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G.-B. (Georges-Bernard) Depping
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
PAR G. B. DEPPING
HEXIKE Dl LA SOCI^TB BOTALB DSI AXTIQDAIIISI Dl FKAHCB
DB LA SOCIÉTB PBILOTBCHMIQUB
DB LA «OaCTB KOTALB OBB AMTIQDAIMBS DD HOBOf A COPBBBAOUE
AMOaÉ ÉTBA9CBK DB l'aCAOÉXIB KOTALB DM HUBICB
BT CORBBtPOXDAIlT OB LA SOCIBTB BOTALB DB VABCT.
OUVRAGE QUI A àri COURONNA EN 1898 Par TAcad^mie rojde de» Inscriptions et Belles -Lettres.
PREFACE
En présentant au public un nouvel ouvrage, couronné par T Académie royale des inscriptions, et pour lequel je sollicite la même indulgence qu'il a bien voulu accorder à mon Histoire des expéditions maritimes des Normands et de leur établissement en France, ouvrage couronné par la même Académie , je crois devoir aux lecteurs un compte sommaire des autorités que j'ai pu consulter.
L'histoire du commerce du moyen âge serait facile à écrire si les auteurs contemporains s'étaient occupés davantage de cette matière, si les archives municipales étaient plus accessibles, plus faciles à examiner, et mieux connues qu'elles ne le sont, et si Ton n'avait laissé périr une foule de documens inédits. Il y a pourtant des exceptions honorables : on vante avec raison l'arrangement et la richesse des ai^ chives de l'Aragon; le tiavail que Capmany a entrepris sur le commerce de Barcelone' est
■^1} Mcmoriat higtoricai sobre ci antiguo comercio, marina y
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un modèle. D'après ces archives, riiistorien catalan a fait imprimer textuellement, et par ordre chronologique, tous les actes publics relatifs au commerce de cette ville maritime. Les dociimens remplissent à peu près deux volumes in-4''; deux autres volumes contiennent lexposé de l'histoire commerciale de la ville, d'après ces mêmes pièces authentiques, compai^ées à l'histoire civile. Malgré la moisson abondante faite par Capmany dans les archives d'Aragon, d'autres savans espagnols y ont trouvé encore à glaner : c'est ainsi que M. de Navarrete a fait connaître plusieurs pièces intéressantes qui paraissent avoir échappé à l'attention de l'historien de Barcelone. Venise a trouvé aussi son historien commercial, Marin, auteur d'un ouvrage en huit volumes S qu'on ne peut pourtant louer sans restriction. Marin est loin d'avoir fait un travail complet; il cite beaucoup d'actes des archives, mais il en transcrit peu en entier ; ordinairement il se contente de les extraire ou de les traduire.
artes de la ciudad de Barceiona; Madrid, 1779 jii8qu*à 1791, quatre volumes in-4°; — et Antiguos Tratados de pace y alianzas entre algunos rêves de Aragon y diferentes principes infideleit de Asia Y Afrira , desde el sigio xiii hasta el xv ; Madrid, 1786, in-4". (1) Storia del conini. de* Vencziani; Venise, 1798-1808, in-8^
PRÉFACE. nj
Il se peut que, sous te gouvernement ombrageux de Toligarchie vénitienne, il n'ait pas eu les mêmes facilités , à Venise , que Capmany a eues à Barcelone. Marin met un peu trop d'empressement à justifier le gouvernemenf, et à relever la gloire de sa patrie : l'histoire exige un exposé plus impartial. Cet auteur ne parait d'ailleurs rien connaître de ce qui a été publié ailleurs; il compose son travail presque uniquement avec les matériaux qu'il a trouvés lui-même.
D'autres Vénitiens ont cherché à éclaircir l'histoire commerciale de leur contrée : Formaieoni a écrit avec talent l'histoii^e du commerce de la mer Noire ; mais il s'appuie peu sur les documens^ Beaucoup de renseignemens intéressans et peu connus ont été recueillis par Filiasi , et rassemblés dans son excellent Essai sur le commerce et la marine des Vénitiens^ Filiasi a puisé à des sources qui , pour la plupart, ont été ignorées de ses devanciers.
(1) Storim filofofica e politica della navigaiioDe , del commercio e d«Ile colonie degli antichi ncl mar Negro ; Venise , 1 788 , deux Toioraes in-S<*, aTec cartes.
(i) Saggio suir antico commercio, soirarti e sulla marina de' Veneziani; ce traite' est joint au t. VI de ses Meinorie storirhc de' Veneti primi e secondi ; 9<: ëdit. , Padoue ,l8llàl8l4,7 vol. in-S^
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Géiics lie possède pas encore une histoii'e coinmerciaie ; t'abbéOderico^ ne fait qu effleurer ce sujet : heureusement Muratori , Lùnig, Dumont , et d'autres éditeurs de recueils diplomatiques, ont mis au jour plusieurs documens de fa république génoise; et M. le baron Silvestre de Sacy a tiré des archives de Gènes une suite de pièces authentiques relatives , en grande partie, au commerce du Levant^ Masi a donné un bon ouvrage sur Pise^. Il existe un ouvrage curieux et peu répandu sur Thistoire du commerce de Florence; les bibliographes en attribuent la publication à Pagnini. Non-seulement on y a inséré beaucoup de renseignemens et de chartes, mais on y a publié les traités précieux de deux marchands florentins, Balducci Pe* goletti ou Pegolotti et Uzzano ^, du quatorzième et du quinzième siècles , sur les usages du com-
(1) Letterc ligustiche; Bassano , t799.
(i) Insënfcs dans le tome XI des Notices et Extraits des mannscrits de la Bibliothèque du Roi ; Paris , 1 897; et analysées dans le tome III des NouTeaui Mémoires de TAcadëniie royale des inscriptions et belles-lettres.
(3) Della Navig.*xione c del Commercio deila republica pisana; Pise , in-S**.
(4) Délia Décima c dclle altro i^vcexc del commune di Firrnzc &c.; Lisbonne et Lucqucs, 1765-1766, quatre Tolumes in-4<>.
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nierce de leur temps. Le moyen âge n a rien fou mi d'aussi instructif sur la même matière que ces deux traités , qui exposent le mouvement commercial de toutes les contrées. Un marchand vénitien a laissé un travail semblable sur le négoce de sa patrie^; mais ce traité est fort rare.
En France, il n'y a que Marseille qui pût fournir des matériaux abondans à celui qui voudrait écrire l'histoire du commerce ; ses archives sont riches en documens, pour la plu* part inédits. Ruflfy, dans son histoire de la ville, en cite beaucoup, mais il ne donne le texte d*aucun. Papon , historien de la Provence , en a inséré quelques-uns. On peut tirer aussi des éclaircissemens importans des statuts municipaux des villes du midi de la France. J'ai profité des statuts imprimés et des statuts manuscrits que possède la Bibliothèque du Roi. M. Pardessus, professeur de droit commercial à la Faculté de Paris, a bien voulu me communiquer une copie des premiers statuts marseillais qui soient connus. Les historiens du Languedoc ont tiré de Tobscurité plusieurs docu-
(1) Tanffa d« Bartolomeo de Paxi ; Venise, 1503.
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meus qui prouvent la part que cette province a prise autrefois au commerce du Levant.
Quelque jour a été jeté sur ia situation des contrées orientales au moyen âge par les voyageurs d'Europe , tels que Marco-Polo , Lanoy Frescobaldi , Pierre - Martyr d'Anghiera , et d'autres, qui les ont visitées, et qui nous ont transmis des relations curieuses.
Les orientalistes de l'Europe, surtout ceux de France, ont publié et commenté plusieurs traités de commerce conclus par les chrétiens avec les peuples du Levant : les textes originaux de beaucoup d'actes de ce genre sont encore inédits ; cependant, pour la parfaite connaissance des relations de l'Europe avec l'Orient au moyen âge, il faudrait que l'on eût sous les yeux le texte exact des divei*ses expéditions des traités. Espérons qu'à l'avenir tes savans qui possèdent des pièces de ce genre auront soin d'en faire impnmer le texte, quelle que soit la langue dans laquelle il est rédigé.
Les savans modernes ont contribué à éclaicir beaucoup de points relatifs aux relations commerciales de FEurope avec le Levant. Pour non cilcr que quel(|ues exemples, de Guignes a
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répandu quelque lumière sur le commerce de la France avec le Levant , pendant et après les crfiiMides ' ; Navarrete a tenté une entreprise semblable pour l'Espagne, en accompagnant ses observations de docuniens inédits'; l'histotre des cousulats a donné lieu à plusieurs traités, dont quelques-uns sont accompagnés de pièces justificatives. Il est fàclieux que le Traité du Consulat de mer, par Boucher \ soit une compilation indigeste et peu instructive, r|uoiquc volumineuse. Un recueil des lois maritimes antérieures •u dix-buitièmc siècle, avec des discussions très- •pprofôndies, a été récemment mis au jour pur yn savant professeur de droit\ J'aurai occasion de citer, dans le cours de mon ouvrage, beau-
(t) Hrâioin danilffjuel on examiae quel fut Tëlalda
ini h LxTiiil kc. d>ii> le lomc XXXVU des Me 4c rArad^mic roj-alc dea intcriplion* et heUea-lvltm.
fi) DiKrUlinn hidarîca aobre la parte que luvieron loa Boln en laa gnemi Je nltrmmar, r i)c lu rniuda», y coi
linao &r. , dan* [r vol. V d» Mëinririas de U rcil Academi ilûaturia; Madrid, tSl7.
CouiuUl de mer, ou Pandrcleïdu ilroil commercial e It. i Paru, 1808 , deux volumes i!i-8".
P^ra«a*. ('«IlectioD Je loi» m.iHluitca aolcHeurra .
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coup de dissertations académiques et d'autres écrits savans quil est bon de consulter.
Peut -être fera-t-on ie remarque que j'aurais pu donner beaucoup plus de détaifs sur le commerce des états maritimes du moyen âge. Je conviens que ce sujet se serait prêté à de grands déveioppemens, et pourrait exciter un vif intérêt ; cependant, ne m étant proposé de traiter que rhistoire du commerce dans ses rapports avec le Levant , j'ai dû écarter tout ce qui ne tendait pas directement à ce but : j'ai même cru devoir reléguer parmi tes Eclaircissemens , à la fin de l'ouvrage, des détails qui auraient peut-être trop encombré le texte et les notes.
Je me féliciterais d'avoir entn^pris ce travail s'il pouvait intéresser assez pour provoquer des recherches semblables , et engager les savans , surtout ceux qui habitent les places maritimes célèbres dans les fastes du commerce, à faire connaître les actes enfouis dans les archives des villes , et si ini])ortans pour l'histoire des relations sociales du moyen âge.
BNTBB
INTRODUCTION
l^E tout temps la Méditerranée a été un marché commun pour les Européens, les Africains et les Asiates ^ , et toujours quelque peuple maritime a prédominé dans cette mer intérieure. Anciennement y la puissance et la richesse étaient sur les rives asiatiques; aujourd'hui elles se trouvent chez les peuples maritimes européens. Dans f antiquité, Tyr
( 1 ) CoDtaltez Robertson , Recherches sur la connaissance que les anciens aTaient de finde; trad., de Fanglais , 1891 , in-S^; — Heeren , Ideen fiber die Politik ,/den Verkehr und den Uandel der Vaiker der alten Welt; 4« édit, Gottingne, 18i4-1896, Tof. I et II; — et Stevenson , Histor. sketch of the progress of geôgrapb. discoreriet; Londres, 1894, in-8^.
était ie grand entrepôt de ce commerce^ dont les Phéniciens étaient les principaux facteurs. En fondant des colonies en Crète, en Chypre, en Espagne, en Sardaigne, en Sicile, sur la côte d'Afrique, iJs établissaient autant de comptoirs, qui correspondaient avec la métropole, et de là avec Tintérieur de l'Asie. A cette époque, l'Egypte était riche et florissante , et la Perse plongée dans la mollesse ; la Grèce commençait à se civiliser, mais TEurope était encore barbare ; les Phéniciens trouvaient auprès d'eux assez d acheteurs; et ils allaient chercher, sans concurrens, les denrées dans les pays où il n'y avait pas d'industrie. Les caravanes apportaient à Tyr les arômes, les épices. Fi voire, et d'autres riches productions de la Perse et de rinde : les navires phéniciens les distribuaient sur tous les bords de la Méditerranée. On regarde comme une preuve de la haute antiquité de ce commerce la ressemblance des noms des denrées, telles que coton , étain , poivre , &c. , dans le sanscrit et dans les langues anciennes de TAsie occidentale ^ Tyr et Sidon fabriquaient pour les peuples riches les tissus fins et précieux, que la Phénicie seule était en état de fournir.
Cette prospérité eut sa fin, comme toutes les splendeurs des empires; Tyr succomba sous les armes
( 1 ] A. W. von Schicgvl, indischc Bibiiothek, vol. Il, cab. iv.
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d'Alexandre : les Phéniciens disparurent de ia Syrie et du nombre des peuples. Guthage, qui marcha sur ses traces, n'eut point son esprit commercial, ni son industrie; cependant Carthage fut ie marche entre rEurope et f Afrique. Lia Grèce, devenue riche et civilisée, animait tout Farchipel ; les côtes de l'Asie se couvraient de villes superi>e5; des colonies grecques peuplaient les bords* de la mer Noire, jusqu'à cette Tauride qui déjà, de ses grains, nourrissait ia population surabondante de l'Europe méridionale, tandis que d'autres contrées du Pont-Euxin fournissaient des poisAMis, des métaux, et malheureusement aussi des esdaves.
En Afrique, ia puissante ville de Carthage succomba à son tour : les Romains restèrent maîtres de la mer intérieure; ik anéantirent la splendeur du commerce d'Athènes et de Corinthe, qui correspondaient avec Bysance, ia mer Noire, la Syrie et r Afrique. La Grèce, f Egypte, f Asie mineure étaient devenues des provinces de leur empire. L'ile de Rhodes, oii f on excellait dans la navigation , devint pour eux une échelle du commerce avec le Levant.
Le hixe des vaincus avait gagné les vainqueurs; sans avoir le goAt du commerce, les Romains avaient besoin du ni^oce pour se procurer les articles précieux devenus des objets de nécessité pour la somp* meose capitale. Alexandrie, en Egypte, fut ^ sous
les empereurs romains , ce que Tyr avait été à lepoque de la splendeur du commerce phénicien. Cette colonie 9 un des plus beaux monumens des conquêtes d'Alexandre , faisait fleurir à-Ia-fois le commerce, les arts et les lettres; les sa vans y étaient en aussi grand nombre que les marchands.
Sous le règne des Ptolémées, ii s'était établi un commerce direct entre l'Egypte et l'Inde : de Thèbes, (es caravanes se rendaient à Méroé, dans la haute Nubie , dont les marchés étaient fréquentés aussi par les caravanes de Tintérieur de l'Afrique; de là, des routes conduisaient dans la haute Ethiopie et sifries bords de la mer Rouge. Les tribus du désert protégeaient les voyages des marchands; des temples, dont les ruines n'ont pas toutes disparu avec les richesses de FEgypte, abritaient leurs magasins et leurs demeures. Les arts , le commerce , la religion , la civilisation, tout contribuait à peupler, animer et embellir la longue route, depuis les bords de la Méditerranée jusqu'à ceux de la mer des Indes. Chargés des marchandises de l'Egypte, les vaisseaux partaient de la mer Rouge pour les côtes habitées par les Hindous. Cependant les Égyptiens se livraient peu à la navigation : n'ayant point le goût de la vie maritime, et pouvant obtenir les riches marchandises de FOrient par la Syrie, l'Asie mineure et l'Ethiopie, à peine expédiaient-ils chaque année une vingtaine de bàtimens
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de leur port de Bérénice , sur la mer Rouge ; mais , sous les empereurs romains^ plus de deux cents navires remontaient tous les ans le Nil ^ et plus de cent partaient de la mer Rouge pour aller chercher dans ia Perse y dans f Arabie et dans l'Inde^ les riches productions de ces contrées/ et pour y porter celles de l'Europe et du nord de TAfrique. Un peuple conquérant, qui fait retentir la terre du bruit de sa gloire, est d'ailleurs autrement respecté à Fétranger qu'une nation efféminée, qui sait à peine défendre son territoire. Pline évalue à 50 millions de sesterces (environ 9 millions de francs) f argent que Rome faisait passer tous les ans dans Tlnde. Les marchandises qu'on rapportait de là se vendaient au centuple dans la capitale ^ On transportait par le Nil et par la mer Rouge les vins de Tltalie et de l'Asie mineure, des métaux, des armes, des tissus et des vétemens; on chargeait, au retour, des peries, des pierres fines, du nard, de la myrrhe, de la soie, du poivre, des marbres, des esclaves, des vétemens de femme confectionnés à Arsinoé, des ceintures, &c. ^. Les navires remontaient le Nil jusqu'à Coptos ; de là ,
( 1 ) Pline , Hist. natiu-. , Ihr. VI , chap. XXIII : « Digna res , naHo anno imperii nostri minus H-S quingenties ezhauriente India , et mercet rémittente, qn» apnd nos centuplicato veneunt. •
( 3 ) Arrien , Périple de la mer Rouge.
on transportait les marchandises par terre jusqu'à MyoB-Hormos et Bérénice; on les y embarquait^ et pn mettait à la voile , dans la mer Rouge , au commencement de fêté; on longeait la côte de l'Arabie, et on n'arrivait qu'au bout de quelques mois dans les ports de llnde , ouverts au commerce ^ptien. lies Indiens y apportai^t les objets de trafic ; Calliana , surtout, était un marché pour ces échanges. A la fin de l'automne, les navires, chargés de marchandises de finde, reprenaient la route de r]É^[ypte; ils en* traient dans les ports et havres de l'Arabie , pour y échanger une partie de leurs cai^gaisons contre les productions du sol arabe, tefies que l'encens, la gomme , &c. En janvier, ou plus tard , ils revenaient en Egypte; une flotte romaine se rendait à l'em* bouchure du Nil , pour recevoir les objets précieux et les distribuer dans l'empire ^ Cadix, Marseille, Athènes, Corinthe, et les autres grands ports marchands, devaient profiter de ces expéditions mercan* tiles. De pareils voyages étaient longs et pénibles ; il parait que les expéditions duraient quelquefois une année entière ; mais on n*en connaissait pas de plus promptes, et les Romains étaient assez riches peur en supporter les frais. Sur la côte d'Afrique y entre f embouchure de la mer Rouge et le golfe Guardafui , il
(1) Pline,!, c.
existait plusieurs ports, aujourcThui inconnus, où ion chargeait des épices, des arômes, des drogues médicinales. Ce commerce d'articles d'Asie était si consi* dérable , que tout le pays en recevait le nom àLAromaie. Sur la côte d'Arabie, en dehors de la mer Rouge , un port fameux , dans h suite , sous le nom d'Aden, servait de point de départ pour l'Inde.
Dans rinde, où les Romains n avaient point de pouvoir, le commerce dépendait du caprice ou de I avidité des princes des états maritimes : ceux-ci y mettaient les conditions qui leur convenaient. Celui de Barygaza levait sur le commerce d'Egypte un tribut annuel, consistant en femmes , esclaves , vins , onguens, objets de parure, vases d'aigent, &c., qu'il se faisait donner pour la permission de trafiquer suria côte dont il était b maître , et où les habitans des con trées voisines venaient apporter leurs marchandises ^
Une autre voie . ouverte aux Romains était celle de b Syrie, où dominaient leurs armes; les navires y abordaient, on les y déchargeait; des caravanes venaient prendre les marchandises, et les transportaient, par la ville de Paimyre, dans l'intérieur de r Asie ; elles rapportaient , à leur retour, les productions de ce pays, surtout de la haute Asie, aux ports syriens , où les navires de Rome venaient les
( 1 ) Vojex HeercD , Ideen flber den Verkehr der alten Vdiker.
prendre. La superbe Palmyre (ut, pendant des siècles, le point de repos des caravanes qui , du goife Persique, se rendaient sur la côte de Syrie. Quand Aurélien détruisit la splendeur de cette ville du désert, son commerce de transit fut réduit à peu de chose. Aujourd'hui les caravanes ne viennent camper qu'avec défiance auprès des colonnes qui sont encore debout, et autour desquelles errent des hordes d'Arabes pillards.
Une troisième voie était fréquentée par les marchands romains : on transportait les marchandises de i'Inde par le fleuve Oxus, par la mer Caspienne et par les fleuves Cyrus et Phase, dans la mer Noire. Quelques auteurs modernes supposent qu'il se faisait un grand commerce de denrées asiatiques par ie Caucase ^ ; cependant f empire romain parait avoir tiré peu de marchandises par cette voie, que les montagnes, le dé&ut de bonnes routes, et le peu de navigabilité des fleuves , devaient en effet rendre peu praticable '. La soie seule coûtait peut - être moins en passant par ie Caucase qu'en venant de flnde, oii quatre ou cinq peuples se la vendaient avant de la transmettre aux Romains.
(1 ) Gamba , Voyage dans la Russie mëridionale ; Paris, 189C , tome I.
(9) KJaprotb, Tableau historique, géographique, &c. , du Caurase; Paris, 1897, chap. VI.
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Quand ie siëge de fempire romain fut transféré à Bysance S ce port, si favorablement situé, attira bientôt une grande partie du commerce de {'Orient. Les marchandises de flnde, arrivant par la voie de f Egypte, furent transportées d abord dans le Bas- Empire; bientôt les marchands bysantins s'habituèrent à les aller chercher eux-mêmes. Us s'embarquaient à Alla, tournaient l'Arabie, «n y faisant le trafic avec les indigènes, qui n'avaient que de misérables barques et point d'industrie^; ils se rendaient, pour la plupart, à l'ile Taprobane, ou Ceyian, qui était devenue le principal marché de flnde ; ils fréquentaient encore Caliiana , Malé et d'autres ports indiens. lis commerçaient aussi sur les côtes de la Perse, pour acheter la soie, les chevaux, les riches tissus que fournissait ce puissant empire. Cependant les Perses avaient eux-mêmes l'esprit du commerce : rivaux des Bysantins, ils les empêchaient daller chercher la soie chez les.Sères, qui avaient cette denrée en abondance. Les Sogdiens, ou habitans de la Boukharie, de leur côté, sollicitèrent, au sixième siècle, la permission de traverser la Perse, pour porter la soie chez les Romains, c'est-d-dire chez les habitans de l'empire grec. Voulant garder ce
( 1 ) Voyei Pormaleoni , Storia de I rommercio ciel mar Negro ; tome 1 , cbap. XIV.
(i) Voyei Gibbon, Fall and décline of the roman empire.
commerce pour eux^ et tirant beaucoup de soie de la Chine y les Persans refusèrent la demande des Sogdiens ^ Au quatrième siècle, il existait déjà des relations fréquentes entre la Perse et la Chine ; f Arménie même eut des rapports avec les Chinois '; mais les Persans n eurent garde d'en £ûre profiter les peuples d'Occident. Us ne laissaient les Grecs acheter la soie que dans un seul marché de leur royaume ; ils gênaient le commerce des Bysantins d'autres manières, et quelquefois ib l'interrompaient par des hostilités pendant des années. Cependant la soie était devenue un article de luxe, et même de besoin, pour Bysance ; sous Justinien , le ver à soie (ut transporté de l'Asie dans l'empire d'Orient; bientôt des &briques de soieries s'élevèrent à Bysance, à Athènes, à Thèbes et à Corinthe : les Grecs purent en fournir à f Europe , qui néanmoins continua aussi d'en tirer de l'Asie par la voie de fÉgypte. On recherchait à Rome égdement les tissus fins de Constantinople et ceux d'Alexandrie. Bysance possédait la clef de la mer Noire ; elle pouvait aisément correspondre avec tous les états situés sur cette mer, et même avec ceux de la mer Caspienne et de f intérieur de l'Asie.
Quand les Arabes fondèrent un empire dont le
( 1 ) Mçoander ProCecior, in Excerpt. de Légation. (9) Saint-Martin , Mëmoir. histor. et gëograph. aor TAnnenie ; Paria, 1818, tome I, page 43.
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siège était i Bagdad, et que limitaient, d'une part, le grand désert de l'Afrique, et, de l'autre, la Médi* terranée, la mer Noire, la mer Caspienne, la mer Rouge et la mer des Indes, le commerce dut rece^ voir un choc d'abord, mais il rouvrit bientôt les anciennes routes. Les califes, loin de le détruire, le (avorisèrent, et les Arabes furent eux-mêmes des commerçans très-actifs et très-habiles» Accoutumés aux voyages dans les déserts , par le moyen des caravanes, ils transportèrent à travers f Asie et une partie de l'Afrique les denrées et marchandises qui manquaient aux peuples d'Europe; ils déposaient celles cpii étaient destinées pour f Occident dans les ports de la Méditerranée et de la mer Noire , où finissait leur empire, laissant aux Occidentaux le soin de les y chercher. Ce n'est pas qu'ils ne fussent marins euxmêmes : ils avaient des flottes marchandes , et c'est par des navires arabes que se &isait le commerce de la mer Rouge et celui de l'Inde. Ces navires fréquen* taient même deux ports très-commerçans de la Chine, ceux de Gampou , ou Canfou , et de Zaïthoum ( au* jounThui Hang-Tcheou-Fou et Thsiuan-Tcheou-Fou), entrepôts des marchandises indiennes ^ Les Chinob, de leur côté, venaient, dans leurs navires, jus-
( 1 ) Vojage de Ifarco-Poio » livre II , chap. Lziv, édiL de ia Soc. giéogr. de Phrti. •— Relation de denx Toyageurs arabes da ncuYièoM sicde , tni|L par Renaudol. — Uaproth , Renieisne-
qua Bharein et Bassora, et faisaient un commerce assez actif avec les Arabes : c'est du moins ce qu'assure Masoudi ^ , quoiqu'il paraisse assez extraordinaire que les marins chinois aient jamais fréquenté les parages de f Asie occidentale.
A aucune époque les peuples du midi et de l'est de cette partie du monde ne se soqt signalés dans fart de la navigation. Les navires arabes , dans leurs voyages en Chine , s'éloignaient rarement des côtes : aussi avaient-ils à lutter contre les écueils ; il en périssait beaucoup, et 9 fallait souvent les radouber '. Le voyage de la Chine était long et pénible; d'ailleurs, le goût des Arabes s'accommodait bien plus des caravanes que de la marine, dans laquelle ce peuple ne fit guère de progrès.
La religion des Arabes favorisa le commerce : les musulmans allaient en pèlerinage à la Mecque, tandis que les chrétiens se rendaient à Jérusalem , avec une intention semblable; on ne pouvait traverser d'immenses déserts qu'en caravanes; on devenait marchand en voyageant avec des marchands ; les pèlerins escortaient les marchandises qui venaient de l'Arabie, ou qui y allaient. Aussi la Syrie expédiait et recevait
mens sur les ports de Gampou et de ZaTtboum, dëcrits par Marco* Polo , dans le tome V da Journal asiatique , Paris , 18^4. -
( 1 ) Dans son Histoire uniyerselle , intitulée : Prairies d*or.
(9) Voyez les ouvrages cités dans iaTanV-demière note.
sans cesse les denrées , et en général tous les objets de commerce qui se débitaient dans l'intérieur de TAsie.
D'autres routes de commerce étaient fréquentées par les Arabes : à Torient de la Perse y les marchands allaient traverser la Boukharie , le lac Aral et la mer Caspienne; et, allant même au-delà de cette mer^ ils se rendaient chez les Bulgares^ les Slaves^ et d'autres peuples des bords du Vo%a et du Don. Il existe assez de preuves du commerce que les Arabes ont fait, au moyen ige, avec la Russie, dont le midi surtout leur était bien connu; et par cette voie, les denrées orientales se répandaient dans le vaste empire soumis actuellement aux Russes ^
Une autre route passait par la Perse et la Mésopotamie, et se dirigeait vers le Caucase et la mer Noire. La domination arabe s'étendait jusqu'à l'ancienne Colchide; ce peuple se trouvait donc, sur toute la route , chez des sujets ou des alliés. Dans les ports de la mer Noire, il communiquait , comme dans ceux de la Méditerranée, avec les Grecs, qui s'étaient faits les acteurs du commerce entre
( 1 ) Vojei Rasmussen , Essai histor. et gëograph. sur le commerce et les relations des Arabes et des Persans avec la Russie et la ScandiiuTie , aa mojen Age , dans le journal PAthènes de Molberh; 18I4, tome II. — Frihn , Ibn Fozlans Bericht , &c. , Pctervbourg , 1893 , in-4».
f Europe et f Asie. L empire de Bysance gagna beaucoup à ces commissions et transits; cependant la mollesse grecque ne s'accommoda pas long-temps des bt^es de la vie mercantile : elle les abandonna à d'autres peuples.
Les yilles maritimes d'Italie , dès que , échappées au joug de la domination étrangère, elles furent parvenues à une existence libre et indépendante, se hâtèrent d'établir des relations avec l'empire ^ec : c'est là qu'elles allaient se pourvoir d'une grande partie des productions du LevanL Elles firent payer, par des concessions coloniales et des prérogatives civiles et commerciales, les services qu'elles rendirent par leur marine, par leurs troupes et par leur argent, aux empereurs, dans les discordes civiles de Constantinople. Elles finirent par attirer à elles presque tout le commerce de Fempire, et par peupler de leurs marchands et acteurs la capitale et les autres ports de la dépendance des empereurs. Alors elles ouvrirent un commerce direct avec les Arabes ; et, bien qu'elles servissent les croisés , qui faisaient la guerre à l'islamisme , les villes d'Italie ne négligeaient pas les expéditions mercantiles dans les parages des contrées musulmanes.
Tandis que les Sarrasins, ayant envahi TÉgypte, la Syrie et d'autres pays maritimes, étaient en guerre contre les chrétiens, qui les haïssaient à cause
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de leur religion et de leur caractère ^ une nation plus redoutable encore menaça à-Ia-fois les chrétiens et les musulmans : au centre de l'Asie se forma , pendant le treizième siècle ^ la puissance des Tartares Mongols y puissance qui^ circonscrite d abord dans tes d^rts de la Tartane , alla bientôt en croissant ^ envahit le nord de la Chine, une partie de la Perse , le pays des Baschkirs, la Moscovie, le Giucase; ce peuple conquérant renversa tout ce qui résistait, massacra les habitans, incendia les villes, et rendît les princes tributaires du kha-kan, siégeant dans h ville de Kara-Koroum, qui parait avoir été située auprès de la rivière d'Orkhon, et à l'est d'une branche du mont Altaï ^ Les rois de Hongrie, de France, Fempereur d'Allemagne, et d'autres princes chrétiens, reçurent des sommations arrogantes pour reconnaître la suprématie du grand khan des Tartares, lui rendre hommage et se soumettre à un tribut. Les rois de Géorgie, d'Arménie, les princes d'Antiocfae et d'autres places de la Syrie oii les Tartares venaient porter la terreur, jugèrent prudent de payer les tributs exigés. Ce peuple barbare, peu attaché à des doctrines religieuses , traitait avec le même orgueil les chrétiens et les musulmans; en
(I) Ab. RémaMt, Recherches eor hi tHIc de Kan-Konrai, dane le toMe VU des Mëmeiret de Flnttitnt , Acad. des inscript. et Mlet4ettrei.
humiliant les Sarrasins, il rendait service à la chrétienté, qui, par cette raison, croyait même que le grand khan était chrétien ^ On parla long-temps dun prétendu prêtre Jean, qui gouvernait, selon les traditions chrétiennes, la plus belle partie de la Tai^ tarie, et qui favorisait le christianisme, et par conséquent aussi les nations qui professaient cette religion. Nous verrons plus tard que , lors du projet formé par Christophe Colomb pour chercher une nouvelle route de Tlnde , on songea encore au prêtre Jean, et à la possibilité d'arriver jusqu'à lui par la mer. Ce qui dut confirmer f Europe dans la bonne opinion qu elle avait des sentimens religieux des Tartares, cest la tolérance qu ils exercèrent envers les chrétiens d'Arménie et de Geoi^ie, leurs tributaires.
Tant que les Tartares avaient borné leurs conquêtes et leurs ravages à Imtérieur de l'Asie, leurs exploits avaient peu intéressé l'Europe; mais quand lis eurent pénétré au coeur de la Russie et aux frontières de la Hongrie, quand ils touchèrent aux po^ sessions et aux comptoirs des Européens dans la Syrie, dans l'Asie mineure, dans la Crimée; quand ils envoyèrent des ordres et des menaces aux princes
( 1 ) Voyez Ab. Rcmusat , Mémoire tar les relations politiques des princes chrétiens, et particalièrement des rois de France, arec les empereurs mongols, dans les tomes VI et Vil des Mémoires de riiistitut, Acad. des inscript, et belles-lettres.
de la cbrélientë, quand ils attaquèrent les Sarrasins dans leurs conquêtes en Asie, les chrétiens sentirent promptement ce qu'ils avaient à redouter ou à espérer de ce peuple belliqueux , et s'efibrcèrent d'établir des relations politiques et commerciales avec ses khans, surtout avec le grand khan de Kara-Koroum. On sait que saint Louis, pendant son séjour en Qiypre, reçut une ambassade tartare ^. Ceprince envoya , à son tour, en 1 248 ou 1 249, plusieurs frères prêcheurs et clercs séculiers à ia cour - mongole d'Bchi - Khataï avec des présens'. Une autre mission, plus connue, fut remplie, d'après les ordres du même roi, en 1252 , par un moine, nommé Huysbroek ou Rnbruquis, qui , au lieu de se rendre chez les Mongols par la Perse, comme l'ambassade précédente, partit de la mer Noire, et traversa les steppes duTanaïs et du Volga ^. De son côté^ le pape envoya des moines chez les Tartares, qu'on se flattait de soumettre au saint-sî^. Plan - Carpin , qu'Innocent IV envoya chez le grand khan, en 1246, se rendit au Volga, longea ia rive septentrionale de h mer Caspienne, et arriva enfin à la ville de Kara-Koroum^ Plus tard, en
(1) JomTÎHe, Vi« de lahit Louis.
(9) Vojex les Mëmoiret de M. Ab. Rëmusat , cites ci-dessus.
(3) Bergeroo , Voyages faits principalement en Asie dans les doiiuèiiie-<|aiouème si^es; La Haye, 1735, tome l.
(4) Voyex la Relation du Toyage de Plan-Carpin, dans le tome I des Voyages en Asie de Bergeron.
1 299y lorsque les Tartares eurent renversé le califat , et envahi la Perse et ia Syrie y en chassant ies Sarrasins, ies rapports devinrent encore plus fréquens; c'est alors que le roi d'Aragon Jacques II , regardant cette conquête comme un service rendu à la chrfy tientéy envoya une ambassade auprès de Ghazan-Khan, pour le féliciter de ses victoires, lui oilrir des secours en munitions , hommes et chevaux., et pour lui recommander ses sujets qui iraient en Syrie ^ Les Mongols, de leur côté, envoyèrent des agens en Italie, en France, en Angleterre, en Espagne, pour engager les princes chrétiens à entreprendre de nouvelles croisades , et à attaquer de nouveau les Sarrasins, que ies Mongols ne cessaient de combattre. Il existe dans ies archives d'Europe, notamment dans celles de France , plusieurs lettres de leurs khans *. Ces croisades n'eurent jamais lieu , pas plus que les conversions des Tartares , ardemment souhaitées par les papes ; mais les peuples profitèrent des relations amicales qui existaient entre les Tartares et l'Europe chrétienne, pour entretenir quelque commerce par les ports et les routes qui conduisaient au centre de leur empire. Dans les steppes et déserts de cet em-
(1 ) Lettre de D. Jajme II à Ghaum-Khan , dana le tome IV dr Capman j, Meroor. bistor. tobre la marina &r. , ColiecL dipiomat., pag. SôO.
(3) Voyez les Memoirrt de M. Ab. Rdmusat, dans les tomes VI
pire y les marchands trouvaient, de distance en distance, des camps, ou des vHIages, qui pouvaient servir de stations à leurs caravanes. Nous possédons, sur ces routes, quelques détails que nous ont laissés les agens envoyés parles souverains chrétiens au grand khan desTartares; d'autres notions nous viennent des marchands qui ont eu le courage d'aller à la décou-* verte de nouvefles voies de commerce, à travers ces contrées inhospitalières. La famiQe de Marco-Polo, qui trois fois traversa la Tartane, dans le même siècle, passa par la Boubharie, et visita les provinces de Kachgar, Yerkend et Koten^ Un moine de Bologne , Jean de Marignolâ , que le pape envoya , en 1339, avec le titre de légat, au grand khan des Mongols , se rendit, par la petite Arménie, à Saray, à Test du Volga , où résidait Usbek , et de là à la ville d' Arroalek, d'où une route de commerce, passant par Lop, se dirigeait sur la frontière de la Chine. Ce ne fut qu'en 1342 que Marignoia arriva à Kambelek, maintenant Pékin, et alors capitale du Kathay. A son retour, il traversa la Chine méridionale, qu'il appelle MantchL Sur les bords du fleuve Bleu , il trouva des villes saperbes, qui toutes cultivaient la soie; les
et VII fies D«a¥erax MëoioirM de TA^ad. rovale des inscriptions et belle»4ettres.
(1) Vorex le tome I de» M^dmoires de la Société de g^yrraphie , Paris , 1894; Diaconra prélim. de M. Roux.
bateaux étaient peuplés d'artisans , surtout de tisserands en soie et étoffes d'or. Zaïthoum parut au moine italien un port magnifique : il s'y faisait un grand commerce avec les iles aux épices. Coulam, sur la côte de Malabar^ s'enrichissait par son débit immense de poivre ^ Un marchand italien , Balducci P^oletti, qui, dans le même siècle , voyagea pour son commerce, ou qui recueillit au moins les renseignemens fournis par les voyageurs marchands, indique une route commerciale depuis Tana, sur la mer Noire, jusqu'au Kathay, ou la Chine. Cette route passait par Astrakan et Saray; les marchandises remontaient, à ce qu'il parait, la rivière d'Oural; des chameaux les transportaient de là vers le Gihon. La ville d'Organci (Ui^enz, dans le Khowaresm) est signalée par le voyageur italien comme une place oii il se faisait d'excellentes affaires. Avec des caravanes , on se rendait, en trentecinq à quarante jours, d'Oipinci à Oltraria, ou Otrar» sur le Gihon : les ânes y remplaçaient les chameaux. Il fallait quarante-cinq autres jours pour aller de là jusqu'à Armalecco, ou Almaleg^ en Turkestan, et soixante-dix pour franchir l'espace entre Armalecco et Camexu , qui est probablement le Khamec-Tehen des
(1) Voyage de Jean de Marignola dan* TOrient, trad. do latin , mis en ordre et commenté par J. G. Meinert, dans le tome VU dcal Abhandlangen der Bôhmiicben Geaciischaft, &c., Prague, 1 B90.
Chinob ^ On employait cinquante autres jours pour atteindre le Hoangho : on y rencontrait une vilie marchande. Cassai ou Kissen, où les voyageurs trouvaient le débit de leurs marchandises, s'ils ne voulaient pas aller plus loin , et oii ils pouvaient échanger leur argent contre du papier-monnaie. Trente journées de marche conduisaient de Cassai à Pékin. II existait donc une route pour les caravanes marchandes, depuis Tana et Azow jusqua la capitale de la Chine, c'est-à-dire à travers toute f Asie centrale. Ce^voyage exigeait huit à neuf mois, et autant pour revenir; mais le voyage de f Inde par la mer Rouge était long aussi , à cause des vents et de la ienteur des pilotes arabes. On était habitué aux voyages de longue durée; la dépense était probablement peu considérable dans les déserts; ainsi il se pouvait qu'un aussi !ong trajet n'augmentât pas énormément le prix des marchandises qui venaient de la Chine, ou de la Boukharie, en Europe, ou qui, de l'Europe, s'expédiaient pour ces contrées lointaines. Au quinzième siècle, nous voyons une ambassade persane se rendre de Hérat à la cour de Pékin, et revenir, comme Marignola, par une autre voie que celle qu'elle avait prise en venant *; Pékin communiquait donc avec les princi-
(1) Sur le Tojage de Bald. Pegoletti , voyez Forster, Histoire des decouYertet et des voyages faits dans le Nord, 1. 1 , Iît. Il, ch. m. fi) Voyage des ambassadeurs de Schah-Rokh , en 1490, traduit
paux états de f Asie, et par ceux*ci avec les mers (TEurope; mais il parait que lesTartares ne laissaient pas les marchands qui venaient de f Occident alfer au* delà de Succuir et Campion , dans le Kathay ; les Tartares eux-mêmes se chargeaient du commerce avec rintérieur de la Chine y comme f Egypte se chargeait du commerce du midi y et surtout du commerce avec l'Inde. Dans toute la Chine circulait un papier-monnaie, &it de coton, selon quelques auteurs, et d'écorce de mûrier, selon d'autres ^ Ce papier devait beau** coup faciliter les transactions mercantiles, et il sert de preuve de ce que ces transactions étaient nombreuses. L'Inde, outre la voie de mer, avait encore celle de terre, pour correspondre avec T Afrique et l'Europe. Lorsque Marco-Polo voyagea dans l'intérieur de f Asie, Cublay-Khan, le grand empereur desTartares, avait soumis la Cochinchine, le Pégu, la presqu'île de Malacca ; il communiquait avec les lies aux épices et avëd Cejrlan, renommée par ses pêcheries de perles. Ainsi les productions et les marchandises de l'Inde et des lies Moluques , passant par le Caboul , ou par le Tibet , se répandaient dans f empire des Tartares , jus-
du persan dé Mirchond en hoflandait, par Witscn , Ost and noord Tartarye. — Forstcr, ilisloirc des découverte» et voyages dans le Nord , tome I , livre 11 , chap m.
(t) Klaproth , sur le papici^monnaie des Chinois , dans le Journal a^iaticjuc.
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qu auiL frontières des états chrétiens ; ou bien on les embarquait sur la mer des Indes y jusqu'au golfe Persique; on les débarquait sur la côte de Perse ^ où fon y [oignait probablement les turquoises y les armes des Êibriques du Karman , les étoffes de soie, dor, et les ouvrages en plumes d'autres contrées de la Perse. Les cargaisons de f Inde y arrivées à l'embouchure du Tigre et de i'Eupbrate, se dirigeaient sur Bagdad, ville qui, sous les califes, étoit parvenue à une grande spl^* deur. Les Êdbriqucs de Bagdad , ainsi que de Mossui , fbomissaient de beaux tissus de soie et d or ^. Ces marchandises s'expédiaient, avec celles des Indes, pour Damas et pour les ports de la Syrie; ou bien encore elles se transportaient de Bagdad vers TArménic et les ports de la m^ Noire , par Tauri s ^. Cette ▼itte était ie dépôt des étoffes de soie et dor, des arômes, des peries, et en général des marchandises de rinde, de Bagdad, de Mossul, &c. Marco-Polo dit qu'il y venait des marchands de toutes les parties du oxmde, et non-seulement de l'Inde et de la Mésopotamie, mais aussi des pays occidentaux, parce que le commerce donnait beaucoup de gain à Tauris ^, probablement à cause des échanges avantageux qu'on pouvait y faire.
f 1 Voyage de Marco- Polo.
(t) Voyei, au chapitre MiiTaiil« iet deCaiU sur Tréhizondc. 3; Voyage de Marro-Poio, rhap. xvii.
Marin Sanuto nous apprend que, par la voie de terre y on transportait de préférence les productions les plus précieuses de l'Inde en Europe, parce que , étant plus dispendieuses, à cause des longs transports, elles ne pouvaient soutenir la concurrence avec la voie de la mer Rouge et du Nil que pour les objets chers, à l'égard desquels les frais de transport ne sont qu'un accessoire ^ Lies cubèbes, les clous de 'girofle, les muscades, et autres épices fines, arrivaient en Eu* rope par cette voie. Selon Sanuto, le gingembre que les Européens recevaient par le pays des Tartares valait un dixième, ou même un cinquième de plus que celui qu'ib tiraient d'Alexandrie. Cet auteur, ennemi juré des Sarrs^ins , proposait de faire tout le commerce avec l'Inde par la Tartarie , sans toucher à aucun port, à aucun rivage occupé par les musulmans. Si les chrétiens eussent suivi ce conseil, leur commerce aurait continué, il est vrai, pendant leur guerre contre les soudans; mais ils auraient payé les marchandises plus cher, et ils les auraient obtenues avec plus de difficulté : les guerres des Tartares auraient coupé les communications avec les plus belles contrées de FAsie, et les. chrétiens n'auraient pas échangé autant de leurs marchandises et productions qu'ils en échangeaient à lembouchure du Nii. Ik
(1) Mar. Saouti SecreU fidelium crucis, dans le tome II de (■esta Dei per Franco».
eurent la prudence de se ménager à-Ia«fois les deux voies, commerçant avec les Tartares, d'un côté, et avec les Sarrasins, de f autre ; et c*est là ce qui donna tant d'activité et d'importance au commerce de la Méditerranée, oii se Ëûsait en effet rechange des principales productions de l'Europe, de l'Asie, et même de rAfrique.
Une partie des articles de commerce que fournissaient les Tartares se détournait vers la Russie, et remontait, par ie Volga et le Don, dans f intérieur de cet empire, d'où elle s'expédiait encore plus vers le nord. II ne parait pourtant pas que les pays à l'ouest de^ la Russie aient reçu beaucoup de denrées do Levant par cette voie; F Allemagne, du moins, se pourvoyait d'abord dans la Méditerranée, surtout à Venise, et plus tard dans les entrepôts formés aux Pays-Bas. Mais la Scandinavie a dû recevoir beaucoup de denrées orientales par la mer Caspienne, la Russie et la Balticpie. Whisby, dans l'ile de Godand, était un marché principal pour les denrées du Levant. Parmi les milliers de monnaies cufiques qu'on a trouvées dans Tiie et dans les contrées voisines , la plupart ont été frappées par les Samanides S qui avaient régné, aux neuvième et dixième siècles , sur les bords du Gihon et du
(1; AarÎTillii de nammis arabicit in SviogotbiA rcpertit , dit- ^oisitio, dans le tome II des Nora Acta reg. Socieu scient.; Upsal»
lac Aral. Peut-être provenaient-eiles des ruines de Saraarcandé/queTameiian fit déblayer, et elles seront arrivées à la Baltique par la Russie^ soit comme monnaieSy soit comme marchandises; à moins qu'on naime mieux supposer quelles ont passé par les comptoirs des Vénitiens et des Grénois dans la mer Noire, et que ces peuples ont mis les monnaies tartares dans le commerce, sur les bords de la Méditerranée , d'où elles auraient été portées en Flandre et en Suède.
Nous allons maintenant examiner séparément les divers états commerçansdes bords de la Méditerranée, tant du côté de l'Asie et de l'Afrique , que de celui de l'Europe* J'indiquerai les genres de commerce et d'industrie auxquels chacun se livrait. J'exposerai ensuite fa nature de leurs relations mercantiles, leurs transactions mutuelles, leurs établissemens commerciaux, et les vicissitudes auxquelles furent sujets leurs rapports maritimes , par suite des grands événemens qui changèrent les besoins et les habitudes de la société, et avancèrent ou reculèrent la civilisation.
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CHAPITRE PREMIER
COMMERCE DE L'fNDE, DE l'aRÀBIE ET DE LA PERSE
Cankmey Caiicat cC Malacca, entrepôts du commerce de flnde. — Fabriqaes d*iDdieDnf s sur la côte de Malabar, dans le Dëcan , etao Bengale. — ^Factoreriet arabes. — Opulence des marchands de cette nation. — Leurs ëtabfissemcns à Ceyian. — Commerce des ^iees des IlesMoInqnes et des marchandises de Chine à Mar Ucca. — * Entrepôt dans Tîle d'Ormnz. — Pêcheries de perles à Bahrein. — Grand commerce au port d'Aden. — Jedda, Soakem , Aîdab, Kosseîr, Suez , échelles dans la mer Rouge.
Transportons-nous tout-à-coup au milieu de la contrée vers laquefle tendaient presque toutes les spéculations du monde commercial pendant ie moyen âge. L'Europe resta long -temps plongée dans une ignorance presque complète sur iorigine de tant de productions précieuses qui se répandaient chet elle , sur la route par laquelle elles lui arrivaient^ sur les échelles quelles traversaient, enfin sur le peuple dont le génie commercial et l'activité extraordinaire faisaient arriver jusqu'aux ports de la Méditerranée et
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de la. mer Noire des marchandises tirées des bords de la mer des Indes et de la Chine. Elle ignorait ie mouvement incroyable qui régnait dans le fond de f Asie et de r Afrique^ dont I accès lui était interdit : elle jouissait des effets sans connaître les causes. II se passa des siècles avant que cette espèce de mystère lui (ut dévoilé; seidement la lecture des auteurs anciens^ et les récits d'un petit nombre de voyageurs^ qui avaient pénétré jusqu'aux sources du commerce^ en donnèrent quelques soupçons. Ce ne fut que lorsque les Portugais eurent découvert le moyen de tourner autour de l'Afrique pour arriver dans l'Inde^ que le mécanisme de ce grand commerce se développa sous leursyeux^ et qu'ils connurent l'extrémité de cette chaîne qu'ils avaient suivie si long-temps^ sans bien savoir dans quels lieux et de quelle manière elle commençait. En effets avant d'arriver à la Méditerranée et à la mer Noire y les marchandises avaient traversé un grand nombre de pays^ avaient occupé des milliers d'individus, enrichi une foule de spéculateurs, et grossi les trésors de plusieurs princes souverains ou tributaires.
Toute la côte de Malabar était couverte de vdles et de boulas commerçans, entremêlés de plantations et de moissons dont les produits lucratifs entraient dans le commerce. Les indigènes plantaient et cultivaient leurs productions; des castes marchandes les
ENTRE LE LEVANT ET l'eUHOPE. 29
achetaient et les portaient au marché ; des facteurs , ordinairement étrangers^ les expédiaient au-dehors. Les Arabes, ou Maures, qui, sur cette côte, formaient presque le cinquième de la population, étaient parvenus à s'emparer d'une grande partie du ^com*merce extérieur de rinde;.ils correspondaient avec les contrées occidentale^: en Perse, en Arabie, en Egypte, tout ie long de la côte orientale de F Afrique, jusquli fÛe Madagascar, ils trouvaient leurs compatriotes et co-reiigionnaires disposés à entrer dans leurs spéculations. Toutes les cotes baignées par la mer des Indes étaient peuplées de Maures; leurs na virés tran^ portaient les marchandises dans le goife Persîque et
la mer Rbuge.
Galicut était leur grand marché; là ils avaient des magasins, des &ctorerie$| des maisons tenues richement; ils y vivaient dans f opulence, et Ton aurait dit qu'ils étaient les mahres du pays ^ Cependant il y régnait un roi , défendu par un corps de troupes de la tribu des Naïres; son harem contenait mille à quinze cents femmes; mais rarement -les rois oriontaux, dont le harem est si bien fourni, ont de la puissance réelle : le roi de GiUcut était dominé par les brames, qui prétendaient lui faire honneur ^ en par-
(1) NaTÎgatioQ de P. Alyarei Cabrai, chap. zy; dans le tome I de la CoHection de voyages de Ram unie, 'i) Ibid. , cbap. ziii.
Le port de Calicut n'était pas un des meilleurs, mais ii suffisait pour les petits bâtimens des Maures, dont on apercevait quelquefois des centaines rëunb. Ce n était souvent que de forts bateaux, avec le&pieb les Arabes traversaient témérairement la mer des Indes;- aussi en périssait-il beaucoup. Quelquefois ces bateaux, munis d*une voile de coton, étaient cons* truits sans fer. Ils restaient cinq à six mois à attendre la saison favorable, c est-à-dire le mois de novembre, pour regagner la mer Rouge avec. leurs cargaisons. La destination de la plupart de ces navires était Zaîde, ou Jedda, port de la Mecque, d'où l'on transportait les marchandises, soit dans de plus petits navires , jusqu'à Fextrémité de la mer Rouge, soit par terre, à travers les déserts de l'Arabie ^ ; d'autres allaient à l'ile d'Ormuz , dans le golfe Persique , d oii f on ramenait surtout des chevaux destinés pour les rajahs de l'Inde, qui les payaient très-cher. De l'Arabie, les bateaux revenaient à Calicut avec des cargaisons composées de soufre, cuivre, vermillon, or et aident, corail, sa* fran» essence de roses, velours et camelots. Quelques Maures faisaient deux voyages par an ^, et gagnaient
Tostro. » Somario de* regni, crttà e popoii orientali, dans le tome I de Ramnsio, Collection de Voyages.
(1) NaTÎgation de P. AIv. Cabrai, cbap. xvi. — NaTÎgation de Vatco de Gama, chap. iv.
(S) Li^ro de Daarte Barbota.
! beaucoup par cette activité , unie à Tinteiligence. Les I riches négocians de Calicut faisaient construire* des navires dans ce port , et les envoyaient le long des côtes de ilnde y et dans les iles ^ pour chercher les epices, les perles, ie riz, les drogues médicinales , qui composaient les cargaisons destinées pour f Occident. En mettant à fa voile vers ia fin d'avril, pour le cap Comorin , ils avaient quatre mois de bonne navigation aa sud de l'Inde. De grandes jonques de la Chine reoaient aussi (aire le commerce à Calicut , ou se louer aux commerçans. Lies plus fortes contenaient , selon faisertîon d'Ëbn Batuta, voyageur arabe du quatorzîèine siècle ^, un millier d'individus, tant matelots que soldats de marine. On voyait des jonques qui portaient des maisons, et même de petits jardins, et où logeaient plusieurs familles : c'étaient, pour ainsi dire, des villages étrangers flottant dans le port de Calicut. Les Chinois ne fréquentaient guère, dans l'Inde, que ce port, celui de Coulam, et le petit port de Hili , terme . Habituel de leurs voyages. La vie du marin , par sa fragititë, parait à l'Hindou semblable à la goutte de rosée sar la feuille de lotus; cependant il. ne reste pas tout-àfût étranger à la navigation, le long des côtes de son pays : il s'embarque après avoir porté son bflfrande à
(1) TrmrfUof Ibn BataU, tninsiated from the abridged arable m. t. copift, wiib notes, by thc 1-ev. Sam. I^e; Londres, I8i9f im-i; chap. xviii.
Katiiya, patrone des marins ^ Dans ces temps où le commerce maritime était si florissant , les sectateurs de Brahma naviguaient sans doute en grand nombre , de concert avec ceux du grand prophète et de Confucius.
Le piment et le poivre se récoltaient en abondance aux environs de Calicut même; cependant il fallait en aller chercher encore dans les autres parties de ilnde, afin de satisfaire à toutes tes demandes des trois parties du monde.
Calicut n était pas la seule grande place de commerce d*oii les Arabes expédiassent les productions indiennes. Dabouly dans le royaume de Décan^ était une des principales échelles du Malabar ; il entrait dans ce port beaucoup de gros navires venant de l'Arabie , avec de riches caissons, surtout avec des chevaux arabes que l'on recherchait à la cour du Décan , et contre lesquels on échangeait les productions du pays , ainsi que les cotonnades y indiennes peintes, et toiles fines que tissaient les Hindous de cette contrée; les châles étaient probablement de ce nombre : c'étaient peutêtre ces étoffes fines de Décan, désignées sous le nom de beiram, que l'on recherchait dans les marchés de f Arabie et de la Perse ^. On débitait dans le Décan les marchandises de l'Asie et de l'Europe; on y ven-
(1) Tod, sur les éublitsemeot religieux de Me#ar, dans le t. II, partie I, det Transact. of the rvf, aiiatic Societj.
(9) LiTro de Dnarte Barbosa. — Itinëraire de Louii Bartbema»
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dut beaucoup de cuivre, de vermillon, &c. Les grains ei ies fruits y étaient abondans^ et le commerce se partageait entre les Maures et ies Hindous. Pour les navires d'Arabie qui se rendaient à Malacca, le port de Daboul était ie lieu ordinaire de relâche : il y avait des relations continuelles entre ce port et Malacca, qui, à son tour, corr^pondait avec la Chine.
Chaouly autre port du Décan, n était pas aussi gnuid que Daboul ; cependant on y embarquait aussi beaucoup de riz et d'autres grains, du coton, du sucre, des drogues, des noix de coco et d'arek, de la cire, &c. Ces ports recevaient les marchandises de Imtérieur da Décan par des caravanes de bœufs conduits par des marchands d'une tribu particulière , comme cela fe pratique encore aujourd'hui ^
Do Décan jusqu'à la presqu'île de Guzurat, au mmd, les ports et échelles se succédaient de trèspcès; partout on trouvait des marchés, et des commmv^"*^ de marchands arabes, qui mettaient l'Inde es rapport avec l'ouest de l'Asie. Diu surtout était m de ieurs entrepôts; ils y attiraient les marchandiies de Malacca, de la Chine, de toute la cote de Malabar, pour les répandre dans l'Arabie et dans la Parse; d'un autre côté, ils y déposaient, comme à
(f^ Lirro de Diurte BarboM. — Itinéraire de Lonis Bar^ difa. -— Forb«t , Onental M emoirt.
Calicut^ du cuivre 9 du corail , du vermiflony de l'essence de rose, de for et de Targent, en barres , ou monnayés. II venait à Diu des négocians du Caire, d'Aden et d'Ormuz. Les marchands guzurates servaient ici de facteurs, de changeurs et de banquiers, comme dans les autres ports. Ils surpassaient tous les autres peuples en esprit mercantile.
Cambaie était remplie de ces marchands indigènes qui tenaient pour leur propre compte beaucoup de navires dune capacité considérable, et parfaitement manœuvres; la piupan de ces navires faisaient le cabotage; mais il y en avait aussi qui traversaient la mer, et commerçaient directement avec Aden , en Arabie. Les Hindous avaient dans leurs navires des soldats arabes, afin de netr% jamais obligés dt se défendre avec les armes contfe les corsaires et d'autres ennemis, ayant horreur du sang. Leurs facteurs étaient établis, dans le Décan, à Goa, ville paiement trèscommerçante, à Calicut, et surtout à Malacca^ place d*oii Cambaie tirait les épices destinées au connnerce de rOccident.Quatre à cinq mille Guzuratiens vivaient de ce trafic continuel de Cambaie avec la presqu'île orientale de' l'Inde* avec les Moluques et la Chine. Leurs zambuques ou navires apportaient de la porcelaine, du musc, des étoffes de soie chinoises, des épices , du bois de sandal , tandis que les marcliands arabes , à Cambaie , tiraient d'Ormuz les métaux pré-
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cieiu , le vif-argent , les dattes sèches et les peries ; on leur envoyait du Caire , de Damas et d*Aden , ia draperie dltalie , for et l'aident , les armes , les verres et les cristaux, l'essence de rose, les camelots , les che- ' vau 'y &c. Indépendamment des épices', Cambaie eipediait pour l'Occident beaucoup de laque, d opium et (Tindigo. Un marchand génois trouva ici , à la fin du quinzième siècl^, des négocians de Damas et (fAieiandrie. Par Son industrie manufacturière, et pir sa belle architecture *, Cambaie ressemblait à une des grandes villes de la Flandre : les tisserands y abon- <bjent; ils faln'iquaient des étoffes de coton, blanches et peintes y des taffetas et autres soieries, ainsi que des Tekrars; As mettaient en circulation une vingtaine detofies différentes; la joaillerie et la bijouterie occupaient d'habiles ouvriers, dont plusieurs s'entendaient pwrfiûtement à imiter les pierres fines et les peries , et à donner de la valeur aux pierres d'une qualité inférieure. Les tourneurs façonnaient l'ivoire avec autant de délicatesse que de variété ; la marquetterie de Cambaie était renommée. Tout se ressentait, dans cette ▼ilie, de Topulence qu'y répandaient l'industrie et
le commerce. Le goût de la musique et de la danse
(1) Lirro dt Daarte Barbosa. — Itinéraire de Louis Bar-
(9; Voyage de Jërôme de Santo-Stephano, dans le tome I de la CaAect. de ^ojag. de Ramusio.
ëtaît innë chez les habitans; ils se vétissaient et -se metiblaient avec un grand (uxe ^ Les denrées du pays que fon exportait consistaient en rîz^ olives, huile de sésame, coton, borax, cire, miel, et beaucoup d'autres objets dont abonde l'heureux sol de l'Inde.
Vers le cap G)môrin, les marchands trouvaieilt d'autres places de commerce, tdles que Cochin, oii l'on trafiquait beaucoup en poivre*, et où demeuraient un grand nombre de chrétiens, dits de saint Hiomas, et Coulam, renommée pour son poivre, et une des grandes échelles de la côte de Malabar *; les marchands maures et hindous qui l'habitaient envoyaient leun petits navires à Malacca et aux îles MoIuqueS pour chercher les épices et les autres productions de ces parages.
En faisant le commerce entre la mer Roilge et h Chine, les navires arabes touchaient atix petites tles Maldives, pour y prendre des rafratchissemens , et à l'tlede Ceyian, qui, depuis les temps anciens, commerçait avec l'A^e occidentale '. Les grandes rumes
(1) Livro de Daarte Barbou.
(3) Voyages de Jean de Murignola , Ebn Batuta , &c.
(3) Voyez la dissertât, de Hceren , De Taprobane insiiià bodiè Ccylan dictA, antc Lusitanorum in Indià nayigatione per Tiginti ferc sKcuIa commnni terrariuD, marium aostralium emporio; par extrait dans les Gœtting. geiebrte Anxeigen, 1838, 16 féYrier.
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deb ville de Mantotte, les restes des beaux réservoirs (Teau, les médailles, et d'autres antiquités qu'on trouve dans cette lle^ attestent la splendeur quelle anh dans le moyen âge, grâce au commerce de la oolanie maure établie à Ceyian depuis le huitième sîède, du moins suivant une tradition accréditée chez ks Maures actuels. Aujourd'hui encore , les descendini des premiers tisserands qui y vinrent de l'Inde , |Kmr établir une manufacture^ jouissent- d'une dis- (foction honorable ^ Les musulmans avaient des éta- Uissemens à Trincomalé, Manar, Jaflfha, Mantotte, Colombo y et dans d'autres lieux; ils recueillaient dans rUe, pour leur commerce avec l'Occident , de l'indigo, des chanksy ou coquilles employées pour la parure , ifes pierres fines , telles que rubis ^ saphirs , &c., que Ceyian fournissait en abondance , des perles péchées dans les parages de l'Ue, de l'ivoire, des noix d'arek, qme Ton mâche, dans l'Orient, avec les feuilles de bétel, le bois de sapan, et la racine de chaya, qui donne au coton une belle couleur d'orange ^; enfin la caneile, dont la récolte leur était vendue par le roi, et le cinnamome', cultivé encore aujourd'hui par une tribu particulière. A ces productions, ib joignaient les
(1) Alex. J«biMton, Lettre sur une inscription cnfiqne à Cejlan , duM le tome I, partie III» des Transactions of the asiatic Society. Landres, in-4'.
Ci; Ibid.
tissus de leurs fabriques , les soieries de ia^ Chine et les épices des Moiuques. La situation de file £sivo* rise ie commerce entre l'est et l'ouest de la mer des Indes; aussi leurs navires parcouraient-ils ces mers; ifs avaient des lois maritimes qui les régissaient; les rois indigènes de Ceyian leur avaient accordé le privilège d'être jugés , en cas de contestations mercantiles ou nautiques^ par un tribunal composé de mollahs, de marchands et de marins ^ Les marchands étaient riches y et aimaient le luxe ; l'or brillait en anneaux et en bagues à leurs oreilles , à leurs doigts et à leurs ceintures ; des tissus de coton fki et de soie coinpo* saient leurs vétemens '.
Quoique la côte de Coromandei ait peu de ports, comparativement à celle' de Malabar^ elle ne restait pourtant pas étrangère au grand mouvement* da ^ jmmerce qui , au moyen âge, animait les contrées orientaies. Sur cette côte, les négocians de Cambaie et les navires maures venaient chercher des épices et des drc^es; ils y achetaient des esclaves, et débitaient dans le pays le cuivre , le vermillon, l'essence de rose, les velours, et les autres marchandises de l'Occident. Le royaume de Narsingue avait beaucoup de petites
(1) Alex. Johnston , Lettre sur ane inscription cufique à Ceyian , dans le tome I « partie III , des Transactions of the asiatic Society.
(9) Livro de Daarte Barbosa. — Voyages d^Ebn Batata, chap. XX.
fiictoreries maures et hindoues , qui expédiaient de là pour le Malabar, ou peut-être directement par la mer Rouge y les tissus indiens, lesépices du pays^ et les pierres fines du Pégu. Une foule de marchands arabes, po'sans, abyssins et hindous habitaient également ie Bengade; leurs navires côtoyaient les deux presqu'îles de rinde , et ils se chargeaient de la vente des ^efles étoffes d'indiennes tissées par une population aussi sobre qu'industrieuse; ces bons tissus se débitaient dans r Arabie et la Perse, où elles entraient dans Thabillement ordinaire du peuple ^. Le Bengale foumissut encore un sucre en poudre qui se vendait à trèsbon compte, dans le pays, parce que les Hindous ne savaient pas le raffiner et le faire cristalliser ; lexportatioD de cette denrée valait de gros bénéfices aux Iffe^^jes *. Alors , comme aujourd'hui , les Hindous ne se disaient pas scrupule de vendre leurs enfans ^ les Maures en achetaient une foule , en taisaient des ennuqnes, et les exportaient. On achetait cçsjnalheureux enfans, pour leur confier plus tard la garde des faarems et des maisons des riches Arabes ^
Dans la presqu'île orientale de Tlnde, les ports et vifies des royaumes de Pégu et d'Ava attiraient les marchands arabes et hindous, à cause des pierres
(I) Lnnro de Dnarte Barbou.
(fi) Ibidem.
(3) Ibid.
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fines y du sucre , de la kque, du fnuac, et d'autres marchandises , contre lesquelles on donnait celles, de Gimbaie. Le commerce des pierreries , surtout des rubis ^ occupait beaucoup de joaiOiers : ordinairement ils ne faisaient que dégrossir ces pierres^ et les envoyaient à CfJicut^ Paliacate^ et d'autres villes dli Malabar^ pour les &ire lùonter. Les rubis-balais de peu de valeur se vendaient aux habitans de FArabie. On falsifiait , dans le Pégu, le musc;, et il est probable que l'Occident n a pas fréquemment f eçu le véritable. Une place très-importante pour le commerce de f Orient était Malacca^ dans la presquile de ce nom, à cause de sa position avantageuse, entre l'Inde, la Chine et les Moluques. C'est là que commençait, pour ainsi dire, la série d'échelles qui se prolongeait depuis la mer de la Chine , à travers F Asie et l'Europe ,
jusque dans les contrées boréales. C'était le premier
entrepôt , dd côté de FOrient , pour toutes les richesses natuvelles et artificielles des peuples de l'Asie; de Malacca, elles se dirigeaient de place en place, de port en port, vers FOccident. On voyait dans ce marché, comme dans cdui de Cambaie, toutes sortes de nations: des marchands de Guzurate, des Persans, des Turcomans, des Arméniens, même des Africains de Quiloa, Mélinde, Magadoxo et Mombaza ^. De
(1).. Soininario de* regni, città e popoli orienuli, dans fai CoUecL de Voyag. de Ramusio.
bdies jonques chinoises à quatre mAts venaient y déposer les porcelaines , les soieries , surtout les damas à ramages, letain, lalun de roche ^ le musc, la rhubarbe, les peries et la tal^tterie, ingénieusement tnivaîHée par lés habitans de Yempire céleste. Les Chinois qui allaient à Maiacca ne pouvaient rentrer dans f intérieur de la Chine, et étaient obligés, ft leur retour, de déposer à Canton les marchandises qu'ils rapportaient. De Siam , les marchands venaient h Maiacca acheter des esclaves, des épices, des brocards de Cambaie, &c. Entre autres objets, ils apportaient en échange ce liois de calambec , ou aioés, tant recherché par les Orientaux pour son odeur parfumée. Dans le pays de Camboje, on trouvait des forêts de ee bob précieux. Les prames de Java et d'autres ties de la mer des Indes débarquaient à Maiacca du riz et d'autres vivres , des noix muscades , de l'aloés , des armes de sauvages : ces bateaux étaient habités par des bmilles de marins malais, qui n'avaient pas d'autres demeures. Cambaie, M^pour, Paliacate, le Bengale, &c., envoyaient leurs indiennes ; les Maures y joignaient tout ce que le commerce de TEurope , de T Afrique et de l'Asie letft* avait fourni de beau ou de curieux : c'était une affluence, un échange, un trafic continueb. A entendre les premiers Européens qui virent ce spectacle intéressant , les gros négocians de Maiacca comptaient l'or par quintaux : à peine connaissaient*ib leurs
richesses ^ Leurs navires fréquentaient les îles de la Sonde ; Sumatra leur vendait du benjoin y du piment , du camphre y du gingembre^ de i'or et de la soie; Java leur vendait aussi de Tor, ainsi que de la canelie^ du piment^ du gingembre, de la soie écrue. Bornéo leur fournissait surtout du camphre ; ils tiraient des Moluques une quantité énorme depices; de la Chine ^ du Japon , des îles Lieukieu , de toutes les contrées baignées par la mer orientale, enfin, arrivaient des jonques chargées de marchandises '• Quoique Malacca ne fut que la première écheUe du commerce de. Test avec f ouest, les épices y étaient déjà beaucoup plus chères que dans les Moluques : ainsi les clous de girofle, qui se vendaient dans les lies aux épices un à deux ducats le bahar, coûtaient déjà dix à quatorze ducats à Malacca '• Faut-il s'étonner, d'après cela, que les négocians de cette ville aient été si riches?
Toutes les marchandises indiennes et chinoises destinées pour f Occident étaient embarquées dans les ports de l'Inde, surtout à Calicut et à Cambaie, soit pour la mer Rouge , soit pour le golfe Persique. Dans ces deux golfes, un grand nombre d'échelles et de lieux de relâche recevaient les bâtimens «chargés. D*abord , en se rendant de l'Inde au goKe Persique >
(1) Livro de Daarte Barbosa.
(3) Ibid. -^ Somario de* regni , città e popoli orientali.
(3) Lhrro de Duarte Barboia.
ENTRE LE LEVANT ET l'EUROPE. 45
on relâchait à Mascate; Tlie d'Omiuz^ quoique stérile ^ et dépourvue cTeau^ et de v^étation , était alors bien peuplée y et le siégfe d'un roi , qui non-seulement possédait l'ile , mais dominait aussi sur le littoral du continent.
Dans cette petite lie^ où le sel était la seule production du terrain, s'était élevée une belle ville ^ où abondaient les fruits de la Perse et toutes sortes de vivres , et que fréquentaient les marchands arabes et persans^ les premiers olivâtres, les seconds blancs ^ et vêtus de fines étoffes de soie et de coton ; ils étaient armés de dagues garnies en or et en aigent^ et d'arcs dorés ^ avec des cordes de soie. On voyait dans les rues ces sybarites ^ suivis de jolis pages ^ qui leur portaient des boissons rafraîchissantes dans des vases ornés d'argent. Ils étalaient^ avec leur opulence ^ des mceurs si dissolues, que les Européens comparaient Ormuz à Tanciénne Soddme ^ Ce marché était fréquenté aussi par les Arméniens^ hommes plus sobt*es et plus actifs. Un des principaux articles de commerce dans cette Ile était les beaux chevaux dont on exportait un grand nombre pour l'Inde ^ où ils se vendaient jusqu'à cinq cents ducats ^ et même jusqu'à mifle. On accordait le premier rang aux chevaux arabes; ceux de la Perse n'étaient considérés que comme étant
(1) LÎTro de Dntrte Barbota.
d'une race inférieure. Les navires chargés du transport de ces coursiers portaient ordinairement aussi du sel , du soufre , du salpêtre , des dattes , des raisins secs f &c. Les magasins d'Ormuz recevaient ies cargaisons d épiceries ; d'étoffes de coton, de sucre,, de pierres fines , de porcelaine, expédiées de Gunbaie, Daboui , Chaoul , et du Bengale ; f Egypte et l'Arabie envoyaient des camelots communs et des camelots de soie y des brocards , du vif-argent , du cinabre , de f essence de rose , de l'encens; une partie de ces objets venait probablement de l'Europe. Les caravanes parties de la Chine ou du Cathay apportaient beaucoup de soie y du musc pur et de la rhubarbe. Enfin les n^;ocians d'Ormuz tiraient de Schiras, et d'autres villes de la Perse, des armes, des étoQès de soie,- des tapis fins al communs, de falun de roche, des turquoises; ils expédiaient pour les côtes de Perse une grande quantité de poivre et d'autres épices , ainsi que toutes les marchandises qui leur venaient de la mer Rouge et de celle des Indes.
Ce qui donnait aussi du relief au commerce d'Or* muz , c'était le voisinage des pêcheries de Bahrein , qui fournissaient une quantité de perles dont l'Europe recevait une boime part» Les marchandises destinées pour l'Occident s'embarquaient pour Bassora, près de l'embouchure de l'Euphrate, et remontaient ce fleuve et le Tigre jusqu'en Syrie, en Diarbekir, &c..
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comme dans les temps anciens. Ce que Flnde destinait pour la mer Rouge partait ordinairement à ia consignation de i'Ue Socotora, que ion atteignait dans f espace de vingt jours. Pour se rendre de la mer Roug6 dans rinde, on profitait prot)abIement; comme on ie dit aujourd'hui, des moussons de sudK)uest, qui* soufflent dans les mois de juillet et d'août ^. L'tle Socotora était habitée par des chrétiens pasteurs , mais les musulmans occupaient les vîUes , sur les côtes. On recueillait dans fintérieur de cette lie, aride comme f Arabie y la gomme connue sous le nom de sangdragon , et un aioës d'une espèce particulière , connue dans .le commerce sous le nom de socotorain '.
Souvent aussi on se rendait directement de f Inde au port d'Aden, sur la cdte méridionale de f Arabie; c'était le principal entrepôt et le rende&vous du coBHBerce entre l'Orient et l'Oécident. Ville grande, bette et fortifiée, Aden avait un roi particulier, gardé par un corps nombreux de troupes ; il possédait tout ie littoral, et tirait de ses douanes un revenu invmense. La population, . presque toutç adonnée au commerce, se composait d'Arabes, d'Indiens et de quelques nègres. Dans les temps du grand ^natisme
(1) Gip. Pringle , Roate de Tlode , par TEgypte et la mer ÏLotOLg^ dans- nSdinburgh ioamai of fcience, 18S6, ii<* 8.
(S) Barbota, Ebn-BatoU , &c. — Lettres d'André Conali, daas le tome I de la CoIIect. de Ramnsio.
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mahométan ^ les Arabes cT Aden avaient les chrétiens en horreur^ y quoique ce fussent les chrétiens cpii payassent une partie des marchandises que f on expédiait des magasins d'Aden pour la mer Rouge. Dans la suite ils furent plus traitables: au quinzième siècle « ^lusieur^ marchands italiens passèrent à Aden : dans leurs rdations ils se louent inéme de la justice et de la douceur du gouvernement de ce port '; apparemment le commerce avait fini par adoucir les mœurs et par mitiger le Ëinatisme des musulmans adenois.
Au reste , les auteurs chrétiens et arabes vantent de concert la richesse et l'immensité des affiiires commerciales qui s'y faisaient. « Cette jolie vifle, dit n Ebn-el-Ouardi ^ est Fabord des vaisseaux de Flnde » et de la Chine;, c'est là que l'on trouve toutes les « productions des pays orientaux, la soie, les armes, » les housses, le kaimouck (sorte de cuir), le musc, « Taoud (bois d'aloës)^ les mirobolans et autres aro- » mates, l'ivoire, Tëbène, les habits Ëiits defilamens » de plantes et plus estimés que la soie, Fétain, le* » plomb, les perles, les pierres précieuses, le zoobad » (la civette) et f ambre.»
(1) Voyage de Marco-Polo.
(S) Voyez le Voyage du marchand gënois Jër^e de Stnto- Stephano , dans la CoHect. de Ramosio, tome I.
(3) Perle des merveilles, mannscrit arabe analyse par Degaîgnes, dans le tome II des Notic. et Extraits des manoscr. de la Biblioth. du Roi.
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L'auteur arabe aurait pu y ajouter cet amfiam ou ophun préparé avec dautres ingrédiens ^, que les voluptueux orientaux prenaient à cause de sa qualité excitante et aphrodisiaque j et qui n était pas inconnu non plus dans le commerce d'Europe ^ oii on le désignait sous le nom d'opium thébaïque. Les sultans^ pour être vaiflans dans leurs harems^ en faisaient un usage continuel, ce qui les rendait stupides après leurs momens d'ivresse. C'est dans Aden qu'on savait préparer ce remède réconfortant. Les navires de Caiicut apportaient, selon Barboso, tant d étoffes de soie et' de coton qu'on ne saurait le croire. Outre les tissus expédiés par ces navires de Gdicut ainsi que par ceux de Chaoul, Daboul et Baticala, Aden recevait des mêmes ports de l'Inde une quantité immense de riz et de sucres. Les navires du Bengale, de Sumatra et de Malacca remplissaient les magasins d'épiceries, de drogueries, de soie, de benjoin , de laque, de bois de sandal, de pierres fines, de rhubarbe, de musc, et puis encore d'étoffes fabriquées dans le Bengale et à Magalor. Sans cesse il y avait
(1) «« I{ incco di amfiam è fatto di certi veneni che fiLono grandémente lazaiiare , • dit Fauteur du Somario de* regni , città, &c., publié par Ramusio. On croyait même que la salire de ceux qui prenaient de cet amfiam devenait Tenimeuse. On aura confondu Tamfiam avec le bétel , qui communique À la saliTe , non pas du Tenin , maia une couleur rouge.
des arrivages du port arabe de Jedda y et des chargemens pour cette échelie de la mer Rouge ^ ainn que pour File d'Ormuz. Bien des marchandises arrivaient ici de l'Europe 9 sans que les Arabes sussent fe nom du peuple qui les avait &briquëes : c'est qu aprts avoir été vendues efles avaient déjà passe par les mains d'autres peuples.
Les négocians d'Aden faisaient d'immenses bénéfices sur toutes ces marchandises de l'Orient et de rOccident » malgré les droits que prélevait la douane du roi de ce pays ^
La ville était bien fortifiée, circonstance importante dans un pays où le brigandage détruisait les villes les plus florissantes : des murs flanqués de tours ceignaient la cité, qui ne communiquait avec la terreferme que par une porte bien gardée; des forts, construits sur une montagne au pied de laquelle la ville était bâtie, protégeaint le port. Une route de caravane^ partait d'Aden , et se dirigeait de là sur la Mecque; mais la plupart des envois pour l'Arabie se faisaient par la mer Rouge. De petits navires se rendaient d'Aden par le détroit de Bâb-el-Mandeb au port de Jedda, que dans le moyen âge on appelait aussi' 2^ïda ou Zlidem.
On aborde au port de Jedda pour se rendre à la
(1) Lettre! d'André Corsali, dans le tome I delà CoUect. de Ramnsio.
Mecque qui est à une journée de la côte. C'était un entrepôt assez considérable,^ tant à cause du grand nombre de pèlerins qui y débarquaient ^ que parce qu'il fallait décharger ici les navires , pour expédier sur de plus petits bâtimens les marchandises destinées pour !'& gypte, et pour envoyer par les caravanes ce qui devait aller k la Mecque^ àMédine, et dans d'autres villes de l'Arabie. L'entrée en était interdite^ sous peine de mort, aux juifs et aux chrétiens ; quelquefois pourtant un voyageur téméraire parvenait à s'y introduire^ en se faisant passer pour musulman ^ Le climat de Jedda était malsain et le sol stérile; cependant les vivres y abondaient, grâce au mouvement commercial qui y régnait. Dans cet entrepôt on trouvait, quoiqu'en moindre quantité, la plupart des marchandises entassées dans les magasins d'Aden , surtout les épices, les drogues , les tissus et la bijouterie.
Au quinzième siècle de notre ère, les soudans d'Egypte, maîtres du port de Jedda, cherchèrent à y attirer le commerce d'Aden; ils doublèrent les impôts sur les navires qui avaient touché à la côte de ITémen, et fermèrent Feutrée du port aux marchandises de ce pays. Par ce moyen, ils forçaient les navires de l'Inde à se rendre directement dans la mer Rouge sans entrer dans le port d'Aden. On vit arriver alors à
fl) Vojex ritinéraire de Loaii Barthema, dans (e tome 1 de la CoilecL de RamAiio.
Jedda des navires maures , indiens ^ -et Qiéme des jonques chinoises chargées de porcelaines , de soie , de musc y &c. Jamais la marine chinoise ne s était hasardée aussi loin vers l'Occident. La douane de Jedda valut des sommes énormes au Soudan. Cependant le commerce était traité ici avec le despotisme habituel des souverains musulmans. Outre le dixième de la valeur des marchandises^ on exigeait des marcliands des droits pour frais d'inspection , d'emmagasinage &c. Le Soudan s'était arrogé le monopole du cuivre y du corail, et d'autres objets qu'il forçait les marchands d'Asie de recevoir en échange des marchandises qu'ils apportaient ^ Il lui prit même &ntaisie de défendre aux caravanes de la -Mecque la route de la Syrie, et d'enjoindre aux marchands de conduire en Egypte tous les convois destinés pour l'Occident ; ordre trop absurde pour qu'il pût être exécuté.
Une partie des envois de la mer des Indes, au lieu de se diriger sur Jedda, allait gagner les ports de Massua et de Suakem sur la côte africaine de la mer Rouge, et se répandait dans l'Abyssinie, la Nubie et peut-être aussi dans la haute Egypte; ces pays en-
(1) Voyez {« Mëmoire de M. Et. Quatremère sur {et reUtiont de* princef mamiouks arec l'Inde, dam le tome II de tes Mém. géogr. et hiftor. sur FEgypte, extraits des mannscriiB coptes , arabes, &c. Paris 1811. •
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voyaient en échange ^ au-dehors, des esclaves, delà poudre d'or, de l'ivoire, du miei et de la cire ^
Avant que le port d'Aden attirât le commerce xle la mer Rouge, c'est4i-dire avant 1 286 , ce commerce se (aisait en partie par le port d'Aïdab sur la côte de Nubie. Les navires de l'Inde et dé l'Arabie y apportaient les épiceries, les aromates et les vivres, et les caravanes d'Afrique y amenaient, à travers fe désert, des marchands et des pèlerins qui d'Aïbab faisaient le trajet de la mer Rouge à la Mecque , dans les barques des Arabes Bedjah , habitans de ce port. Ce peuple brutal allait presque nu , demeurait dans de misérables cabanes, exposait les pèlerins à toutes sortes de dangers, et les mettait à contribution. Du même port, les marchandises venues par la mer Rouge étaient transportées à dos de chameau jusqu'à Kous en Egypte. Aïdab éuit riche et florissant*, quoique les cabanes des Bedjah annonçassent la pauvreté : c'est que le Soudan d'Egypte enlevait la meilleure partie des bénéfices du commerce ; une autre part était réclamée par le cheïk de la tribu '.
Cependant les révolutions arrivées en Egypte finirent par ôter toutç pureté à la route du désert entre
(1) Liyto de Daarte Burboia.
(9) Makrixi , et autres «ntenn arabea , citéa par M. Et. Quatremère , Deacript du dëaert d*A?dab, dana (e tome II de aes Mémoir. gëograph. et hiator. aur t*Egjpte.
Kous et Âtdab; elle cessa d'être fréquenléé par les caravanes y et la prospérité croissante iju- port 4'Aden fit perdre à celui d'Aîdab toute son importaiiee.
Par de petites embarcations qui fHaient le long ées côtes de la mer Rouge entre les étdeils et left bas fonds y et qui employaient probablement à ce voyage une cinquantaine de jburs^ comme font mamtenaM {es petits navires arabes^, les marchandises de la Chine , de l'Inde , de la Perse et de l'Arabie, arrivaient enfin à Cosseîr et à Sue^, où on les débarquait pour les transporter à dos de chameau jusqu'au Nil, comme nous le verrons dans le chafratre suivant. De Suez une partie des marchandises s'expédiait' probhhlemMit dans la Syrie. Pétra , ville au milieu des rochers , avait autrefois servi de station sur cette route. L'ancienne cité des Nabathéens était en ruines , mats on trouvait d'autres villes dans la Judée. .•
Sur la longue route depuis la mer des Indes ja»> qu'à l'extrémité de la mer Rouge il avait fallu reooarir à des entrepôts, à des commissionnaires et facteurs » embarquer et débarquer des marchandises, acquitter plus d'une fois des droits de douane; tout cela renchérissait nécessairement le^ artidles ; encore avaientils à passer par de nouvelles mains avant d'arriver entre celles des Européens qui les attendaient.
(V Cap. Pringie, Route de flnde fwrfEgjpte et la inerRoage.
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COMMERCE DE *L EGYPTE, DE LA STRIE,. DE LA MER NOIRE , &C
Prodoetîoiif de FEgypte. -->- Tnûte des eicl«yes. — Ezportatioo do lin d do cotoD. — Fabriquet d*étoffes de «oie. <— Bftnme.
— Cheranz. — Poires de Jérusalem. — Factoreries et comptoirs en Syrie ; Saint-Jean d*Acre, Damas. — Commerce de Chypre.
— Constanthiople. -— Ports et Etats de TAsie minenre. ^^ Commerça de graina de la mer Noire ; colonie» génoises enTauride.
— Trëbiionde. — Arménie. — Route commerciale de Tanria. — ^ Caucase. — Denrées du Levant
A toutes les époques de l'histoire, la longue et belle Taflëe arrosée et fertilisée par le Nil a off&rt une route naturelle au commerce » et les côtes oii débouche ce fleuve ont toujours reçu les navires destinés à transporter ailleurs l'excédant de Fabondante récolte de l'Egypte , et les marchandises embarquées sur le Nil. Sous les Sarrasins ce pays ne perdit point son importance commerciale: les califes fatimites,
avant fixé leur résidence au milieu de cette contrée
de si antique renommée, trouvant en ruines Memphis
et Thèbes y et voyant même Alexandrie déchue de son ancienne splendeur^ bâtirent une nouvelle capitale, Al-Kaïr ou le Caire ; c'est la ville que les Européens du moyen âge , peu familiarisés avec la langue arabe^ appellent toujours Babylone.
L'esprit de spéculation qui animait les Vénitiens avait valu aux marchands de cette nation beaucoup de crédit dans les ports de J'Égypte. Dans les temps où les mœurs étaient encore barbares^ les navigateurs des lagunes de l'Adriatique étaient allés , comme les Grecs et comme d'autres peuples, dans la mer Noire pour y acheter des esclaves ^ Depuis que les sectateurs de la religion mahométane qui tolère la polygamie étaient maîtres des côtes du Levant, finfikne trafic de l'espèce humaine acquit encore plus d'activité. Saladin avait conduit en Egypte des troupes de guerriers turcs, curdes, et autres J>arbares, à qui il distribua des apanages au lieu de solde : les terres des malheureux habitans dispersés, opprimés ou exterminés, furent données aux soldats sous la condition du service militaire '. AI-Malek, fe Curde, s'était défendu contre la faction ou le parti des latimites à
(1) Mar. Sanuti Sécréta fideliiim cmeii.
(i) Voyez le troisième Mémoire de M. Sjlv. de Sacy tor la nature et les rcvolutioui du droit de propriété territoriale en Egypte , daus le tome VII des Mémoires de Tlnstitut , Acad. des inacript. et beli. lettr.
Faîde de troupes circassiennes ou mamlouks, et ses successeurs suivirent son exemple^ en sentouruit d'une garde de mandouks^ qu'on distinguait de h halka^ ou des gens de guerre ordinaires : depuis l6rs ils achetèrent des esclaves de Circassie, ou des enËins de ce pays, pour en Ëiire des gardiens et des défenseurs de leur trône, et pour alimenter sans cesse la troupe fidèle qui leur servait à maintenir dans f obéissance les Coptes et les Arabes, et qui, chose remarquable , ne pouvait parvenir à propager sa race sous le climat afiricain *• Voilà ce qui donna lieu à ces transports de jeunes gens du pied du Caucase , dont se chargeaient les Vénitiens pour le compte des aoudans d'Egypte. Ceux-ci auraient pu Êdre venir des eschves par la voie de terre , mais apparemment on trouvait plus d'économie à noiiser les bâtimens chrétiens; peut-être aussi les marchands vénitiens achetaient-ib à leurs propres frab les jeunes Circassiens , pour les revendre avec bénéfice aux musulmans. Quoi qu'il en soit, les spéculations de ce genre soulevèrent d'indignation toutela chrétienté, etlespapes se prononcèrent si fortement contre cette infamie, comme je le dirai dans un autre chapitre, qu'il fallut enfin y renoncer. Ce n était pas seulement des soldats qui manquaient aux soudans de l'Egypte ; la nature n'avait donné ii la
(1) Consultez, sar ce phénomène, Volnej, Voyages en Egypte et en Syrie , tome I.
lin et de toile de FÉgypte ^ , n'ayant pu atteindre encore dans* la fabrication à la perfection de ces étoffes dont les tombeaux ^yptiens nous ont conservé des échantillons. Outre les toiles de lin pur, on en fabriquait d'un mélange de (il et de soie , et sans doute aussi de coton ;- il y avait des tissus qu on ne savait faire nulle part qu'en Egypte. Au quinzième siècle, lorsque Uzano écrivit son traité du commerce, les clioses étaient changées; à cette, époque les Européens apportaient à Alexandrie de la mercerie de Milan , des toiles écrues pour emballage et du linge fin K De même, après avoir été long-rtems renommée pour son papyrus , FEgypte fut réduite à rechercher le papier d'Europe ^.
Le coton était encore une des productions du sol de FEgypte; mais la soie venait du dehors, surtout de FAsie : FEgypte se contentait de la &çonner.
Les chrétiens achetaient à Alexandrie una bonne partie du sucre en pain et en poudre dont on avait besoin en Europe, quoique l'on commençât a en cultiver en Andalousie, en Sicile, à Malte, et en
(1) « Et licet christiani abondant lino, tanta est bonitas Irai segyptii , quod apargitur ad Occidentem. • Mar. Sanati Sécréta fidel. cnic. , iiv. I , part. 1 , cbap. m.
(3) Uzano , Prattica delIa mercatura.
(3) Voyez ao chapitre des Traites celui que le sultan Kelaoun conclut avec i'Aragon.
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Chypre ^. lis tiraient encore de l'Egypte la cfisse, et probablement aussi Tindigo, les dates et le vin de miel que f Egypte fabriquait; cependant, de son côté, l'Egypte achetait du miel de Candie , de Narbonne , de Catalogne , de Mëquinez , &c '. Je ne sais si les légumes savoureux des* bords du Nii, l'opium , l'alun Uanc de Toasis extérieure dont on livrait tous les ans mille cantars au Caire , les chevaux &c.y entraient aussi dans les articles d'exportation destinés pour l'Europe. Quant aux chevaux, l'Egypte en envoyait beaucoup à Aden pour des échanges contre les niarchandises de l'Inde. On voit par les auteurs arabes que l'alun, la garance, les jujubes, l'indigo, les dattes, les feuilles servant à la teinture, faisaient partie des redevances des terres *.
Marin Sanuto assure que les chrétiens apportaient en Egypte de l'or et surtout defavgent, dont ce pays manquait; cependant les autres Arabes vantent les mines d'or, d'argent et d'émeraudes de la Haute- Egypte ^ ; peut-être en est-il de ces mines comme de
(1) « Sed de xncharo , nascitnr in Rhodo , Amorea , Marta et m Siciiia , et in alirs locis christianoram zucharom nasceretur si hoc procnimtor. • Mar. Sannti Sécréta fidel. crac, lir. I, j^art.!, chap. II. H^
(9) Uzaoo , Prattica deifa mercatura.
(3) Makrixi, Detcript. de l*£gypte, citée par M. SjIt. de Sacy» ioc. cit.
(4) Ebn-el-Oiuurdi , Yacouti , Ioc. cit
lin et de toile de f Egypte ^ , n'ayant pu atteindre encore dans* la fabrication à la perfection de ces étoffes dont les tombeaux ^yptiens nous ont conservé des échantillons. Outre les toiles de lin pur, on en fabriquait d'un mélange de (il et de soie , et sans doute aussi de coton ; il y avait des tissus qu'on ne savait faire nulle part qu'en Egypte. Au quinzième siècle ; lorsque Uzano écrivit son traité du commerce, les choses étaient changées; à cette. é[K>que les Européens apportaient à Alexandrie de la mercerie de Milan , des toiles écrues pour emballage et du linge fin '. De méme^ après avoir été long-rtems renommée pour son papyrus , FÉgypte fut réduite à rechercher le papier d'Europe ^.
Le coton était encore une des productions du sol de f Egypte; mais la soie venait du dehors > surtout de l'Asie : l'Egypte se contentait de la &çonner.
Les chrétiens achetaient à Alexandrie una bonne partie du sucre en p^n et en poudre dont on avait besoin en Europe, quoique l'on commençât à en cultiver en Andalousie , en Sicile, à Malte, et en
(1) « Et licet christiani abundant lino, taDta est bonilM liai segyptii , qaod spargitur ad Occidentem. • Mar. Sanati Sécréta fidel. crac. , liv. I , part I , chap. m.
(3) Uzano , Prattica delIa mercatura.
(3) Voyez ao chapitre des Traités celui que le sultan Kelmoan conclut avec i'Aragon.
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Chypre ^. Ils tiraient encore de l'Egypte la eusse, et probablement aussi l'indigo , les dates et ie vin de miel que f Egypte fabriquait; cependant, de son côté, TÉgypte achetait du miel de Candie , de Narbonne , de Catalc^e, de Mëquinez, &c '. Je ne sais si les légumes savoureux des* bords du Nil, Topium, l'alun Uanc de Toasis extérieure dont on livrait tous les ans mille cantars au Caire, les chevaux &c., entraient aussi dans les articles d'exportation destinés pour FEurope. Quant aux chevaux, l'Egypte en envoyait beaucoup a Aden pour des échanges contre les niarchandises de llnde. On voit par les auteurs arabes que Falun, la garance, les jujubes, l'indigo, les dattes, les feuilles servant à la teinture, faisaient partie des redevances des terres '.
Marin Sanuto assure que les chrétiens apportaient en Egypte de l'or et surtout de favgent, dont ce pays manquait ; cependant les autres Arabes vantent les mines d'or, d'argent et d'émeraudes de la Haute- Egypte ^ ; peut-être en est-il de ces mines comme de
(1) « Sed de zncharo , nascitnr in Rhodo , Amorea , Marta et m Sîciiia , et in alirs locit christianomm zncharom nasceretur si hoc procnraretor. • Mar. SaDQti Sécréta fidel. croc. , liv. I , j^art. I , chap. II. m^
(9) Uzaoo , Prattica délia mercatura.
(3) Makrizi , Descript. de FEgypte, citée par M. SyW. de Sacy, loc. cit.
(4) Ebn-ei-Onardi , Yacouti, loc. cit
au Soudan ; la plupart d'entre eux étaient marchands ou artisans ^.
Autrefois Alexandrie avait fabriqué de belles tentures ' ; elle conservait encore quelque réputation pour ses tissus. Quand le Soudan Nasser-Mohammed voulut être courtois envers le sultan turc qui lui avait envoyé des étoffes de Grèce ^ de Perse et d'Europe, il choisit pour présens , destinés à Sa Hautesse, des chevaux richement harnachés , et des pièces d'étoffes des Indes et d'Alexandrie '.
n régnait bien moins d'activité dans les ports de Rosette et de Damiette^ sur le Nil ; dans la dernière de ces villes , une chaîne attachée à une tour fortifiée fermait le fleuve et le port, et rendait le Soudan maître de toute la navigation. Damiette fabriquait et exportait une grande quantité de sucre ^. Au temps du séjour de saint Louis y il y avait une fonde où se déposaient les marchandises de l'est et de l'ouest , et où se réunissaient
(1) Lëon , Defcript. de l*Afriqoe , chap. viii.
(9) Anasthas. biblioth., Vita Lcodîs II, parie de Vela tfexan. drina , vela de fundato ornata in circuitu de blattbyn byzanteo, et investita de blattbyn ncapolicano. Voyez Heyne, Serions artia opéra sub imper, byzant , in Conunent soc. reg. ; Goettingne , ▼oï. XV.
(3) Langiès, Notice d'un recueil de pièces en tnrk, arabe et persan , dans le tome IV des Notices et Extraits des manuscrits de ia Bibliothèque du Roi.
(4) Kbatil-Dhaheri , Sur l'Egypte , dans le tome II de la Chres* tomath. arabe de M. de Sacy.
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les ëtnngers MjC port recevait à-Ia-fois des navires de Venise, de la Pouifle, de Chypre, de Grèce, de Syrie, d'Arménie ', &c. Rosette était remplie d'artisans et de marchands.
Tennis, dans une ile du lac Menzaieh, avait aussi son port, où entraient les petits navires. Ses fabriques de tissus de lin fin, de coton et de brocards, furent long-temps renommées : une seule robe de Tennis coûtait jusqu'à cent dinars. Le rideau du sanctuaire de la Kaal>a, à la Mecque , était fourni par les fabriques de cette ville. A l'époque des croisades. Tennis fut ravagé par les chrétiens, et au quinzième siècle , le voyageur Lannoy, en y abordant, ne trouva qu'un hameau. Aujourd'hui ce hameau même n'existe plus ^. Les lieux voisins , surtout Schata , avaient fabriqué les mêmes tissus , de magnifiques tapis pour fa Mecque , des robes de lin fin brodées d'or, &c.
La ville de Fuoa, ou Foua, sur le Nil, entre Alexandrie et le Caire, était encore animée par le commerce et l'industrie. Ce lieu n'est plus qu'un vil-
(1) JomTille , Vie de taint Lonif.
(f ) • Et si Tiennent là les nées de Pallie , Venise , d*Armënie et de plusieurs isles de la mer, et le soldan en reçoit nombre de rentes. • Voyage nuinuscrit JAscoIin , an Mos^ britannique, cilë par le rér, John Webb , dans le tome XXI de TArcbaïoIogia de Londres.
(3) Voyez Tarticie Tanis , dans le tome I des Mcfmoires geo^. et histor. sur FEgypte , par M. Et Quatrcmère.
kge; mais autrefois ii profitait du passage fréquent des transports commerciaux entre Alexandrie et la vifle du Caire ; il fabriquait du sucre , qui pourtant netah pas de la meilleure qualité. Des canaux^ actueliement combles , mettaient Foua en communication avec la capitale de TÉgypte.
L'ile d'Or, ou Gezirat-el-Daheb , au milieu du NU, était ombragée de bois de dattiers , sous lesquds de riches négocians avaient leurs maisons de plaisance; elle florissait par la culture du sucre et du rii, mais les grandes fabriques de sucre se trouvaient dans k ville de Derotte j sur le Nil , qui était ornée de belles boutiques et de rues superbes. La prindpale manuiao» ture ressemblait, selon Léon-I'Africain ^^ à un palais. La ville payait au Soudan cent mille sarafles pour la licence de la fabrication du sucre.
L'antique Thèbes, dont les ruines nous étonnent encore , n'intéressait les maitres musulmans de l'Egypte que par ses productions, le riz, le sucre, les dattes, et par ses jardins fruitiers. Beaucoup d'artisans et de marchands demeuraient au milieu des débris de vieux monumens splendides.
La nouvelle capitale de f Egypte, Cahira ou le Caire, justifiait , par sa grandeur et par l'importance de son commerce , la préférence que les soudans lui don-
(1) Description de TAfrique , puiie VIII.
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fiaient sur Memphîs et sur les autres villes célèbres de rÉgypte. Quoiqu'elle ne fût pas bâtie sur le Nil , étant à deux milles de ce fleuve y elle avait attiré les affaires commerciales qui se faisaient entre la mer Rouge et la mer Méditerranée. Les djermes venant d'Alexandrie et de Damiette s'arrêtaient à Boulak , grand bourg sur le Nil^ oii était ^ comme aujourd'hui, le port du Giire. Dans le temps de la récolte , on y comptait qudquefois un millier de bateaux réunis. Boulak faisait un commerce considérable de grains ^ d^huîTe et de sucre. On y voyait une quantité de moulins ^
En venant du ^il on passait par les riches bourgs de Beb-el-Ioch et Beb-Zuafla, pleins de fabriques et de magasins ; et on entrait au Caire par la porte nommée d'après ce dernier village. Une longue et belle rue conduisait de là, à travers la capitale^ jusqu'à la porte de Nansré, c'est à-dirè de la Victoire. On remarquait dans cette rue principale un grand nombre de mosqu^y des bains construits avec magnificence, des boutiques pour la vente des sorbets , des fruits de Syrie, de la pâtisserie. Plus loin on trouvait les bazars pour les toiles fmes de Bagdad et de Mossul , c'est-àdîre pour les mousselines , dont tous les riches musulmans faisaient usage pour leurs parures, et pour celles
(t) DeMiipt. de rAfruioe, part VIII.
de leurs femmes. Non loin de ce bazar^ on voyait étalées , dans des fondes particulières j les riches ëtofiès d'Italie^ savoir^ les damas, les velours , les brocards, les taffetas , puis les draps apportés par les Vénitiens et les Florentins^ et fabriqués en partie dans les villes de Languedoc y &c. Dans d'autres magasins se débitaient les camelots. Le khan-el-halili était le bazar de marchands persans ; on aurait pu le prendre pour un palais de roi. Dans ies beaux magasins de cet édifice, les riches n^ocians faisaient de grandes afl&ires en épiceries, en bijouterie, et en toile de l'Inde; ailleurs on vendait des parfums de diverses espèces, tds que musc, ambre et civette; on admirait. encore la rue des orfèvres, celle des papetiers *, &c.
Dans cette grande capitale, les religions diverses des marchands se pratiquaient sans contrainte : «lit habitent les chres tiens, Juifs et Sarrasins, et chascun doule son Dieu , et garde sa loi si comme il veut, » dit Ascolin , voyageur du treizième siècle '. Peu d'indigènes s'enrichissaient par ie commerce; il leur manquait pro> bablement le génie des spéculations. Les Égyptiens étaient la nation opprimée : ie principal comilierce se trouvait entre ies mains des musulmans. Au reste un luxe asiatique brillait dans cette capitale , surtout chez ies femmes des grands personnages. Tout ce que
(1) Descript. de TAfrique , part. Vlil.
(S) Manuscrit du Musée britann. cité ci-dessus.
rOrient et l'Occident pouvaient inventer de plus ëclatant entrait dans leur parure; elles employaient les étoffes de Venise avec une profusion que nous avons quelque peine à comprendre. Vers l'an 1390^ elles avaient pris la coutume de porter d'amples vétemens^ dans lesquels il entrait jusqu'à quatre-vingt-douze diras ( coudées) de ces ëtoflfeSy dont la largeur était de trois diras et demi ; en sorte que , selon le calcul de l'historioi arabe Makrizi ^, il fallait , pour le vêtement d'une femme d'Egypte^ plus de trois cent vingt coudées de tissus d'Europe. L'historien ne nous apprend pas comment on drapait ces longues pièces d'étoffes: peut-être était-ce à la manière des enveloppes de momies qui sont aussi , comme on sait, d'une longueur extraordinaire. On se plaignait que les femmes du commun s'habillassent comme les fiQes de roi et de grands seigneurs. Aussi parut-il une ordonnance qui réduisit à quatorze diras la quantité d'étoffe permise pour le vêtement des femmes. Il y avait alors au Caire un émir très-sévère, nommé Cumash-Boga, qui exécutait rigoureusement l'ordre, en faisant couper, dans les marchés et les grandes rues du Caire , les ▼étemens trop amples , sur les femmes prises en contravention , comme le czar Pierre fdsait couper, aux
(1) Manuscrit artbe de ia Bibliothèque du Roi, extrait par M. SHt. de Sacy, Cbrestom. arabe , S. « édition , vol. II, notes suc KhalTl-Dhaberi.
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portes des villes , b faiurbe aux Russes qui ne voukîent pas se raser. Le Soudan était absent; après son retour Témir n'eut plus le même pouvoir, et Makrizî nous apprend que les vétemens amples reparurent* On voit que le beau sexe d'Egypte était un excdtent chaland pour les tisserands vénitiens.
Ce que racontent les historiens arabes des trésors du calife fatimite Mostanser-Biliah , obligé de firrer ses richesses à lavidité insatiabb de ses troupes, peut nous donner une idée du £siste qui régnait à . la cour d un sultan d'Egypte. II y avait dans ce trésor «ne immense quantité de peiies et de pierres fines ; des milliers de vases de cristal; des centaines de plats dW, ornés d'émaux; des vases et des statues d'ambre; des morceaux de camphre en forme de melons ; une multitude de miroirs d'acier ornés de filigranes en or et en argent, et munis de manches en cornaline et autres pierres polies ; un grand paviflon en belles étoffes de soie à figures, dont le transport exigeait cent chameaux ; des tapisseries représentant les sou^ verains de l'Egypte; les étoffes les plus fines des &• briques de Damas, de Bahnesa et de Tennis ; des armes garnies de pierreries; une quantité de vases remplis de parfums ; dix mille cruches remplies de naphte, enfin une bibliothèque riche en manuscrits ^
(1) Voyez le Mémoire histor. but U vie de MoiUBtcr-BilUh, t. Il des Mem. g^ogr. et hist. sur Œgypte , par M. Et. Qattremire.
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Kous^ OU Ko8, sur la rive orientale du Nil^ dans ie Saîd,, ou la haute Egypte, était le rendez» vous des caravanes de FAbyssinie et de l'Arabie : on y trouvait des foqdes, des boutiques et ateliers en grand nombre, des bains , des collèges et des jardins : c'était une des principales viHes de FÉgypte ^ Pour les transports venant de Saïd , il y avait une douane au bourg de Alifirulhatich, dont les édifices superbes embellissaient les bords du Nil. Alors, comme aujourd'hui, chaque année h grande caravane de la Mecque parlait du Caire; elle restait absente trois mois; une escorte de mamiouks la protégeait dans ce p^erinage, qui donnait lieu à de grandes spéculations. Un riche mamiouk, désigné par le Soudan , la conduisait. Sur la route,' elle chai]geait ou déchargeait des marchandises à Ciiana^ sur fé NiL Le commerce entre le Caire et la Nubie passait par Assouan, oii se terminait la grande navigation du Nil ; et , pour ainsi dire , du monde civilisé et habité; car au-delà on ne trouvait presque plus de vifles.
Il faudrait nommer beaucoup d'autres lieux pour £aiire connaître Findustrie et le commerce qui régnaient dans la vallée du Nil : c'est ainsi que Mouhaisira subsistait de la culture du sésame et de la &brication de rhuile extraite de cette plante; que Manfalout, avec
(1) Article Koi , dans le tome I det mémef Mteoîres g^ograph. et hittor.
les trente vUiages cTalentoor, se distinguait, au qunizième siècle , par ses récoltes cf indigo , et que Bënisouef cultivait dans ses plaines le plus beau lin de l'Egypte, qui servait à tisser une toile très-fine ^. Selon d'autres, c était le Faïoum qui fournissait le meilleur lin *• La viile de Siout faisait un grand commerce de cette denrée ; la même viHe était renommée aussi pour ses manu&ctures de tissus. Aujourd'hui encore on cultive le lin dans le Faïoum et à Siout, ainsi qu'à Minieh et dans le Delta. Les auteurs arabes vantent aussi les étoffes d'Akhmin et de Bahnesa ; la dernière de ces villes, chef-lieu d une province à FouestduNii, fabriquait des tapis brochés, des tentes, des robes brodées et des tapisseries ; dans la première on tissait des étoffes fines, entre autres celles qu'on appelait molam, mulawan et motraf. On payait cinquante pièces d'or pour un habillement fait de ces étoffes \ Probablement il n'en venait point en Europe;, du moins les écrivains chrétiens n'en font pas mention. Kaïs, voisine de Bahnesa, était renommée pour la confection des manteaux de duvet de chèvre.
(1) Khalyl-DhÉheri, mannscrit arabe de la Bibliothiqae da Roi. — Léon , Dewript. de TAfrique , partie VIII. ^
(3) Livre des étoiles errantes , mannscr. extrait par M. SîIt. de Sacy, dans le tome I des Notices et extraits des maoïifcHta de la Biblioth. du Roi.
(3) Ibid.
Dekhelië avait des fabriques de papiers. Matarëe, auprès de Fancienne HdiopoUs^ était renommée pour ses arbres à baume , dont le suc passait pour une des productions les plus précieuses de l'Egypte ^ Chrétiens et Arabes s'accordaient à célébrer cette merveille. On prétendait en Europe que les chrétiens seub pouvaient cultiver Tarbuste deMatarée, et qu'on arrosait les baumiers avec Feau d'un puits dans lequel ia sainte Viei|[e, lors de sa fuite en Egypte ^ avait lavé son linge *• Voilà ce qui explique un &it rapporté par Makrizi. Selon cet auteur arabe , tous les rois de la terre faisaient venir de l'huile de baume d'Egypte; les souverains chrétiens surtout la recherchaient beaucoup; en général y les chrétiens allaient en pèlerinage au puits , et tâchaient de se procurer de f huile de baume pour la mêler à l'eau baptismale ' ; cependant les Égyptiens falsifiaient le baume, et ik était rare qu'As le vendissent pur aux chrétiens^. Il parait que
(1) Ebn-ei-OoArdî, Perle des merreiilei, analysëe pu* de Gaignet. — - Yakooti , Exposition des merreiUei de ia terre , dans le tome II des Notices et Extraits des mannsc. de la Bibliotb. da Roi.
— Abdailatif , Relation de l*égjpte , édition de M. Sily. de Sacy, Puis. 1810, in-4<*, cbap. 11, note 44. — Voyage de Mandeville.
— Voyage de Boidensièye dans la Terre-Sainte et TÉgypte , dans ie tome VI de Canisii, Lection. antiqo» — Prosper Alpin, De bftisaao dialogos, dans son Traité de la médecine en Egypte.
(^) ^^TH^ ^^ MandcTÎHe , chap. Tiii.
(3} Description de l'Egypte , citée par IC. SîIt. de Sacy.
(4) Voyagede MandcTille, chap. Tiii.
ce nëuût qu'en Egypte que prospérait le baimiier femeile; le màle croissait aussi en Arabie et en Pense, mais sans donner de fruits. Quoique cultivé avecsoin, dans un enclos, à Aïnschems, ie baumier se perdit peu-à-peu : au seizième siècle y on croyait déjà qu'il n'existait plus ^ ; cependant les derniers plans ne paraissent avoir péri qu'au dix-septième siècle , à la suite d'une inondation du Nil ^.
On vient de voir que les Égyptiens fidsifiaient le baume de Matarée ; ils trompaient les Européens avec plus d'audace encore. Au quinzième siècle , des habftans du Caire furent convaincus d'avoir vendu aux chrétiens , à raison de vingt-cinq pièces d'or le quintal , de l'huile qu'ils avaient apprêtée en faisant bouillir des cadavres humains : ils faisaient un métier de cette horrible occupation ^. G)mbien d'autres horreurs ont dû se cacher dans ce commerce entre des peuples de religions diverses y qui se haïssaient , et que Fintérét seul rapprochait !
II eût été avantageux pour les marchands d'Europe de pouvoir trafiquer par fÉgyptè avec la mer Rouge, la Perse et l'Inde ; mais lors des croisades, et quelque temps après, Fexaspération des Sarrasins et
(1) Voyage manager, de Brocardi , cité par Moraiiî , Diatertai. intorno ad aicani TÎaggiat. ; Veniie , in-4^. (S) Hartçiann , Descript. de fAfriqae.
(3) Manuscrit arabe cit<f par M. S. de Saej, Chreiton. arabe, I. c.
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leur jalousie contre les chrétiens ne permirent point à ceux-ci d'entreprendre d'aussi grandes spéculations : à peine Iaissa-tH>n de simples particuliers remonter le Nil. Comme f empereur d'Abyssinie était chrétien , et £usait quelquefois la guerre au Soudan, il est probable que f Egypte cherchait à empêcher les commu* nications entre les chrétiens d'Europe et ceux de l'Ethiopie. On prétendait même que le Soudan avait peur que les chrétiens ne ^entendissent avec le prêtre Jean (nom sous lequel on désijgnait quelquefois l'empereur d'Abyssinie) pour détourner le Nil , et le fisdre déboucher dans la mer Rouge ^ Dans la suite , la défiance et la haine du peuple et des mamlouks diminuèrent : des chrétiens vinrent commercer dans finteneur de l'Egypte, et les voyageurs la traversèrent pour se rendre en Arabie. Guillaume de Boldensiève, gentilhomme allemand , que le cardinal Talleyrand de Périgord fit partir, en 1 336, pour explorer les contrées sarrasines où l'on se proposait vainement de &ire une nouvelle croisade , visita sans obstacle la Syrie et rÉgy pte : la relation qu'il a laissée de son voyage ' prouve qu'il a pu tout observer. Un expforateur ne serait pas laissé si tranquille aujourd'hui en pays ennemi. Nous avons aussi les relations de plusieurs marchands italiens
(1) De LftDDoj, Voyage en Egypte et en Sjrie, en 149S , dans le tome XXJ de f Arcbeologia ; L^ondret, 18S7. {Tj Voyex cette Relation citée plot bant.
qui; dans le quinzième siècle^ se livrèrent au commerce en Egypte, et passèrent de là en Asie *; cependant il est vrai que jamais l'Europe ne put correspondre ni commercer directement par TEgypte avec la Perse ni avec rinde, et qu die fut toujours obligée d'acheter ou de vendre aux Égyptiens. Ces expéditions mercantfles vers le haut Nil auraient d'ailleurs rencontré un obstacle invincible dans les dispositions hostiles des Bédouins et d'autres nomades d'Afrique, qui pillaient les caravanes, au lieu de fisiciliter leur voyage, ou qui cachaient les puits ^ sans lesquels les voyageurs périssent de soif dans les déserts ^.
Les soudans étaient donc maîtres absolus du commerce des marchandises d'Asie qui arrivaient par ta mer Rouge, de celles qu'apportaient les Européens pour la même mer et pour celle des Indes, enfin des marchandises qu'on apportait par terre de la Nubie » de FAbyssinie, du Sennaar, de Fintérieur de T Afrique et de la Barbarie ; car les caravanes de Darfour, de Sennaar et de Fezzan apportaient sans doute dans ce temps, comme aujourd'hui, de la poudre d'or, des dents d'élcphant, de la gomme, et amenaient des
(t) Voyez la Collection de yojages de Ramasio , tom. I et II.
(9)« Soldanas yero per terraa qaas tenet, non permittit aliquem chrUtiannm transire qni in Indiam cnpiat transire. « Mar. Sannti Sécréta fidel. cnicis , Uy. I , chap. i. • Com incol» yolnnt abscoBdere eam ( aquam ), vcl vastarc , ne ab aliegenis Taleat rcperiri , hoc mandant rflcctui quando volunt. » Ibid. , chap. vi.
esclaves et des chameaux > pour prendre en retour du sucre ; du riz ; des marchandises européennes, &c.y tandis que les caravanes de la Mecque rapportaient les productions de l'Arabie et les marchandises de la Perse, de Flnde et de la Chine. Ne pouvant tirer directement les denrées orientales des lieux qui les produisaient , l'Europe était obligée de s'adresser à rÉgypte, qui, d'un côté, grevait d'impôts tous les articles venus du sud et de Forient, et de l'autre tous ceux que les Européens apportaient pour pouvoir acheter les premiers. Afin d'avoir le bénéfice entier du commerce des Francs, les soudans avaient trouvé bon de réunir à leur domaine privé la douane d'Alexandrie, si importante par les arrivages d'Europe, et les douanes établies à Eï-Tor, Bedr, Honaïn , &c. , pour l'importation des marchandises de Flnde ■: ils s'étaient arrogé le monopole des épiceries et celui du séné et de la casse , les droits sur le sucre raffiné à Damiette, enfin les taxes payées par les Abyssins, qui introduisaient par le Saïd ou la haute Egypte des esclaves noirs et de la poudre d'or ^ Lies droits de douanes étaient bien plus élevés en Egypte que dans d'autres contrées du Levant ' : un artide qui avait coûté un ducat dans
(1) Khalji-Dhaheri , &c., manuscr. arabe de la Bibliothèque da Roi , analyse par Ventare , dans le tome I dei Voyagea de Volney en Egypte et en Syrie.
(S) • Ma|or part ipeciemm et aliamm mercinm qa« ab Indiâ
rinde se vendait quelquefois ^ après avoir pateé par ies douanes d'Egypte^ soixante ducats, et même cent ^ A Damiette, on exigeait pour les droits d'entrée des bois jusqu'à un quart de leur valeur; à Alexandrie, beaucoup de marchandises étaient taxées à un cm* quième; quelquefois le transport des objets , de Da* miette au Caire, coûtait sept poiyr cent de la valear *• Cependant les soudans avaient aussi leurs momens d'indulgence ou de politique , et nous verrons que les Européens , en traitant avec eux , obtinrent des conditions assez modérées.
Malgré les avanies et le mépris auxquels le nom chrétien était exposé chez les musulmans, les états maritimes de l'Europe mirent toujours beaucoup de prix à entretenir la bonne intelligence avec l'Egypte, et à renouer les relations mercantiles, quand un acte de violence ou quelques méprises en avaient troublé
conducuntur ad Occidentem , ab istâ parte in Alexandriam condncnntur, de quibus percepit soldanus in diversis locis tantàm de thelloneo , quod tertinm Taloris omnium apeciemm Krarinm toimi mtrat,propter qaod thésaurisât, prêter immensamutilitatem qnuii mercatores et populi sui cxindc consequuntur. » Ibidem. — ^Vojex aussi plus bas, chap. ix , ce qui concerne les tarifs de doaanet en Egypte.
(1) Journal manuscrit de Girolamo Priuli, cite pur Foacarhiî , délia Letteratara Tcneziana, Padone, 175i, toI. I, Iît. IV.
(S) Mar. Sanuto, Sécréta (idel. crucis; comp. L^oD-rAfrie. , Khalyi-Dbaheri , &c.
le cours^ ce qui arrivait assez fréquemment Dans ce cas y les soudans, avec cette promptitude despotique qui dispense du soin de chercher le vrai coupable , s'emparaient des marchands et des propriétés, (er* maîent ies ports , et repoussaient tous les navires , sans eiamineri quelle nation chrétienne ils appartenaient. Au bout de quelque temps les Francs arrivaient hum» Uement, avec des présens, et tâchaient, par leur sou-, misâon, d'apaiser le courroux du Soudan, qui n'était jamais insensible à l'appât d'un présent nouveau. Au sein de f Europe, on déclamait et on écrivait beaucoup contre la perfidie des mécréans ; mais à la cour du Soudan on était humble, et l'on s'estimait heureux lorsqu'il voulait bien permettre aux Francs de venir Cure le commerce dans ses états.
Un des événemens le plus fUcheux pour leur commerce au moyen-ége, ce fut l'expédition insensée du roi de Chypre contre Alexandrie, en 1364; expéditien i laquelle les villes maritimes d'Italie , entraînées par on reste de l'esprit des croisades , avaient eu l'im-» prudence de participer. On compta dans la flotte du roi de Chypre des galères vénitiennes, génoises, françaises et rhodiennes. Le soudan se vengea sur tous ies chrétiens, en Egypte , des ravages faits par l'expédition d'Alexandrie. Le commerce avec l'Europe fut suspendu ; on arrêta le patriarche et tous les chrétiens; on fit des perquisitions chez eux ; on les mit a la tor-
ture pour leur faire déclarer les propriétés appartenant aux Francs \ Aussi y dans les années suivantes , arriva-t-il à la cour du Soudan des ambassades d*Itidiey ramenant les prisonniers musulmans que le roi de Chypre avait jetés sur la flotte ; elles apportaient des présens pour le soudan, en le suppliant d'ouUier le passée et de permettre aux Francs de se livrer au commerce comme auparavant *• Lie Soudan demeani inflexible pendant plusieurs années y tout en recevwit les présens. A la fin pourtant il consentit à pardonner, et gratifia les ambassadeurs de la khila , marque signalée de sa faveur; mais il exigea des Francs qu'ils promissent par serment de ne plus se rendre coupables d'une pareille entreprise. L'église de Jérusalem , qui avait été fermée , fut rouverte, et les navires francs purent revenir au port d'Alexandrie. En 1390, des parens du Soudan avaient été eidevés par les Francs sur un navire venant de la Circassie ; aussitôt le soodan fit arrêter tous les Francs en Egypte, et mettre leurs effets sous le scellé. Comme les corsaires se trouvaient être des Génois y la république de Gènes se hâta de. aire mettre les parens du Soudan en liberté, et d'envoyer une ambassade en Egypte pour apaiser le monarque irrité.
(1) Makrîii, cite par M. SîIt. de Sacy, Cbrcitomath. «rabe, Tol. II , notes sur KhalTl-Dhaheri. (8) Ibid.
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Quand les soudans du Giire furent maîtres de la Syrie et d une partie de FAnatoIie^ ils eurent près de cinq cents lieues de eûtes sous leur domination, et les Européens furent doublement intéressés à entretenir b bfyuie intelligence avec les musulmans , quoîqvft oeUHâ ieur eussent enlevé les ports syriens coo<|HB pendant les croisades* Il existait une communication continuelle entre TÉgypte et la Syrie. Au Caire, on avait érigé, selon Makrizi, des magasins pour les marchandises qui venaient par terre de la Syrie, et d'autres magasins pour les objets expédiés du même pays par la voie de mer.
La Syrie , contiguë à l'Egypte , faisait à^-peu-près le même commerce. Les Phéniciens y avaient laissé une routine mercantile dont les traditions ne furent probablement jamais perdues. Ce pays maritime, où l'on se plaint aujourd'hui de ne trouver ni un seul port en état de recevoir de grands vaisseaux, ni une seule route de l'intérieur qui soit entretenue ', attirait au moyen Age une foule de navires, surtout depuis que les croisades y avaient fondé des principautés chrétiennes, et facilité par là l'établissement des factoreries européennes. Ainsi qu'en Egypte ) les chrétiens trouvaient dans les ports de Syrie les productions indigènes qui leur manquaient, et de plus ils tiraient de ces
^1) Borggren, Reior i Earopa och OestrIfenderiiP , tom. I; Siockbolm, 1896.
Si HISTOIRE DU COMMERCE
ports les denrées précieuses de la Perse ;. de F Arabie, de l'Inde , de la Chine et des iles aux épices. La Perse excellait dans la fabrication des objets de luxe, ainsi que des armes. C'est ainsi que Schiras,. peuplée alors de deux cent mille âmes, fournissait jk ia Syrie, à Constantinople, et en général à tout le Lewtf» indépendamment de la joaillerie^ des soies,, des armes et de la sellerie. D'autres villes tissaient des étoQès de soie 9 des ta{>is. Toutes ces riches marchandises s*expédi£^ient par caravanes pour la Syrie, et valaient bien pour les Européens la peine d'un commerce suivi. Aussi voyons -nous, au moyen âge, tous les états chrétiens de la Méditerranée ambitionner la faveur d'avoir des comptoirs et des factoreries dans les principales villes de la Syrie. Il parait que déjà avant les croisades les foires de Jérusalem attiraient beaucoup de marchands \ et il y a des auteurs modernes qui pensent que l'interruption de ce commerce, produite par les invasions et les conquêtes des Sarrasins, fut une des causes des croisades ^, quoique des motifs religieux seuls fussent mis en avant pour émouvoir les peuples, et les engager à reconquérir ces contrées. Ce
(1) Acta S. S. ord. S. Bened. , Vie de saint Arcalfe.
(9) « Comme les intendans des ralifes avaient cesse de respecter ces ctablissemcns, et que la religion avait constamment servi de voile au commerce , on fît une guerre sacrée pour une cause d*une tonte autre nature que celle de la religion. » Ponqnevilfe , Voyage do la Grèce, tome VI, livre XX, cliap. iv.
qu'3 y a de certain ^ c'est que les républiques d'Italie ^ en aidant à la conquête de la Palestine , eurent soin de stipuler des avantages et des privilèges de commerce pour prix des secours quelles fournissaient aux armées des princes croisés.
Ceux-ci devenus rois, princes, barons, et dotés de fiefs en Syrie, avaient besoin des marchands de leur pays pour se procurer les articles de commerce, ou pour convertir en aident les productions de leurs terres, surtout leur sucre et leur coton. Les seigneurs francs avaient transporté en Orient les goûts et les habitudes de leur patrie; cependant ils s'accoutumèrent aisément au luxe et à la mollesse de la contrée qu'ils s'étaient partagée. On rencontrait partout des Ëimilles et des colonies françaises : des Gascons, des Picards, des Champenois siégeaient dans leurs châteaux forts, avec les titres de barons de Tyr, de Jéricho, de Tripoli; leurs écuyers même étaient devenus de petits seigneurs, et il n'y avait pas jusqu'aux filles de compagnie, chez les femmes de chevaliers, qui n'eussent quelque dotation en terres ou en fermes ^ Toute la Syrie paraissait peuplée de Français, de Flamands, d'Italiens, &c.; mais les Français domi-
^1) • Conredo abbatifle sancti Salyatoris in monte Thabor.... dao iardînA qua domicelUe /EliiÎK jam priùa dooaverani. • Charte de Raymond, comte de Tripoli, de Tan 1181 , dans le Cod. diplom. dr Pauli , n" 4 do Snpple'ment.
naient : c était le temps le plus prospère pour le commerce de la Provence et du Languedoc. Marsei&e sut en profiter, et entretint des relations actives avec la Syrie, commQ on le verra plus tard.
Les fortunes rapides faites en Syrie depuis la conquête avaient attiré, comme de coutume, une foule d'aventuriers et d'hommes perdus de réputation en Europe, mais qui espéraient s'enrichir dans fes con* trées subjuguées. L'écume de la nation des Francs y décréditait le nom de chrétiens ^ Les Arméniens et les Grecs se haïssaient , comme dans les temps actuels ; les Bédouins , les Turcomans et les Kurdes erraient dans le pays avec leurs troupeaux de chameaux, de moutons, &c., se mêlant peu du commerce, à moins que ce ne fut pour le troubler par des pillages et des incursions.
Une institution religieuse née avec les croisades ne fut pas sans influence sur le commerce maritime entre l'Europe et l'Orient : je veux parler des ordres chevaleresques du Temple et de fHôpital de Saint- Jean de Jérusalem , dont les membres, se Ëûsant un
(1) « Sunt in teirA promissionii bomînet ex omni natione que •nb cœlo est, et vivit quielibet fuxtà rittun lanm. Et nt Temm loqnar, in nostram magnam confmionem , nnlla in eà pe|orea et moribus cormptiorei inyeniantnr, qnam cbriatiani. « f^*. Brocardi Descript. Terne Sanct« , dans le tome IV de Canitii Lectionefl antiqn».
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devoir sacré de protéger les chrétiens ^ surtout les pèlerins ; de les loger et de les soigner^ furent richement dotés après la fondation du royaume de Jérusalem. Bientôt ils eurent des couvens.et des hôpitaux, non-seulement dans la capitale, mais aussi dans les villes maritimes, puis des châteaux forts, des terres, des rentes considérables, des magasins et une marine. Les barons, en Syrie, leur abandonnèrent par dévotion une partie des revenus de leurs douanes ^, et leur accordèrent des facilités pour fimportation et Fexportation des denrées dont avaient besoin leurs couvens *. En France, en Italie, on leur avait doimé des terres; les vicomtes de Marseille^, les rois de
(1) « Doeînf et otrei en almohne à freire Gerin, honor. maistre de la saÎDcte majton del flospital de S< Jean.... 873 bisans.... Je les aafene de mois en mois à prendre al comerc d*Antiochc. » Charte de Boëmood , prioce d*Antiocbe; Panli, Codex diplomat , n^ 113.
(d) • CoBCCssi*.. libertatem emendi etyendendi quicqnid yolnerint hi CotA teirâ Biblii et omni dominatione meA , ità quod in ciritate Biblii intAs Tel extra et in omnibus suis pertinentiis , per mare et pcr tcmm» in portn, in fàndA Tel in aliquo loco nihil juris plateatici f nihil aiienfus consnetndinis mibi ycl meis hcredibus ant succcasoribna tribuant yel reddant. » Charte de Gui , seigneur de Biblos, de Tan 1919, Cod. diplomat. del ord. Gerosol. , no98. — • Vos doins ensemant que yos puisses faire descharger et charger totes les Tos choses, sauf saypn, en la marine deyant votre maison de Triple. • Charte de Bo^mond, prince d'Antiochc , de fan tS55; Ibid., n^ 136. — Voyez aussi, dans le m^me recueil, les chartes 118, 139, 181 , 193 et antres.
(3) Voyei plus bas, chap. vi.
Sicile ^y et probablement encore d'autres princes ^ leur permirent de charger leurs navires dans les ports d'Europe soumis à leur domination. En Syrie, ces ordres entraient^ à ce qu'il parait, dans toute sorte d affaires.- Ils prêtaient de l'aident aux rois contre de bonnes rentes. Dans une charte des archives de Malte, on voit un Génois leur léguer, à Saint-Jean-<rAcre, quatre boutiques attenant à une boutique de leur dépendance ^. Tout religieux d'abord, et assez mondains dans la suite, ces ordres furent un lien de plus entre l'Europe et fOrient, et un chaînon du commerce entre deux parties du monde.
Des événemens importans ne tardèrent pas k troubler cet état de choses, et à détruire les établissemens des Européens dans la Syrie. Houiagou , ' khan des Tartares, vint envahir la Syrie en 1260, et pénétra
(1 ) d Concedioius nt qnicquid ad sabudiain Terne SftOcUe et pro utilitate domài Uotpitalis ex regno nostro extrahere Toiaerint per terra f ive per mare ubicunqae voluerint, fine aiiquo impedimentOv liberam indè habeant potestatem , et ut narea Iloipitalii peregrÎDOS accipiant ultra mare fccum portantes, et nullns aliqnii bapiliit de naulo peregrinorum aiiquam ab ipais quserat Tel exigat perti<inem.B Charte de Constance, reine de Sicile, de Tan 1 197; Panii, Cod. dipl., n.o 185. — Voyez anssi la charte de Roger, roi de SicHe, de Taa 1 137; ibidem, n.« 19i.
(S) * Committo fratri Gaufredo, magistro domàs Hoapîialis, et fratribus cjusdem quatuor stationos meas, quarum due ex unâ parte haïront uni stationi domûs llospitaii^, etc* Charte de Marin Muzur , Genoiî», de l'an 1201 ; ibid., n" 174.
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jusquaux frontières de rArmënie. Quelques princes chrétiens y qui possédaient des fiefs du royaume de Jérusalem, furent obligés de rendre hommage à ce chef barbare. Après sa mort, les mamiouks de TËgypte, ennemis desTartares, envahirent la Syrie à leur tour, et vers la fin du treizième siècle, ils eurent enlevé aux chrétiens et ravagé les ports que ceux-ci possédaient sur les côtes. Depuis lors un seul mattre, ie Soudan , régna sur f Egypte et sur la côte de la Syrie. La position des chrétiens en Asie ne fut donc plus la même ; cependant quand les Sarrasins reprenaient quelque port, les comptoirs chrétiens cherchaient à traiter avec les conquérans pour conserver leurs avantages, ou quand les Tartares venaient chasser les Sarrasins, les Italiens entamaient des n^ociations avec les Tartares : tant il leur importait de continuer un commerce qui avait un très-haut intérêt pour l'Europe. En eflèt une grande partie des denrées de Tlnde, de la Perse, de TArabie, de la Mésopotamie et de l'intérieur de TAsie arrivait par Damas ou par d'autres voies aux côtes de la Syrie. Les guerres et les défenses des papes mettaient obstacle aux relations suivies des chrétiens avec les Sarrasins d'Egypte : les Italiens commerçaient plus librement sur les côtes de la Syrie ; les intérêts des croisades les y appelaient ; ils ne risquaient pas autant d'être excommuniés pour avoir trafiqué avec les infidèles. Quand c'étaient les chrétiens qui occupaient les
ports, les marchands étaient reçus en Syrie comme en Europe même; et lorsque c étaient les Tartares^ ib pouvaient encore trafiquer en toute conscience avec la Syrie , parce que les Tartares , ennemis des Sarrasins, étaient presque r^ardés comme des chrétiens. Aussi voit-on dans le moyen âge les républiques mai^ chandes de Iltaiie défendre avec acharnement leurs possessions en Syrie : Gènes et Venise cherchaient à détruire mutuellement leui^ comptoirs syriens, comme on vit plus tard les Hollandais et les Portugais acharnés à se nuire dans f Inde.
Si nous commençons la revue de la côte de la Syrie du côté de l'Egypte, nous trouvons d'abprd la Palestine, avec le port de JaQa, l'ancienne Joppé, qui est le port de Jérusalem, et par conséquent le lieu de débarquement des pèlerins chrétiens. Les croisés n'avaient pas manqué de se mettre en possession de ce port. Depuis ce temps les Génois y eurent un quartier; mais, dans la suite, les musulmans reprirent JaflSi ; cependant les pèlerinages continuèrent, maigre les taxes auxquelles on soumettait les Francs dans chaque église ou lieu sacré qu'ils visitaient. Nous verrons plus tard une convention dans laquelle ces droits imposés à la dévotion sont réglés entre le Soudan d'Egypte et les chevaliers de Rhodes. En dépit de tous les dangers et de toutes les avanies , les chrétiens débarquaient en foule à Jafla : les navires
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des villes maritimes d'Europe étaient toujours occupés à les y transporter, et ce mouvement continuel animait beaucoup ce port , qui d'aifleurs était le débouché d*une contrée fertile et bien peuplée, abondant en coton, grains, légumes, noix de galles, coloquintes et huile d'olives. Naplouze, Gaza et Rama y joignent leur toile de coton , industrie qui probablement existait au moyen âge. Au quinzième siède , Jaffii était déchue de son ancienne richesse : le sire de Lannoy, en l4Si , la trouva toute déroquiée '.
Un port plus important pour le commerce, et que les croisades relevèrent pour qudques siècles, fut Accon ou Saint-Jean-d'Acre, l'ancien Ptolémaïs : pour les chrétiens, c'était le premier port commerçant et militaire , et en quelque sorte la capitale de la Syrie. Cest là que débarquaient les troupes des croisés; c'est la qu'abordaient les flottes chrétiennes ; c'est la qu'arrivaient les approvisionnemens, les armes, les marchandises. Depuis la première conquête du port d'Acre par Baudoin, en 1100, et peut-être déjà auparavant, les villes maritimes qui avaient fourni des vaisseaux, des vivres et des armes aux croisés, s'étaient arrangées pour y avoir des comptoirs. Acre fut reprise par les Sarrasins ; mais en 1191, Philippe- Auguste, roi de France, et Richard, roi d'Angleterre,
(!) Voyage du lire de L«nnoy en Egypte et en Syrie, dans le lome XXi de TArcheoIogia.
ia leur arrachèrent de nouveau. D'après une convention faite pendant le siège y les républiques italiennes et la ville de Marseille devaient toutes avoir des ëlsblissisniens dans ia place, ainsi que dans les autres places de la Syrie que Ion espérait conquérir. Aussi dès que Saint-Jean-d' Acre fut tombée au pouvoir des croisés, les Marseillais^ ies Vénitiens, les Génois, les Pisans prirent tous possession d un emplacement pour leur servir de cour de commerce ^. Il y eut la rue des Provençaux , celle des Anglais ^ &c. ; ies marcliands d*Ancône même eurent, dans ia suite, leur terrain et leur juridiction ^ ; i'ordre de Saint-Jean de Jérusalem ou des Hospitaliers, qui avait comt)attu aujn^ des Français, avait également son terrain ; après la perte de Jérusalem , il transporta dans Accon son couvent, son hôpital et le siège de l'ordre : le palais du grandmaître était un des pius beaux édifices de ia vilie« Cet ordre eut ses priviiéges de commerce comme ies marchands étrangers. Des magistrats ou jurés français, sous ies ordres d'un vicomte ^, rendaient ia justice à
(1) Voyez rhistoire de ia prise de Ptoie'maîi ches les hiitorient des croisades.
(9) Chartes n<» 3iO et 933, dans le Cod. diplomat. del §. mîlit. ord. Gerosol. — Voyez aussi le plan de la rille dVAcre , dmoi le L I de Jauna , Ilist. gcn. des royaom. de Chypre , de Jëmaideiii , Ue.
(3) Voyez plus bas» chapb viii , Traites de commerce.
(4) Voyez ies Assises de Jérusalem » et ie Cod. diplom. del s. ni il. I ord. Gerosol.
leur nation. Le l^t du pape» le roi de Chypre, ie patriarche et le prince d'Ântiodhe eurent également juridiction.
Chacune de ces cours fut indépendante des autres , ainsi que des autorités de ia vide, et se gouverna selon les 1<MS de la nation qui f habitait.Outre lesquartiers occupés par les Européens, ii y avait encore ceux des Arméniens, desTartares, des juifs. On comptait, pour ainsi dire, autant de villes que de peuples, et jusqu'à dix-neuf autorités étrangères ^ Le désordre régnait dans cette dté, où auéune autorité n'était assez forte pour dominer sur toute la popidation.En 124 9, pendant le séjour du roi de France Louis IX dans le port d'Acre, et tandis que ce prince faisait traiter avec les marchands italiens pour ie nolis des bâtimens nécessaires à l'expédition d'Egypte , une rixe sanglante éclata entre les Génois et les Pisans; ie consul de Grénes fut tué dans la mêlée ; les Vénitiens et le baile ou consul de Chypre entrèrent dans la querelle , et le roi eut beaucoup de peine à apaiser le tumulte. Des assassinats , des rapts, des actes fréquens de violence, annonçaient l'anarchie qui r^nait dans Acre. Tout homme poursuivi à cause de ses crimes, dans un quartier, trouvait aisément un asile dans un autre.
Quelques années après le départ de saint Louis,
(I) Doubdan , Voyage de la Trrre-Sainte , chap. lvi.
la jalousie entre les Vénitiens et les Génpb éclata cTune manière bien plus hostile. Se disputant une église où jusqu'alors ils avaient prié en commun , les deux peuples s'attaquèrent a main armée : les Génois parvinrent à expulser les Vénitiens; ceux-ci ayant bat alliance avec les Pisans, et armé une flotte , forcèrent le port, fermé par une chaîne, et chassèrent les Génois, qui se réfugièrent à Tyr. A leur tour, les sujets de Gènes reparurent avec une flotte de quarantequatre bâtimens, détruisirent une partie de la flotte ennemie, s'emparèrent du fort de-Montjoie, mirent une garnison dans la ville, et contraignirent Venise d'abandonner ses comptoirs, et de se contenter du butin emporté d^ Saint -Jean -d'Acre. Par une vaine gloire , les Vénitiens érigèrent devant leur ^ise de Saint-Marc les deux colonnes, couvertes d'arabesques et de monogrammes, qu'ils avaient enlevées i l'Oise de Sainte -Saba, su jet. ou prétexte de la guerre contre Grénes^
Les indigènes du pays, c'est-à-dire les Syriens, ainsi que les Sarrasins venus du dehors et les juifs , étaient opprimés. On chargeait d'impôts tout ce qu'ils achetaient : les chaussures des Sarrasins, le fromage apporté par les paysans, le vin des ménages, le blé, les fruits ^ la volaille, vendus aux marchés, tout était
(1) Voyez Giov. Dav. Webcr, Epiitola inUirne aile colonne akritane, e loro monograrami ; Venise, 18SG, in-8".
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taxé par les Francs ^ et devenait pour leur fisc ia matière d'un impôt. Par les assises de Jérusalem ^, qui étaient leur code, l'importation de toutes les denrées et marchandises avait d'ailleurs été soumise au paiement des droits de douanes. On voit par ces assises combien de marchandises le commerce attirait dans le port d*Acre : toutes sortes d'épices, d'aromates et de drogues^ le sucre , le coton , la soie^ le lin, la cire^ Tivoire, le bois de construction , les tissus ou vélines de rinde, le vin , les fruits, sont indiqués dans fe tarif. L'Egypte envoyait du poisson salé et du lin, dont une partie s'expédiait sur des chameaux pour Damas. II venait du vin d'Ântioche, de Nazareth , de Saphourie; les marchands d'Acre débitaient des toiles de coton, des guimples, des mesares, et d'autres tissus en soie et en fii '.
Un joug féodal pesait sur les laboureurs du territoire de Saint -Jean -d'Acre : ils étaient manans des seigneurs ou de l'élise. Dans leurs campagnes ouvertes, ces malheureux n'avaient aucune sûreté contre ia violence des Francs, qui traitaient les musulmans surtout en ennemis. Quelquefois des bandes de Francs faisaient des incursions sur les terres voisines, et commettaient toutes sortes d'excès.
(1) AMÎset de la baMe coar de JëniMlem, chap. cczzii, inanntrrit de la Bibfioth. da Roi.
(t) Ibid.
Peut-être les marchands n avaient-ils aucune part dans CCS hostilités, qui devaient troubler leur commerce; mais, indépendamment des marchands, beaucoup d'autres chrétiens étaient venus s'établir dans les villes conquises par les croisés, et dans ces nouveaux établissemens ils apportaient ia haine contre f idamisme qui leur avait fait quitter TËurope.
Déjà , en 1 268, le Soudan d*Égypte Bibar, pour se venger des outrages faits aux Sarrasins, ravagea le territoire de la ville d'Acre, incendia les villages et dévasta les plantations ^ Les habitans chrétiens n'en furent que plus exaspérés , et continuèrent de traiter les Sarrasins avec mépris. A la vérité ia paix fut conclue Tannée suivante entre le sultan et la ville d'Acre : on se promit mutuellement de respecter les personnes et les propriétés, et de commercer amicalement; cependant ces promesses furent bientôt violées. Les Sarrasins se plaignirent auprès du sultan ; ces plaintes se renouvelèrent fréquemment : à la fin, le Soudan ayant rassemblé une armée de deux cent mille hommes, si les récits des historiens sont exacts,' pour réduire cette seule ville, vint, en 1290, assi^er Saint -Jean -d'Acre, et s'en empara au bout de quarante-un jours d'attaque ^ Pour ne pas se soumettre
(1) Reinaud, Histoire des gnerrei des croisades sous le règne de Bibar.
(i) Ibid.
au Soudan, la plupart des chrétiens émigrèrent; beaucoup d'entre eux allèrent setablir en Chypre, où fut attirée ainsi une partie du commerce qui sétait fait à Saint ^ean- d'Acre et dans d'autres places de Syrie, récemment enlevées aux chrétiens.
A la vue du beau port d'Acre, dans un vaste goife, tenniné par ie cap duMont-Carmel, et à Faspect de tant de superbes débris de l'ancienne magnificence qui naguère encombraient le port et f enceinte de la cité^ plus d'un voyageur s'est dit^:Si les chrétiens, au lieu de se persécuter les uns les autres, faussent profité de leur conquête pour faire de Saint-Jean-d'Acre la première place de commerce de l'Orient, pour étendre de là leurs relations dans toute FAsie et dans la vaHée du Nil , et pour inspirer aux peuples barbares le goût de la civilisation , quels cliangemens salutaires ik auraient opérés dans Fhistoire des peuples! quels immenses bienfaits auraient survécu à leur séjour en Syrie ! Leur discorde fit leur perte : la prise d'Acre porta surtout un coup funeste au commerce des Marseillais; aussi, depuis ce temps, il n*est plus question de comptoirs français dans Acre; cependant ie roi d'Aragon ' envoya une ambassade au Soudan pour obtenir la continuation des relations amicales
(1) Doubdan, Vojmge de h Terre-Sainte , cliap. Lvr.
(S) Capmany, Antiguos traUdos de paces y alianzas; Madrid,
des Anigonais et des Castillans avec la côte de Syrie. Les Vénitiens ne fuirent pas non plus comme les autres chrétiens : ils eurent la prudence de se ménager un séjour dans ia viile, redevenue musulmane, et dévastée par les vainqueurs ^ Encore au quinzième siècle Lannoy vit leurs magasins de coton sur le porty dans le vieil Acre, et un facteur vénitien, pour cette denrée, habitait la nouvelle ville \ Le coton est en cilèt une des principales productions du territoire d'Acre, qui abonde aussi en grains.
Les mêmes productions soutenaient la prospérité de la ville de Sur, l'ancienne Tyr, depuis quefle n'était plus une des villes les plus commerçantes et les plus industrieuses de l'Asie. Peu de villes avaient déchu comme Tyr : elle ne s'était pas relevée depuis qu'Alexandre l'avait prise; cependant, munie d'une triple enceinte, elle brava quelque temps les assauts des croisés. Pour s'en emparer, Baudoin, roi de Jérusalem, invoqua le secours de la marine vénitienne, qui lui fut accordé*"^ moyennant la promesse de grandes concessions commerciales, que les Vénitiens ne manquèrent pas de faire valoir après la prise de la place, en 1 123. Les Vénitiens y firent beaucoup d'aOkires; cependant le soudan d'Egypte reprit
(1) Voyez plus bas, chap. viii , TraitëB de commerce.
(3) Voyage da aire de Lannoy» tome XXII de rArchcofogia.
(3) Guillaume de Tyr, liv. XII , chap. xxv.
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Tyr en 1 189. Cette place avait été rebâtie par les croisa, qui trouvaient son petit port, presque fermé par les rochers^ commode pour les bàtimens ordinaires du commerce.
Sidon avait éprouvé des malheurs semblables : ce n'était plus qu un port ordinaire, sous le nom de Saïd, qui se soutenait par l'exportation dès denrées du pays, le coton et les grains. Du temps des Romainii, elle avait été renommée pour ses verreries \
n y avait encore à cette époque d'anciennes villes phéniciennes qui probablement conservaient qudques restes de grandeur, et qui depuis sont tombées dans loubli. Les peuples francs ne dédaignèrent pas d'y faire le commerce. De ce nombre fut Byblos , qu'on regardait comme b plus ancienne ville de la Phénicie, et qui était bâtie au pied de la montagne portant le fiuneux temple de Vénus, que souillaient les prosti* tutions des femmes. Lors des croisades, un capitaine génois qui avait contribué à la prise de cette ville, appelée alors Gibeleth, la reçut en fief du comte de Tripoli. Nous verrons plus tard un traité conclu par la république de Venise avec le seigneur de cette vieille ville ', que l'on ne connaît guère aujourd'hui.
Barut, l'ancienne Bérithe, était en quelque sorte le port de Damas, qui en est éloigné de deux journées.
(!) Pline, Hist. natur. , lir. V, rhap. XIX.
(f ) Voyez le cbapkre viii des Tnitéf de commerce.
Cette ville manquait d'eau douce ^ et son port n était pas à l'abri de tous les vents ^; cependant H était trèafiréquentë par les navires marchands; les chrétiens surtout avaient rendu Barut très-commerçant , si toutefob H ne 1 était déjà avant leur arrivée. Après la conquête de Jérusalem par les Francs, Barut était échu en partage à Bailleul de Chartres, qui avait mené dix chevaliers à l'expédition de la Terre -Sainte, et qui avait reçu d'abord le nouveau château fort dlblim ou Ibelin , avec assez de terrain pour qu'il y pût établir les dix chevaliers en qualité d'arrière -vassaux. Cest sous le nom de seigneurs d'Ibdin que ses successeurs sont connus dans l'histoire des croisades : nous les verrons dans la suite souscrire plusieurs traités de commerce qu'ils firent avec les Français et d'autres Hâtions. Le premier seigneur d'Ibelin, ayant épousé f héritière de la seigneurie de Rama, étendit son territoire dans l'intérieur; sa famille obtint dans la suite aussi Jafla, Arsur , etc. ; ensorte qu'elle fut la famille française la plus considérable et la plus puissante en Syrie.
La douane de Barut devait fournir la pius belle partie du revenu des seigneurs d'Ibelin. Ici les riches marchandises de Damas trouvaient un entrepôt , et s'échangeaient contre celles d'Europe. II est probable qu'alors, comme aujourd'hui, toute la soie re-
(l) Voyage de LAnnoy en Egypte et en Syrie, tome XXI de rArchirologia.
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caeiilie sur ie mont Liban y et renommée pour sa belle qualité y se vendait à Barut, poiu* être expédiée dans d'autres p^ys, et qu'on abattait ies cèdres de cette montagne pour les chantiers de construction. Decharmans jardins entouraient la ville , dont les maisons avaient une belle apparence. Tous ies grands états de la Méditerranée possédaient à ^Barut des comptoirs : ceux de Venise ont subsisté jusquau seizième siècle. Cependant, en 1403, dans les guerres contre Venise, le maréchal Boucicault, commandant une escadre génoise , ravagea la factorerie vénitienne , s'empara des navires de cette république, et livra au pillage les magasins de ses marchands : il parait que les Vétitiens réparèrent pourtant ces pertes. Les Français venaient encore dans ce temps charger -dans le port de Barut des épices et aromates; mais sans doute en petite quantité.
Damas, la plus grande ville des états du Soudan d'Egypte après le Caire , était renommée pour ses beaux jardins, pour ses manufactures d'armes et de tisisus de soie, et pour son commerce d'entrepôt. L'arrivée de la caravane de la Mecque avec trois mille cliameaux répandait dans cette ville une immense quantité de denrées de l'Inde et de TArabie; d'autres caravanes, moins considérables, y arrivaient en diverses saisons Au quinzième siècle, Venise et Barcelonne eurent ici des comptoirs; le Grénois, les Florentins, et d'autres na-
tions , fréquentaient également cette cité commerçante. De la Brocquière, lors de son passage, en 143i, y trouva plusieurs Français, entre autres Jacques Coeur, qui, n'étant encore que simple marchand, était loin de prévoir alors son crédit futur à la cour et sa chute éclatante. Ces Français avaient acheté des ëpîces à Damas, et ils se rendaient à Barut, pour retourner dans leur patrie sur une galère de Narbonne, qui venait de toucher au port d'Alexandrie ^ On recueille avec plaisir ces dernières traces du commerce des Languedociens en Egypte et en Syrie,
Au nord de Barut est le port de Tripoli , qui fournissait au commerce d'Europe , comme aujourd'hui , de la soie blanche, de l'huile bonne pour les fabriques de savon , de la cire , des coloquintes, des éponges, et des cendres de soude que les Vénitiens chai^eaient en quantité pour leur grande verrerie de Murano. En 1288 , les Sarrasins enlevèrent cette place aux chrétiens , et la ruinèrent en grande partie. Plusieurs ties sont disséminées dans le port de Tripoli. Plus loin est le petit port de Tortose.
Au-dessus de l'embouchure de l'Oronte était située l'antique Antioche, oii des princes d'origine française eurent la gloire de commander; mais leur triomphe fut de peu de durée, et suivi d'aflfronts humilians.
(1) Bertrand de la Brocquière , Voyage d^outremer» dana le t. V dos Me'moirea de rinstitot nat.; partie des sciences moral, et polit.
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Déjà y en 1245, ils furent forces de payer tribut aux Tartares, et de grossir ia cour du khan; et tout en voulant vivre bien avec les Tartares y Boémont^ prince d'Antioche , encourut la disgrâce du Soudan d'Egypte , ieur ennemi. Les Sarrasins vinrent, en 1268 , assaillir la viile, d'où Boemont s'était enfui ; ils s'en emparèrent de vive force ^ livrèrent les édifices aux flammes, firent les habitans esclaves, et Bibar écrivit avec orgueil à Boémont : « Nous avons chassé tous les tiens » de la contrée , nous les avons comme pris par les che- • veux , et nous les avons dispersés au près et au loin : ik il n'y a plus de richesses dans le pays, si ce n'est le » fleuve qui passe à Antioche ^. »
Sous les. princes français, les Marseillais et leS marchands d'Italie avaient pu faire un commerce lucratif à Antioche; une rue portait le nom des Amalfitains qui l'occupaient \ les fureurs de Bibar anéantirent ces établissemens.
Dans le nord de la Syrie, il y a une grande ville, qui alors, comme aujourd'hui, était un des principaux entrepôts du commerce musulman : c'est la ville d'Alep, qui n'est qu'à vingt-cinq lieues de l'Euphrate, et à«peu-
(1) Reinaud, Histoire des croisades soas le règne de Bibar, saltaii d*£gypte , d'après les auteurs arabes , dans le Journal asiatique, aoàt 1897.
(S) Chartes, ii« 25 et 27 du Codice diplomat. dcl S. milit. ord. Gerotol.
près autant de la Méditerranée. Il faut voir Alf p ou Damas pour avoir une idée juste du mouvement que donne à une ville mabométane f arrivée des caravanes marchandes. Celle qui vient de Bassora, et qui longe FEuphrate sur un espace de deux cents lieues, se compose de quelques mUIiers de chameaux. II y a des années où six à huit mille de ces animaux du 'désert arrivent à-Ia-fois, Les caravanes de Bagdad , du Diarbe> kir, de TArménie , de Damas y sont moins considérables ; Si Ton réunit toutes les caravanes qui viennent à Aiep dans le courant de Tannée, on en compterait peut*étre quinze mille, qui apportent cent cinquante milliers pesant de marchandises ^
Ce* commerce na dû varier, depuis une série de siècles, que du plus au moins. On peut dire que les principales routes commerciales de l'Asie occidentale aboutissaient à la ville d'AIep. D un côté, en effet, on se rend, par Bagdad, au golfe Persique; de l'autre, la ville est sur la route qui vient de l'Egypte et de l'Arabie, traverse la Syrie, et va se terminer aux ports de la mer Noire ; enfm, une autre* route, venant de la mer Caspienne et passant par Taons, Mardyn et Orfa, met Alep en communication avec l'Arménie*,
(f) Aperçu sur les échelles du Levant, par le coasal Téaitieii Morano, cite par Marin, Storia del commcrcio , 6cc., à la fin du tome VIII.
(2) Nous avoud sur rcltc dernière route la relation d'un mir-
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fe Kurdistan y et tous les pays voisins de la mer Caspienne.
Les Vénitiens disaient écouler sur Alep une gninde partie de la verroterie, des pierreries, des draps fins, des velours, des galons d'or et dai|[ent, de la cire façonnée, des dusses perles, des ouvrages en fer et en acier, &c., que leurs navires apportaient en Syrie; et ils recevaient , par Alep , une partie du coton et des riches productions de la Perse, de l'Inde et de f Asie mineure, qu'ils devaient rapporter en Europe. Les droits d'entrée et de sortie qu'exigeait le Soudan d'AIep étaient plus forts que ceux qu'ils payaient dans les ports de Syrie soumis aux chrétiens ; mais le commerce d'AIep était trop important pour qu'ils pussent y renoncer ; leurs bénéfices devaient d'ailleurs les rendre un peu indifférens aux impôts auxquels on les assujettissait. £n vertu des traités, ils avaient dans Alep un comptoir et un consul : je n'ai trouvé aucune preuve defexistence d'une factorerie de quelque autre peuple chrétien dans cette cité musulmane.
L'Ile de Chypre, que rencontraient les navires chrétiens avant daniver a la côte de Syrie, était un point de relâche pour les marins; ftle était d'ailleurs fertile et riche en productions qui convenaient aux marchés
chand italien , de Fan 1 507, ioM^rée dans le tome II de Ramnaîo , CollecL de voyagea. — Comparez les itinërairea donnés par Berggren, Hetor i œstrelandct, vol. IH ;. Stockholm , 18S8.
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d'Europe; de plus, elle fut depuis les croisadieft au pouvoir des Latins. Le peuple était grec, mais les rois avaient doté ici, comme dans le ro3raume de Jérusalem , un grand nombre de barons latins, ainsi que de couvens catholiques, en leur distribuant de beaux fiefs et domaines. La noblesse et le cleif;ë francs tenaient dans la servitude les Pariques ou la race vaincue ; cependant les rois, dans les cas pressans, vendaient la liberté à ces serfs, et les affiranchissaient sous le nom de Francomates, Des fiefs militaires étaient occupés par ies Albanais enrôlés à la charge de défendre ies côtes contre ies incursions des pirates et corsaires. Il existait dans file des communautés d'Arméniens, de Jacobites, de Maronites et de Coptes. Des Vénitiens écliappés des rangs des troupes maritimes de la république avaient trouvé un asile en Chypre, où ils étaient soumis à un magistrat de leur nation , et payaient un tribut. On les désignait sous le nom de Vénitiens blancs \
Dans une ile qui réunissait tant de nations et de religions diverses, les marchands étrangers ne pouvaient quetre bien accueillis. Assez d'actes signés par les Lusignan attestent le désir de cette dynastie de favoriser le commerce des Cypriotes avec les pays étrangers : j'aurai occasion d'en citer plusieurs dans
(1) Voyez ies historiens de Chypre Lusignin , Lorédan, Bustron , Jauna.
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le cours de cet ouvrage. Les Français se trouvaient ici sous la protection de princes et de barons de leur nation: ik en profitèrent pour leur vendre les marcbandises de leiu* pays , surtout celles de la Provence et du Languedoc. Devenus rois de Jérusalem ^ à la fin du douzième siècle^ les rob de Chypre purent servir encore plus efficacement les marchands de leur ancienne patrie. Cependant ce n etaîenf^jpas les Français cpii frisaient ie plus d'afiàires dans cette ile. Venise et Gènes avaient su se rendre si utiles aux princes débonnaires de la maison de Lusignan, que les plus beaux privil^es leur furent accordés , et ils en usèrent avec une avidité telle qu'ils accaparèrent à peu près toutes les affiûres commerciales de l'ile : ils finirent même par se disputer avec acharnement la domination dans les ports et les marchés.
En 1S35, ie roi de Chypre, ayant à se défendre contre les croisés .allemands, fut obligé de prendre i sa solde une flotte vénitienne et génoise : il ne put Tobtenir qu'en engageant à ces deux républiques les douanes, c'est-à-dire tout le commerce extérieur de l'ile, et en leur accordant en outre des privilèges et des exemptions. Quelques années après, il se trouva en état de racheter les douanes, mais les privilèges restèrent. Du nombre de ces avantages était l'exemption de la missa ou de f impôt que payaient les coromerçans étrangers pour les frais de la défense des côtes.
Pendant tont le moyen âge , les parages de Chypre furent infestés par les corsaires , et les Génois ne furent pas ceux qui troublèrent le moins la sûreté dé ces eaux.
Une belle époque pour le commerce de Chypie commença avec le quatorzième siècle , lorsque la prise et le pillage de Saint-Jean-d'Acre par le Soudan d'È' gypte eut di^rsé les comptoirs des Francs dans les ports de la Syrie. Le roi de Chypre eut la politique de profiter de ce grand désastre, en olTrant des étaUissemens aux ordres chevaleresques de l'HôpiUii et du Temple, et des immunités aux marchands étrangers. Une partie des affaires commerciales de Saint-Jeand'Acre fut effectivement attirée en Chypre. Des négocians y acquirent de grandes richesses : Les historiens du royaume citent entre autres un bbuigjeoisde Famagouste , nommé Siméon , qui employa le dixième des profits de ses spéculations mercantiles en Egypte à bâtir la belle église de Saint-Pierre dans la ville oii il séjournait. Après les ravages d une peste qui avait enlevé une partie de la noblesse, ce fut aux marchands que le roi accorda les titres et les fiels qu'elle avait possédés: ils étaient après les nobles la principale classe d'habitans ^
Le voisinage de l'Egypte et de la Syrie offrait au
(I) Jauna, llistoirc prnérale de Chypre* , de JéniMJeni,&c.
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commerce de Chypre les pins grands avantages ; aussi les navires qui, malgré les défenses des papes, allaient trafiquer avec les Sarrasins ,^ relâchaient ordinairement en Chypre, et c^est de là qu'ils se rendaient clandestinement dans les ports musulqaans ^ Malheureusement le roi Pierre, saisi dune aveugle ardeur chevaleresque, les mit tous en péril par son expédition irréfléchie contre Alexandrie. Le Soudan s en vengea sur tous les Francs dans ses «états; il en coûta cher aux Vénitiens et aux Génois d avoir aidé à cette triste croisade; de tous les côtés on .supplia le pape de modérer le zèle du roi de Chypre qui , en faisant une descente à Satalie , à Tripoli et à Tortose sur ia côte de Syrie,- s'attira encore la haine des chefs musulmans de ces ports où il aurait mieux valu entrer en marchands qu'en guerriers ^.
Au couronnement du fils de Pierre, éclata une funeste querelle sur la préséance entre les deux consuls de Venise et de Grénes; celui-ci, soutenu par la reinemère , voulut soutenir ses prétentions par les armes ; on chassa les Génois du palais, et on les arrêta dans b ville. Gènes envoya une flotte pour se venger de l'insulte faite à *la nation , ou plutôt pour empêcher les Vénitiens de jouir de leur triomphe ; elle fit occuper Famagouste , le port le plus vaste de Chypre ;
1) Mar. Sanuto, Secrcta fidcl. crncis.
(3) \oj. plas haut ce qui a été dit lur cette expédition d'Egypte.
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File fut ravagée et tourmentée par les Génois pendant plusieurs années^ et elle ne put se débarasser de leurs troupes qu'en payant de fortes sommes^ et ai livrant son commerce aux marchands de la république*
Les dissensions entre les derniers Lusignan ne laissèrent pas non plus les Francs jouir tranquillement des avantages que leur of&ait cette tie. Poursuivi par une faction , et réfugié eu Egypte , le roi Jacques ne crut pas qu'il fût au-dessous de sa dignité de se faire installer par les musulmans^ après avoir juré au Soudan d'être l'ami de ses amis , et l'ennemi de ses ennemb. Nous verrons plus tard Venise s'emparer de ce beau royaume si msd gouverné.
Les navires d'Europe allaient acheter en Chypre des vins délicieux , de beaux fruits , du sucre en poudre, de l'indigo 9 qui valait un quart de moins que celui de Bagdad; du savon ^ du storax^ des cotons bruts et filés et de la soie ^ Sans doute Famagouste avait aussi des dépôts de marchandises provenant de l'Egypte et de la Syrie. Chypre possédait une marine marchande , qui fréquentait les échelles de la Syrie et de l'Asie mineure. A son tour^ la marine chrétienne apportait d'Europe beaucoup de draperie ; au quatorzième siècle on expédiait pour Chypre des draps de Bruxelles, Malines^ Louvain, Bruges ^ Gand, Toulouse, Nar-
(1) Uzano, Prattica délia Mcrcatura.
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bonne, Gircassonne, Béziers, Perpignan, Bagnoles, Amiens; de la Lombardie et de Venise; des étoflès blanches de Valence et de Florence , et des couvertures de Provins ^
L'Asie mineure , et surtout la Natoiie , autrefois si florissante, si peuplée, était tombée, en grande partie, au pouvoir de peuples barbares, incapables de maintenir des relations commerciales avec les Latins ou Francs. Des hordes de Turcs seidjoucides venus de la Boukharie avaient traversé la Perse , et s'étaient répanduesdans l'intérieur de l'Asie mineure. Iconium, maintenant Konieh, dans f ancienne Caramanie, devint la capitale des petites tribus de ce peuple ; d'autres troupes, composées de Turcomans de l'est de la mer G»pienne, avaient envahi la Cappadoce, et occupé et ravagé la ville de Césarée et celle de Sébaste , maintenant Sivas. Les beaux monu mens de l'antiquité, le goût des lettres et des arts, celui du commerce, tout se.perdit au milieu des débordemens des peuples barbares qui continuèrent d'infester par troupes ces diverses contrées. Cependant les sultans seidjoucides d'Iconium parvinrent ii rendre tributaires toutes ces hordes vagabondes, et à acquérir une grande prépondérance sur les autres chefs *. Les croisés français les appelaient soudans du CoynCy et les Arabes, sultans du
(1) Uuno, Pnttica delU Mercatnra.
(3) J. II. de Hammer, Geacbichte dei Otmann. Reichs, tome 1.
pays de Rum ^; dans ia suite , les Italiens ne gnèrent pas de faire avec eux des traités de commerce, que je ferai connaître dans un autre chapitre. En 1 257, le moine Rubruquis, revenant de sa mission en Tartarie, trouva à Iconium plusieurs Français; un marchand génois, résidant à Saint-Jean-d'Acre , et un Vénitien , étaient associés pour la ferme de I alun , dont il se faisait un commerce considérable *. II fallait traverser le pays de Rum pour se rendre de Trébizonde, de ia Géorgie et de T Arménie, dans la Syrie; voilà pourquoi il était important pour les chrétiens de vivre de bon accord avec le maître de ces routes.
L'empire d'Iconium ne resta pas long -temps uni; devenus tributaires des Tartares mongoles, les soudans de Rum perdirent leur pouvoir sur les autres chefs seidjoucides. La Natolie fut inondée de hordes de Turcs nomades , qu'il était difficile de discipliner ; dans la Paphiagonie, l'émir de Kastamouni s'était formé une principauté, dans laquelle étaient compris Sinope, enlevé par les Turcs aux Grecs de Trébizonde*, et ia « ville de Samesoun ; deux ports qui devinrent des retraites de pirates. Un autre émir turc régna sur Sivas, Tocat et Amasie. Partout des camps de nomades ^
(]) Joinviile, Vie de saint Louis.
(i) Voyage de Riibruquis , chap. lu.
(3) Failinerayor, Goschiclitc des Trapczant. KAismhuros livres 1 et II.
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souvent en goerre les uns contre les autres ^ menaçaient ia sûreté des indigènes, et troublaient les relations avec Fétranger.
Sur la côte méditerranéenne du pays de Rum , ou Iconium, les Latins fréquentaient pourtant quelques portSy oii les attirait l'espoir défaire des spéculations lucratives. Tarse, ou Tarsous^au-dessusdelembonchure d'une petite rivière , était renommée pour ses fabriques de tissus; et le port de Satalie, dans le beau golfe de ce nom , était une échelle importante que fréquentaient les Cypriotes, les Florentins, et d'autres peuples mar« chands. On y débitait annuellement, au quatorzième siècle, selon l'assertion de Balducci Pegoletti, douze cents pièces de draps de Châlons, autant de Narbonne et de Perpignan , et quarante pièces de draps de Lombardie; c'étaient ordinairement des draps de teintes vives et tranchantes, comme les aiment les peuples orientaux ^ On tirait de Sataiie, entre autres denrées, Tadragante solide de l'Asie mineure. Les navires vénitiens y apportaient quelquefois les denrées de l'Egypte*.
Gindeloro , l'ancienne Side , dans la même province, attirait également les navires francs , qui venaient y chai|[er des denrées du Levant. Âja-jani , ou Ânnia ,
(!) DÏTifamenti di paesi, di misure, di merranue, &c. {%) CapitoUre nantie, pro emporio yeneto, 1SÔ5, chap. lxxxi, dam le tome V de Canciani , Barbarorum leget antiqa».
auprès de Tancienne Éphèse , était une ëcbeHe moins fréquentée. Au treizième siède , le port de Smyme commença d'attirer les Italiens.
Les iles de Rhodes et de Candie étaient des points de relâche pour les navires. La première, après avoir été fortifiée par les chevaliers , offirait un dépôt et une retraite sûre : les marchandises y étaient protégées par la marine des chevaliers, et les pèlerins y trouvaient l'hospitalité. L'ordre devint une puissance; il traita avec les souverains chrétiens et musulmans; il reçut des agens commerciaux , et en entretint dans les ports de FÉgypte et de la Syrie. Candie était assez fertile et assez grande pour fournir elle-même des articles de commerce et pour donner lieu à un trafic considérable. On y portait beaucoup de draperie^ comme en Chypre, et on en tirait du vin , du sucre, du miel et du coton ^ Un décret du gouvernement vénitien permettait d'importer sur navires nationaux à Venise les sucres de Candie, moyennant un droit de quinze pour cent *.
Constantinople , capitale d un vaste empire et si^e d'une cour habituée au faste et plongée dans la mollesse, était peut-être de toutes les villes de l'Orient celle qui promettait aux Italiens, aux Français et aux Espagnols, le commerce le plus important. Déjà, dans lan-
(1) Uxano , Prattica délia Mercatura.
(9) Marin, Storia del commercio de* Veneziani , tome IV, p. S59.
tiqnîtë, Bysance avait attiré les riches productions de r Asie , ponr les consoinmer ou pour les envoyer à des peuples situes plus v6rs f occident; elle avait eu des relatioiis très -suivies avec les colonies grecques de la Tamide , et le commerce de la mer Noire avait passé , en grande partie, par les mains des habitans de By-
Sous les empereurs grecs , O)nstantinople eut des fidniques d'objets de luxe, et continua d'attirer les productions de flnde, de la Perse, de F Asie mineure, de la Russie , de l'Egypte ^. Les artistes y excellaient dans la peinture, la sculpture, la ciselure, l'orfèvrerie, la broderie, &c. Ses fabriques livraient au commerce une variété infinie de tissus ^ Dans cette cité opulente, les Occidentaux trouvaient d'immenses dépôts des productions les plus recherchées, et y rencon* traient les marchands et les marins de f Asie et de l'Europe. A la vérité , le despotisme des souverains mettait des entraves au commerce : la soie, f huile , le blé, étaient de^ objets de monopole^ pour le gouver-
(t) Vojei HûIIiiiann, Histoire da commerce byzantin josqa'à U fin des croisades ; trad. dans le Magasin encyclopédique, an 1 808, tome VI, et 1809, tome II.
(f ) Voyex Mar. Sanato , Sécréta fidel. cmcis. — Jostiniani , HisC Tenet., Ikw. IV.— Comp. Hflllmann, Histoire du commerce byzant
(3) Const Porpbyrog., De Csremon. ani. byxant
(4) Albert d'Aïs , Hist Hieroaolim., lir. II ; dans Bongars,CresU per Fk«Qc. , tome I.
nement; ses douanes lui rendaient, chaque année, une somme évaluée à pins de trente-deux millions d'é* eus ^ Il avait prohibé l'exportation des riches étoffes de pourpre , qu'on ne fabriquait phis que dans I em» pire grec *. Le même despotisme pesait aussi sur le commerce de l'intérieur de Tempire ; opprimés^ turbu* lens et eflféminés , les Grecs perdaient le goût des spé> culations lointaines et des hasards de la mer; les Francs , plus actifis et moins riches , les remplaçaient sur les côtes étrangères. Au milieu des factions qui ensanglantaient le palais, troublaient et divisaient fétat, les empereurs avaient besoin du secours des flottes étrangères qui se présentaient dans les ports de fempire pour faire le commerce. De là ces conces* sions qui furent faites aux Vénitiens, aux Génois, aux Pisans, aux Âmalfitains, et dont il sera parie plus en détail dans le chapitre VIII , des Traités de commerce.
Au commencement des croisades chacun de ces peuples possédait déjà à G)nstantinople son terrain , ses magasins , ses boutiques , et même ses fabriques ; car, non contens d'exporter sur leurs navires les pro-
ductions du pays, les Francs osèrent même établir des
(1) Bcnfam. de Tudèle, Itinër. — Consultez Bddelii Storia délie relazioni TicendeToli deiP Europa et dell* Atia; Florence, 1897, partie II, pag. 489.
(3) Nestor, Annal, rnss. , règne d*Igor. — Lnitpnuid , De Legit.
ateliers au milieu du peuple grec ^ Tant d avantages ne furent pas goûtés sans troubles : les empereurs étaient trop rusés pour ne pas favoriser parmi les nations étrangères oelie qui servait ie mieux ie trône dans les circonstances pressantes; quelquefois ils ia favo» risaient aux dépens de toutes les autres^ et forçaient, par de mauvais procédés , celles-ci h se retirer : le commerceque disaient les'Grecsavec elles se trouvaitalors suspendu pour quelque temps. Cest ainsi qu'en 1 1 7S les Vénitiens avaient été arrêtés, et leurs vaisseaux et effets saisis. On ne les avait relâchés qu'an bout de dix ans. A cette époque ia république n'était pas encore assez puissante pour venger d'aussi grands affronts sur un puissant empire. Elle n'obtint quelques indemnités que vingt- huit ans après, lorsque Alexis III eut mtérét à la ménager '. Les Francs eux-mêmes donnaient aux Grecs, qui les accueillaient, le honteux spectacle d'intrigues mutuelles, de jalousies et quelquefois de rixes sanglantes. CeHe qui éclata en 1162 entre les Pisans et les Génois eut les effets meurtriers d'un véritable combat^. Les empereurs toléraient tous les étrangers, sauf à se servir des uns contre les autres;
(1 ) AniM Coranène Alexiad. , Iît. VL — Nicëpbore Grégonê , lÏT. IV* chap. V.
(i) Dmndolo , Cbronic. renet.
(3) Caffari , Annal, genuens. , Iît. I. — Pogiieta , Hist. genuens.
iîT. n.
ils les caressaient et les trahissaient tour à tour; OQtre les Italiens, ils accueillaient les Français , les AHe> mands, les Russes, et même les Sarrasins, auxquels ils accordaient une mosquée ^ A la révolution de Fan 1204, qui renversa la dynastie grecque, et mit sur le trône un prince de race latine, les Vénitiens, qui avaient te plus contribué à ce changement important, obtinrent non-seulement une partie de Tempire, mab ifs eurent aussi une grande prépondérance à Constantinople; et leur podestat fut le chef dune commanauté considérable, et presque d'une vi|Ie. Soixante ans après, une autre révolution, provoquée par les Génois, leurs rivaux, remit sur le trône la dynastie grecque; et depuis lors Grénes, se substituant aux Vénitiens, qui se retirèrent en grande partie , se fit céder à Constantinople les faubourgs de Péra et de Galata, qui furent entourés de murs et de fossés^ et devinrent une ville pour les Francs, qui s'y allièrent avec des familles grecques. Depuis lors les Génois attirèrent à leur grande factorerie le principal commerce de la capitale avec la mer Noire et avec l'Occident. Quant aux marchands grecs, il y avait longtemps que les étrangers leur avaient enlevé la ressource du commerce maritime. Aujourd'hui encore on voit les murs construits par les Génois autour de
(1) Nicëphore Choniata, cd. Puis.
Gaiata, du moins du côté de la terre; et ce fauboui^ qui y par son quatrième côté^ touche au Bosphore ^ est habité par une race issue des Francs et des Grecs du moyen âge ^ Selon les historiens byzantins, qui exhalent des plaintes amères sur f arrogance des Génois à Constantinople, la politique de Michel Paléologue n'avait pas voulu tolérer dans Fintérieur de la ville tant d'étrangers turbulens, qui d'ailleurs vivaient mal avec les autres Italiens ; cependant leur isolement à Péra ne fit pas cesser leurs querelles et leurs excès. Il n'y avait pas long- temps qu'ils y étaient établis , lorsqu'une flotte vénitienne vint, en présence de l'empereur, mettre le feu à ce faubourg, occupé par ses rivaux. Malgré leur abaissement, les Grecs s'indignèrent de tant d'audace de la part d'étrangers admis dans leurs murs; mais ces étrangers pouvaient faire trembler le faible trône des Paléologues. Il fallut dévorer les affronts, et cacher la nullité du pouvoir sous quelques vaines apparences d'énergie ^.
Depuis les croisades Constantinople fut Tentrepot des marchandises de l'Orient et de TOccident; il en arrivait par toutes les voies et de toutes les régions. Les Génois y apportaient les poissons^ la pelleterie et
(1) Joi. TOD Hammer, CoDStanlinopolis and der Boiphoms; Petlh,18i9.
(i) G. Pacbymère, Hitt. Mich. Paleolog. , tome II, livre III • chap. XV et xvui.
les grains des bords de la mer Noire; CêSb passait pour fournir la meilleure qualité de blé du Pont- Euxin y dont les bords donnaient aussi les blés d*Azîlo et de Montcastro^ tandis que la Romanie fournissait l'excellent froment de Rodesto ^ Les vins de lltaiie se vendaient concurremment avec ceux de la Romanie^ de Chypre et de Candie. Les épices, les parfums, les drogues, le coton, l'indigo, ie sucre arrivaient de l'Asie mineure, de Trébizonde et de l'Egypte. Il parait qu'une partie de ces denrées orien* taies s'écoulait par le Danube en Allemagne *. Du moins elles sont notées dans un ancien tarif de Stein , ville sur ce fleuve, dans la basse Autriche ^ Les Hongrois livraient aux Grecs, en échange de ces denrées, des ouvrages en bois et en fer, des armes, de la sellerie ^ &c. Par mer, les Francs apportaient a Con»tantinople de la draperie de Châlons, Beauvais, Paris, Saint-Denis, Toulouse, Narbonne, Carcassone, Beziers, Castelnaudary, Perpignan, Bruxelles, Maiines et Florence, fécarlate de Gènes, les étoffes blanches de Narbonne, les couvertures de Provins et les ban» cales de Bagnoles ^. Sans doute une grande partie de
(1) Balducci Pegoletti, Divisamenti de* paesi, &c.
(i) Hûllmann , Histoire du commerce byzantin , 9* aect.
(3) Forma minoris mutœ in Stein, à duce Leopoldo siataU; dans le tome 11 de Rauch , Script, rerum auiïtriac.
(4) Ibid. — Arnold. Lubec. , liv. I , chap. iv. {b) Uzano , Prattica délia Mercatura.
ces tissus y fabriqués dans de petites viUes de France, sexpckliaicnt pour des contrées plus lointaines, soit de TAsie, soit des bords européens de la mer Noire. Les Grecs avaient excellé long- temps dans le tissage de la soie ; quoique les Francs, eussent introduit chez eux-mêmes cette branche d'industrie, il est vraisemblable que les soieries de Grèce furent long -temps encore un article d'exportation.
Les Russes envoyaient à Constantinople leurs four* rures; on tirait de la côte de la Romanie une quantité considérable d'alun, qu'on embarquait ensuite dans le port de Ryzance. Ainsi les navires étrangers trou» vaient dans la capitale de l'empire grec, jusqu'à Fépoque de son entière décadence, un marché pour les marchandises qu'ib apportaient et pour les cai^aisons qu'ils allaient prendre à leur retour. Que l'on ajoute il ces avantages ceux d'un port magnifîque, feutrée d'une vaste mer, des magasins de vivres toujours remplis; une ville opulente, habitée par un peuple avide de plaisirs et de nouveautés, et Ton aura une idée des af&ires nombreuses qui devaient occuper les nurchands indigènes et étrangers de cette superbe cité.
D'autres ports de l'empire grec attiraient les étrangers. A la foire de Saint -Démétrius, à Salonique, se rassemblaient les marchands italiens, français, espagnols, et des Arabes de FÉgypte et de la
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Syrie ^ Les Italiens y avaient des étaUnsemens pemiftnens, comme nous le verrons plus tard».
Dans le détroit qui sépare G>nstantinop{e de TAsie sont disséminées quelques ties connues sous le nom d'iies des Princes; les Génois avaient fortifié celle d'ApoIionia , qui tient maintenant par une chauMée au continent de F Anatolie ; auprès de là, jusqu'au pied du mont Olympe, s'étend une bdle plaine plantée de mûriers, de vignes et de figuiers. Ces planlatioiis entourent la ville de Broussa, qui récolte annuellement près de tk*ois mille quintaux de soie , et tisse plus de cent mille pièces de tafiètas et autres soieries. Déjà au moyen âge la soie de Broussa était renommée ; les Italiens la recherchaient pour les velours '; Texportation de cette soie se fiiisait sans doute en grande partie par les navires génois.
Leurs marchands, qui ne n^igeaient aucune voie de commerce, venaient aussi à Broussa acheter des épiceries aux caravanes qui y arrivaient de Damas. Le savon y était également un objet de commerce considérable ; on le vendait dans un des deux bazars de la ville, ainsi que lecoton. L'autre bazar de Broussa
(1) Dialogaef grecs publiés pu* M. Hase, dans le tome IX des Notices et Extraits des manoscrits de la Bibliothèque dn Roi.
(3) Voyage de Schildtberger. — Forster ( Histoirt des décoovertes , 1. 1 , chap. m) croit à tort, ce nous semble, que Schildtberger parle de ia soie d*£ibourx, dans le Caucase.
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oflBnth des articles plus prëdeux ; c étaient des étofiès de soie de toutes les couleursy des tissus de coton y des perles et des pierres fines ^
Aux montagnes de l'ancienne Phocée, que les Italiens nommèrent Fc^^^'a ou Fokia Vecchia, on exploîlait des mines d'alun dont les produits ( 1 4,000 quintaux par an) se consommaient en partie dans les manu&ctures et teintureries de Tempiregrec, et dont ie reste passait en Europe, Ce furent encore les Grënois qui en firent le commerce. Michel Palédogue accorda le monopole de l'alun de Phocée à un noble de Gènes, nommé Michel^ qui employait beaucoup d'ouvriers dans ces mines ^ L'alun de F(^[gia était r^rde comme de deuxième qualité , et inférieur seulement à celui deTr^izonde. On l'emportait au lieu de lest, étant sûr de le débiter, quelque part que l'on allât.
Sur les côtes asiatiques de la mer Noire , les marchands chrétiens trouvaient un petit empire grec, celui de Trébizonde, f ancien Trapezunte. Déjà dans fantiquité cette contrée disait un commerce considérable dans la mer Noire et la mer Caspienne, et la vifle était devenue une république de quelque importance \
(1) Beitnuid de U Brocqnière, Voyage d*outremer, en 1439 et 1433.
(9) G. Picbymèit» , Hiit. liicb. PaloDolog. , 1. 1 , Iîy. V, cb. xxx. (3) T^9f {ouf n' «DAif cif^oid'ni , i^ 7iïr>% ôp ri i^oL -murif
Les empereurs grecs, après avoir soumis cette contrée, en, avaient formé une province de leur empire, et la faisaient gouverner par des préfets qui finirent par se rendre presque indépendans au milieu des troubles et des guerres civiles qui désolèrent Fempire de Byzance. Après fassassinat de fempereur Andronic, deux princes de la dynastie des Comnènes, pour échapper au massacre, se réfugièrent avec leur mère en Géorgie; dans la suite, profitant de la révolution que les Latins provoquèrent à Constantinople, ils s'établirent avec de grandes SuniUes grecques à Trébizonde, et y fondèrent un nouvel empire assez considérable, puisque les côtes où il dominait s'étendaient depuis le Phase en Colchide jusqu'au promontoire Carambis. Leurs armes soumirent même une grande partie de la Paphiagonie.
Malheureusement les descendans de ces princes montrèrent autant de faiblesse et de luxure que les Comnènes et les Paléologues de Constantinople; leur petite cour répétait toutes les scènes déplorables du palais des empereurs grecs : c'étaient des trahisons, des détrônemens, des proscriptions et des massacres, pendant lesquels les Turcs Seldjoucides et puis les Mon-
oeA^' Eugénie., manuscrit de la Bibliothèque du Roi à Parii, cilë par M. Pallmcraycr, Geachichte des Kaiserthuros von Tnipex«Dt, Ht. 1, chap. i; Munich, I8i7, )U-4\
gob (aisaîent des irruptions sur ie territoire de Trébizonde. Des vassaux puissans, bravant leur &ible suzerain, dans un château au milieu des montagnes, tenaient leurs arrière-vassaux armes, et levaient des tributs sur les marchands et les voyageurs qui traversaient les défilés sur lesquels ils dominaient ^. Lorsque, en 1404, Clavijo, envoyé du roi de Gistille, traversa Fempire de Trébizonde avec un ambassadeur mongol de Tîmour, fls furent arrêtés par le chef de la (amiUe Cabasite, seigneur de plusieurs châteaux forts siur la route d'Arménie, qui les força de payer leur passage par des ballots de drap écarlate et de camelots '.
Les Turcs de Rum enlevèrent aux empereurs de Trébizonde le riche port de Sinope, avec la côte voisine , jusqu'au Thermodon , et les khans mongols les contraignirent de leur fournir un certain nombre de lanciers, comme si les empereurs grecs étaient leurs vassaux. Ceux-ci se donnaient pourtant le titre d'empereurs d'Anatolie, et étaient alliés aux empereurs de Constantinople , aux rob de Géoi|[ie et à d'autres grandes dynasties. Les Francs recherchaient leur amitié : aussi ne parut-il pas surprenant que, lorsque le roi de France Louis IX assiégeait Saint-Jean-d'Acre, une ambassade de l'empereur de Trébizonde vint lui demander en mariage une puce lie de son palais.
(I) Pallmenijer, loc. rit.
(ij Gonç. de CUvifo, llistoriadel gran Tamcrian; Madrid, 1789.
Cétait la coutume des princes^ dans ces contrées, cf envoyer une de leurs filles au roi dont Us soHidtaîent b bienveillance. Saint Louis fit répondre qu'il n'en avait point amené ^ A la cour de France, on ne connaissait guère l'empire de Trébizonde.
Les républiques d'Italie le connaissaient mieux : les Génois, maîtres de Cafia, avaient senti toute Fimpoi^ tance commerciale d'un empire que traversait la route entre la mer Noire et la mer Caspienne; ils s'y étaient procuré de bonne heure des établissemens et des piivilles'. Les Vénitiens, leurs rivaux, n'avaient pas manqué de les suivre. Malgré les troubles civils et les incursions des barbares, le commerce se faisait avec beaucoup d'activité. D'ailleurs les Italiens, ayant de f aident et des vaisseaux , se rendaient fort utiles à des princes faibles et mal affermis sur leur trône, et leur arrachaient des concessions mercantiles dont ils savaient tirer bon parti. Forts de leurs richesses et de leur marine , ils estimaient peu les fisiibles G>mnène8, ' qui tenaient le sceptre dans ce pays. Aussi Thistoire de Trébizonde raconte plusieurs scènes violentes qui prouvent f audace des marchands italiens, et le mépris qu'ils avaient pour une dynastie dégénérée, à laquée ils procuraient par leur commerce beaucoup d'argent.
(1) Joinville, Vie de saint Louis.
(S) *£^ àf^ov KCLTdtnAvffi vif tHv T^-nÇovrae^ X^&^t dit Pachjmère au sujet des.Gcûois, livre V, chap. xziz.
En 1306^ les Grénois insistèrent auprès du jeune Alexis sur laboiition de tous les droits d'entrée et de sortie, attendu qu'à Constantinopie ils ne payaient rien. Sur le refus de Tempereur, ils le menacèrent de cesser toutes relations avec lui , et firent engager par un hérault public tous les Génois établis dans la capitale à venir s'embarquer, avec leurs marchandises et tous les effets mobiles, sur la flotte, qui allait mettre à la voile. Alexis exigea, avant leur départ , Facquittement des droits de douanes sur toutes les marchandises déposées dans les magasins des Grénois; les marchands italiens refusèrent avec mépris. L'empereur fit marcher alors ses soldats ibériens pour contraindre les Génois à payer. Ceux-ci , en se retirant sur la flotte, mirent le feu au Ëiuboui^ qu'ils traversèrent , pour empêcher les soldats de les poursuivre. Les deux partis se livrèrent un combat, dans lequel la force armée eut Tavantage. D'ailleurs le feu avait gagné aussi les magasins, et consuma une quantité de marchandises précieuses. Cette fois les Italiens furent obligés de recourir aux n^ociations : ils firent la paix , et convinrent des sommes qu'ils paieraient pour (aire le commerce à Trébizonde ^
Dans la suite, ils se mêlèrent des troubles civils qui déchiraient ce malheureux empire ; beaucoup de Gé-
(I) Picbjmère, loc. cit.
nois y furent tués. Pendant une révolte, en 1345, le peuple détruisit tous les comptoirs vénitiens et génois sur les câtes de l'empire. Venise se dc^ûta pour quelque temps du commerce de Trébizonde; mais Grénes se vengea : en 1348, une flotte de la république vint attaquer Cérasunte, la seconde viile du pays , et la mit en cendres.
Un événement plus singulier fut Texpédition d'un simple boui^eois génois, Megollo Lercari, qui, pour venger un affront reçu d'un mignon de feflTéminé Alexis, vint ravager les côtes de Trébizonde, et y répandit une terreur telle que l'empereur fut obligé de demander ia paix et d'accorder aux Génois une factorerie et un consulat. Je parlerai plus en détail de ce fait remarquable dans le chapitre sur G^nes. Depub ce temps les empereurs paraissent s'être attachés davantage aux Vénitiens, qui , n'ayant pas autant de pouvoir dans la mer Noire que Gènes, ne pouvaient pas être aussi dangereux. Les ambassadeurs des Grecs vinrent négocier à Venise V
Le pays de Trébizonde est hérissé de montagnes et de rochers, couverts, en grande partie, de forêts épaisses : les défilés, dominés par des châteaux forts, conduisaient, à travers ces montages, aux villes de l'Annénie, de fa Perse, &c. Une nature âpre et presque
(1) Mar. Sanuti , Storia di Venez. , dans le tome XXII de Mnratori , Script, rer. ital.
sauvage dominait dans b haute région, tandis que les côtes et les vallées déployaient le luxe de la v^étation de l'Asie méridionale ^ he caractère pittoresque d un pays habité par une belle race d*hommes, et soumis à une fouie de chefs de. tribus presque indépendans, frappait d'étonnement les Européens qui venaient trafiquer à Trébizonde; à leur retour, ils racontaient les choses les plus romanesques'. II est vrai que les belles femmes du pays donnaient lieu à bien des aventures , et que les Comnènes scellèrent plus d'une alliance à Faide des beautés tirées de leur cour.
Trébizonde, avec ses édifices grecs élevés en amphithéâtre et munis de terrasses et de jardins, avec ses ravins et ses torrens, avec ses coupoles , ses palais , sa citadelle presque imprenable, bâtie sur le plateau d'un rocher, et servant de résidence à la Êimille impériale, présentait un coup-d'œil enchanteur ^ Auprès du port s'étendait un bazar dont lesboutiques étaient richement fournies de marchandises d'Asie et d'Europe. Indépendamment de ces boutiques, Venise et Gènes avaient chacune, sur le
(1) Betfarion, UiçÀ T^m^ouriif , mtnascrit de Venise extrait par If. Pallmerajen Geschiclite des Kaiserth. vonTrapexunt. Beasarion , né à Trëbixonde , qualifie cette cité de itrof i^yeiçnptoo tâifùv n i/dinplou -mç oIkjûu/uÂvviç eLTiaanç ii^¥ ovanç iSç 'nxicûç.
(i) Vojex le roman de Mariti , Calloandro; Battano, 178G.
(3) BeHarion , TlîeÀ Te^**! {.
bord de la mer, un lieu fortifié qui servait de dépôi a leurs marchandises. Les galères génoises apportaient de Constantinople de la draperie française » flamande, et italienne; de la toilerie de Champagne^ des huiles d'Italie , de la quincaillerie allemande , et des fruits aecs d'Espagne ^
II y avait dans la ville des fabriques où Ton excdlait dans le tissage des étoffes de coton et de soie^ Les magasins de Trébizonde ofiraient des tissus d'or venant de Bagdad et du Caire ; des peries et des pierres fines de l'Inde et de la Perse; des tissus de soie et de coton, ouvrages des Hindous et des Chinois ; des draps écarlates de Florence; des chanvres et du miel de la Mingrélie *.
Comme les habitans du pays avaient peu de goût pour la navigation, quoique leurs navires fré* qucntassent Constantinople et Cafià , c'étaient encore les Génois qui leur fournissaient les grains de la Tau* ride. Les Francs tiraient de Trébizonde la soie , le kermès, important alors pour la teinture de l'écarlate, et l'alun, surtout celui qu'on nommait Falun de la roche (le colonne, et qui passait dans le commerce pour être de la première qualité : il s'en débitait qua-
(1) Balducc'i Pegoletti, Divisainenti de* paesi, minrc, mer^ cauzic, &c.
(i) Eugénie, cite par l'allmcrayer, Ihrre III , cliftp. li«
(3) Btfssarioii, Ilte^t Te^wf^.
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tone miHé quintaux par an ^ Selon un historien arabe, les Musulmans de l'intérieur de FAsie recevaient par Trebizonde non-seulement les tissus de lin et de coton des Francs ; mais aussi les étoffes fabriquées par les Rllsses^ Aux foires annuelles de la capitale se rendaient des marchands de divers pays et de diverses religions; on y voyait des Francs , des Musubnans , des Grecs et des Arméniens ^
Une grande route conduisait^ à travers la chatne de montagnes qui bordait f empire au sud-est, jusqua Erzeroum, en Arménie, et de là à Tauris, en Perse, oii si^;ea , au quatorzième siècle, ie khan des Tartares, qui avait envahi l'Asie occidentale^. On employait rinq à six jours, sur un chemin difficile , au trajet entre Trebizonde et Erzeroum ; mais il en fallait trente à trente-deux pour que les caravanes arrivassent jusqu'à Tauris. Toutes les marchandises que fon débarquait dans le port de Trebizonde, et qu'on y mettait en dépôt, s'expédiaient ordinairement par cette route pour la Perse , et les marcliandises venues par la mer
(1) Bftidacci Pegoletti , loc. cit — Comparex Formalconi , Storia policica &c. del commercio del mar Negro , tome II , chap. xxiii.
(3) Ebn-Haoukal, cité par M. d*Obs8on, Des peuples du Caucase; Paris, 1898, p. 96.
^3^ Masoudi , cite par le même.
(4; CIa?i|o, Histor. del gran Tamerlan. — Comparex Tournefort, Voyage an Levant; Failmerajer, Gesch. des Kaiserth. von Tnipexant.
Caspienne ou de rintérieur de la Perse, gagnaient, par ia même route, le port de Trébizonde, pour traverser la mer Noire. Il est probable qu'une partie des chargemens expédiés de Trébizonde pour Eraeroum se répandait de là dans le Diarbekir et ie long de l'Euphrate.
Cérasunte , aujourd'hui Kérésoun , était bâtie , comme la capitale, en amphithéâtre, sur le bord de la mer Noire, et dominée par un rocher qui portait une citadelle. Des jardins et des vei-gers entouraient la ville du côté de la terre ferme. Une route conduit de Kérésoun à Tokat et aux autres villes de l'Asie mineure. Lies Génois eurent une factorerie dans ce port, qu'ils incendièrent pourtant dans une de leurs querelles avec les faibles souverains du pays.
Plus à l'ouest, sur la même côte, et sur une langue de terre qu'un auteur arabe compare à la taille élancée d'une jeune fille , est situé le port de Sinope, qui était déjà renommé dans l'antiquité, et qui intéresse ie commerce, parce qui! est un des dépôts des soies ou poils soyeux d'Angora. Dans un temps oii la soie n'était pas encore très-commune , on recherchait beaucoup dans les fabriques de l'Occident le poil de chèvre d'Angora , pour les étoffes lustrées , fameuses dans le commerce du moven îîge, sous le nom de camelots. On exportait de Sinope ce poil brillant probablement dans un état brut ou seulement filé, pour le faire tis-
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ser ailleurs* Dans les premiers temps de l'empire grec de Trëbizonde , Sinope fît encore partie de son territoire; mais les Turcs de Rum , voyant les avantages de ce port et la beauté du pays , renlevèrent aux Grecs, et depuis lors Sinope fut un lieu de retraite pour les pirates musuhnans, qui, de là, menaçaient toute la côte méridionale de la mer Noire , et troublaient souvent le commerce. Encore aujourd'hui les forets voisines de la mer fournissent le bois de construction et le goudron aux chantiers de Sinope \
L'Arménie, habitée par un peuple actif et entreprenant, et né avec le goât du commerce, entrait pour beaucoup aussi dans les relations que les chrétiens entretenaient avec le Levant. Etant chrétiens euxmêmes, les Arméniens avaient la confiance des Européens ; mais, ayant été en partie soumis par les Sarrasins, et puis par lesTartares, qui, dans leurs excursions, débordaient l'Arménie ^ ce peuple avait aussi des relations intimes avec les khans et les soudans, et avec leurs généraux. H était à même de rendre des services à la chrétienté; il s'interposa comme médiateur entre chrétiens et infidèles; il profita des avantages mercantiles que lui donnait cette position : se trouvant aux extrémités de f Europe et de l'Asie , il avait d'ailleurs des occasions favorables pour se livrer
(l)VoTez MaUebran, Annales des voyages , tome XIV, cah. II.
au commerce. Les marchands arméniens étaient dus, comme ils le sont encore^ dans toutes les places commerçantes de Tlnde, de fa Perse, de la Syrie, et ailleurs. Beaucoup d*entre eux s étaient établis dans les villes du Kurdistan , du Ghilan y et du Korasan. Ceux de la ville de Bitlis fréquentaient les marchés deTauris, Alep, et Bursa : un voyageur italien prétend que c'étaient des gens pires que les musulmans^. L'Armé^ nie possédait des fabriques de cameiot si. importantes, que les Vénitiens jugèrent à propos de s'associer a cette fabrication y et d élever des manufactures de ce genre chez les Arméniens m^es ' : les Tartares aussi fabriquaient à Calacia de très- beaux camelots, que fon expédiait pour divers pays, et qui pouvaient arriver par l'Arménie en Europe ^.
Les Arméniens cultivaient en outre le coton. Au quatorzième siècle, le Vénitien M^rc Sanuto proposait de faire passer par l'Arménie la route commerciale de rinde^; et encore de nos jours on a eu l'idée d'établir des communications régulières de ia Perse et de rinde avec Erzeroum , principale ville de FArmé-
(1) «Vi sono anche cliristiani armcni gentc più cattiyache litchomettani. • Voyage d*an marchand dans la Perse , tome II de la Collection de voyages de Ramusio.
(3) Marin, Storia del commercio de* Veneziani , vol. IV.
(3} Voyage de Marco-Polo. — Forster, Histoire des dëconTertes dans le nord de Tfiurope , tome I , chap. m , secU vi.
(4) Sécréta fidel. crucis.
nie f d'oïl les caravanes partent sans doute , comme au moyen âge , pour les ports de Trébizonde , Sinope , et Rizë ^ Au temps des croisades^ TArmënie était envahie par les Turcs Seld joucides ; mais les princes des Francs dans la Cilicie , pays maritime voisin de la petite Annénie et de la Syrie^ et rempli d'Arméniens , avaient pris le nom de rois d'Arménie ^, et c'est presque toujours le littoral cilicien que l'on désigne^ dans les actes publics et les chroniques de ce temps^ sous le nom d'Arménie : circonstance qu'il ne &udra pas perdre de vue dans le cours de cet ouvrage^ afin de ne pas confondre FArménie éphémère, soumise aux Latins du moyen âge, avec le véritable et antique royaume voisin de la Perse et du mont Caucase. La route de Tauris et d'Erzeroum aboutissait au port d'Âïas ou Lajazo, que Marco-Polo appelle Galza ou Glacia. Ce voyageur vénitien dit qu'il y abordait des marchands de tous pays, entre autres de Venise et de Grénes , et que cette ville était comme la porte des pays orientaux '. En effet les richesses de f Orient, surtout les parfums, y étaient mises en dépdt,
(1) Anthoine, bftron de Saint-Jof eph , Eifai hiftor. tnr le commerce de U mer Noire , %^ c'dition , Paris , in-So, 1890, cb. l et li.
(i) • Confinibufl Cilicie qiue nanc appeilatnr Armenia. • — • Cilicia, que Tulgari norainc dicitar Armenia. • Mar. Sanato, Sécréta fidel. crocia, partie IV, chap. iv; part. V, chap. i.
(3) Voyage de Marco- Polo , Ut. I, chap. ii.
et les Européens y débarquaient les marchandises quils voulaient expédier pour Tauris; mais les Arméniens ne laissaient pas de grever ce transport d'impôts et de difTicuItés qui gênaient beaucoup les Européens. Tauris^ auprès du lac d'Ormyah^ dans la province persane d* Azerbidjan , à quarante lieues de la mer Gispienne^ était fa résidence des khans; il y r^^nait beaucoup de luxe : les femmes riches s'y paraient de velours ; de soie et de bijoux; tes palais brillaient de marbres *et d'émaux. Tauris ne pouvait recevoir les marchandises européennes que par la Syrie ou par Trébizondc et l'Arménie. Cest par la route d'Arménie qu'arrivaient les chargemens expédiés de la colonie génoise de CafTa , et probablement aussi du fauboui^ de Galata à Constantinople. Tauris recevait de Cafia et de Bursa les velours et les draps de laine, dont il arrivait aussi une partie par la voie d'AIep. En échange des marchandises d'Europe^ cHc donnait des soies écrues et organsinées, de l'indigo, des épiccs, delà rhubarbe, du musc, du bleu d'outre-mer, dont on avait l'habitude de peindre les salles des riches maisons de Tauris, de la laque et des perles. La douane était afTermée à un entrepreneur qui en tirait soixante mille ducats. Toutes les marchandises importées par les chrétiens payaient dix pour cent, tandis que celles des musulmans n'étaient imposées qu'à la moitié. Chaque boutique du bazar payait selon sa valeur, comme chaque prostituée était
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aasojettîe à un tribut journalier, proportionné à ses charmes. II résidait à Tauris beaucoup d* Arméniens^ des Turcomans et des juifs ^
Altolocco y qui était à neuf milles de la mer, et qu'habitaient les musulmans, et ia ville de Sis, étaient fréquentés aussi par les Francs. De la première de ces viHes, on tirait du vin, du savon fabriqué dans la contrée, de Talun^ des grains, du riz, de la cire et autres denrées, et on donnait en échange la draperie demiraze de Narbonne, de Toulouse, de Perpignan*, &c.
Les rois d'Arménie, ayant été contraints à devenir tributaires des khans tartares , furent à même de faire jusqu'au centre de f Asie un commerce avantageux, et ils furent protégés par les Mongob contre les mamfc>uks d'Egypte j mais au commencement du quatorzième siècle, devenus musulmans, les Mongols abandonnèrent les princes d'Arménie. Léon YI, dernier roi de ce pays, perdit en 1375 une bataille contre le Soudan d'Egypte, qui ne cessait de convoiter le royaume. Ayant été détrôné et fait prisonnier, Léon «lia dans la suite terminer ses jours en France, et depuis lors lempire du Soudan se grossit de l'Arménie; en sorte que la domination des maîtres de riigypte s'étendit depuis les confins de ia Lybie jusqu'à l'intérieur de l'Asie mineure et de la Syrie.
(t) Voyage d*un marchand dans ia Perae , loc. cit.
(2) Bald. Pegoletti» Diirisanienti de* paeii, &c., chap. ix.
Ce changement de domination ne détruisit poortuit pas le commerce de rArménie avec FEurope , comme on le voit par le témoignage des auteurs du quinzième siècle.
Sur la côte de Circassie on faisait un commerce moins honorable : c'est ià qu'on achetait des enGins pour les revendre en Egypte ; trafic odieux qui fut flétri de ianathéme de la religion , et qu'on ne put continuer qu'en secret. Derbend, auprès du défilé du Caucase^ port de la mer Caspienne^ que les Arabes appelaient Alabwab^ était ^ selon Abulféda^ le rendez* vous des marchands du Thabaristan , du Ghilan , du Schirwan^ de la Géorgie^ de la Ghazarie et d'autres contrées habitées par les musulmans; on y amenait les esclaves achetés dans le Nord ^ Peut-être trans> portait- on ensuite ces malheureux sur la côte de la Tauride; peut-être aussi y avait -il d'autres marchés d'esclaves dans les ports de l'Asie mineure. II partait de Derbend beaucoup de navires d'un fort tonnage pour Astrakan ^^ charges sans doute des denrées de l'Asie pour les Russes et les Tartarcs. La ville iabri-
(1) Voyez aussi Cazwini. — Rasmussen, Essai histor. etgéograph. sur ie commerce et les relations des Arabes et des Persans arec I« Russie et ia Scandinavie au moyen Age.— > D*OhssoQ,Ocs peuples du Caucase; Paris, 1838.
(3) Angiolello, Vie d'Ussun - Cassan , chap. xvi , dans U Collection de Ramusio.
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qnait en quantité des étofies de coton ^ et exportait le safran de son territoire et la garance des provinces persanes voisines du Caucase ^.
A l'embouchure du Tanaïs ou du Don^ sur la mer qu'on appelle aujourd'hui mer d'Azof^ et qui, au moyen âge, s'appelait mer de Zlabach ouTabache, était située Fimportante place de Tana (Azof), où les anciens Grecs échangeaient des vins, des tissus, des vétemens, contre la pelleterie, les esclaves et les ▼ivres des Sarmates '; de même que les Génois et les Vénitiens y faisaient beaucoup dafikires avec les Tartares, en grains, pelleterie, soies, &c. Ils apportaient aaz indigènes des vins, des huiles, du fer, du safran ^ Tana recevait aussi des marchandises de l'Asie centrale, et même de Ilnde, par la mer Caspienne^ et par les caravanes d'Astrakan. Le Don mettait d'ailleurs ce port en communication avec les contrées de la Russie. Il en résultait un commerce considérable, pour lequel on vit plus d'une fois aux prises les marins et les marchands de Venise et de Gênes. Ce fut pour se livrer avec plus de sûreté à ce commerce que les Génois fondèrent à l'entrée de la merde Zabach, dans fa Ghazarie ou Crimée, ia colonie de CafTa, qui devint leur
(1) Ebn-Haoukal , cité par (TOhsson, Des peuples da Cancase , ptg. 6 et 7.
(9) Voyez Strmbon, Gëogr., lÎTr. xi.
(3) Bftld. Pergoletti, DÎTiMinenti de* paesi, &c. , chap. iii-v.
principal entrq)ôt pour la mer Noire. Déjà auparavant ils avaient eu des comptoirs à Soldaïa (Sudsrfc), à Sorgathi (maintenant Eskykyrim)^ et dans d'autres places de {a Crimée^ auprès de ceux des Vénitiens ^ Tout ce que ces deux peuples ont tenté au moyen âge pour attirer à eux le commerce du monde ^ et pour se ruiner réciproquement ^ est incroyable : les bords de la mer Noire devinrent^ comme ceux de ia Syrie , une scène de rivalité et de combats entre les deux républiques. Soldaïa était , du temps du voyageur Rubruquisy le lieu d'abordage ordinaire pour tous les marchands qui , venant de i*Asie mineure , se rendaient dans les pays septentrionaux , ainsi que pour ceux qui^ partis delà Russie^ se dirigeaient sur le pays des Turcs. Les premiers y apportaient des toiles de coton y des étoffes de soie et des épiceries ; les autres y arrivaient du nord avec des cargaisons d'hermines et d'autres fourrures précieuses^. Selon Abuiféday " ce port égalait presque celui de Caflà en importance.
L'esprit de spéculation ne négligea pas non plus les côtes occidentales de la mer Noire. Des actes publics de Venise et de Gcnes prouvent que ces deux républiques avaient cherché à acquérir la bienveillance
(1) Voyage de Joseph Barbaro , aa quinzième ficcie ; dsnt I« Collection de Raniasio.
(i) Voyage de Giiill. de Rubmquis, cbap. i.
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des princes bulgares pour le commerce du Levant \ Les Bulgares étaient venus des bords septentrionaux de la mer Caspienne s'établir à l'ouest de fa mer Noire. Les ruines de la ville de Bulgar ont subsisté pondant long- temps auprès de la première de ces mei^. On estimait les fourrures de la Bulgarie. Les marchands vénitiens pénétraient même jusqu'à l'embouchure du VoIga.Githerkhan , qui dans la suite a été t'empjacé par fa vîUe d'Astrakhan y était ^ avant l'invasion de Tamer^ lan y un entrepôt considérable pour les épiceries et les soieries* que Venise y envoyait prendre , tandis que les Russes y venaient chercher du sel^ et probablement aussi les marchandises apportées par les Vénitiens.
D'un autre côté, nous verrons qu'il y avait des relations intimes entre la chrétienté et les états musulmans de la côte de Barbarie; qu'on y avait étabh des comptoirs et des consulats , comme en Egypte et en Syrie. Ainsi, grâce à l'esprit de commerce, il y eut dans le moyen âge un échange de productions, d'inventions, de procédés d'arts, une association d'intérêts en Europe, en Afrique et en Asie, et un entretien perpétuel de relations amicales et bienveillantes, depuis la côte de Maroc et le détroit de Gibraltar fusipi'aux rives du Volga et du Don. Nous passerons bientôt en revue les nations d'Europe qui opérèrent
(t) Voyez pins bas, rhàp. viii.
(3) Vojagc de Joseph Barbaro.
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cette espèce de prodige; mais auparavant îl fiiudm nous occuper quelques instans des articles naturels de commerce que les peuples maritimes de l'Europe tiraient de l'Inde^ des lies Moluques^ de la Perse, de la Syrie 9 enfin des principaux pays de f Asie, et qui faisaient f objet de leurs voyages et de leurs relations avec les ports du Levant et de la mer Noire.
On distinguait un grand nombre de cotons d'outremer; on estimait surtout ceux de la petite Arménie , de SciOy de Chypre, de Romanie, d'Alexandrie, d'AIep et de Saint-Jean-d'Acre ^ Plusieurs villes d'Europe les filaient pour les mettre ensuite dans le commerce; la Pouille, la Calabre et la Sicile concouraient pour leurs cotons avec les pays d'Orient; mais leurs marchandises ctaient inférieures aux cotons d'outre -mer. On connaissait également dans le commerce les sucres d'Orient et ceux d'Europe. Parmi les sucres en poudre, on distinguait ceux de Chypre, d'Alexandrie , de Babylone ( probablement de la nouvelle Babylone, ou du Caire), et de ia Syrie, avec lesquels concouraient les sucres de Mayorque et de Malaga. Parmi les sucres dits de pilon, les marchands distingu.iient le mouchara, sucre très -blanc et trèscompact, qui venait peu en Europe, étant retenu {^ur la cour du Soudan d*Egypte; le babylonien et le caffe^
(1) Bald. Pegoleui , Divisaincnti de* pacfi, &c. , chap. XCU. — Uzzano » Prattica della Mcrcatura.
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fin , qui venait de la colonie génoise de CafTa ^. On avait aussi des sucres composés ou teints, tel que le tx>9é et le violet. — Le plus estimé des indigos était cdui de Bagdad , qu'on appelait indigo bagadel; les tarifs de Marseille en parient sous ce nom dès Tan 1228; ceux de Barcelone citent aussi f indigo ift« Golfe, nom sous lequel on entendait peut-être le golfe Arabique ou !e golfe Persique *. Celui de Chypre valait un tiers de moins que l'indigo de Bagdad^. La Syrie fournissait la gaude; i'adragant solide se tirait de la Romanie et de l'Asie mineure, par Sataiie^. On avait plusieurs bois de teinture rouge, connus sous le nom de brasil ou brésil. En Italie on s'en servait au moins depuis la fm du douzième siècle ^: il figure dans les tarifs de douanes des villes d'Italie, d'Elspagne et de Provence, dressés au treizième et au quatorzième siècles^. II parait que les Sarrasins en faisaient un fré-
(1) Bild. Pegoletti , Divisamenti de* paesî , chap. xci. — Uzano , Pratica dcifa Mcrcatura.
(i) Ibid. — Capmany, Mcmor. histor. lobre la marina de Barcviona , tom. Il et IV.
(3) Bald. Pegoletti , OiTisamcnti de* paesi , &c. , chap. xciii.
(4) Ibid.
(5) Muralori, Antiquitates ital. , dissert. XXX. — Andréa, Catal. de* Cod. maniiac. di Capilapi , pag. 164 et aaiv.
(6; Muratori , loc. cit. — Carpentier, Suppl. GIou. Dncange. — Capman j, Mcmor. aobre b marina de Barcciona , tom. III. — Sta- CBl» de la Tiile de Blanciile.
quent usage pour la teinture des maroquins. On signalait^ d*aprcs la ouance rouge ou blanche, le bois odoriférant de santal, qui venait de Tlnde et de file de Timor. On recherchait iambre des côtes des Maldives, la gomme aromatique de benjoin, fournie par Sumatra, Siam etMalacca; l'aloës liquide de Socotora, dont il se faisait un grand commerce k Aden et à Jedda, doii on l'envoyait en Egypte, tandis qu'on en expédiait aussi beaucoup par Ormuz et Bassora : il était quatre fois plus estime que celui de l'Inde '; raloës de Malacca appelé calamhec , et mentionné pour la première fois dans les ordonnances de Barcelone en 1 2 2 1 , et l'aloës de Java , que les Arabes appelaient aoud^etdjiaoua'â. Il parait que le nom d'aloës s appliquait à des parfums de diverses espèces ^ On faisait encore venir en Europe la manne du pays;des Usbeks, le iiard de l'IIindoustan , la noix de galle de la Komanie, le mastic de Scio; enfin l'encens, dont la meilleure espèce venait par Tauris, et que par cette raison on appelait tori^ sino ^. Sans aller dans l'Inde, on recevait en Europe
(t) Garcia do Ortis, Histoire des Jrogucs-rpicericf de rinde,&c. Irad. par Colin , apotic; Lyon , 1019, in-8®.
(3) Vakouti, Exposition des niervoilles dn monde.
(3) Ebn-ci-Ilosaîn de Ua^dad, dans son Dictionnaire de me'deriiie , cite par M. Lcc (Travels of Ibn Batuta, page 1C8, note), distingue trois espcresd*aIoês,etdiCque relui de Socotora est le meilleur; Ebn Batuta parle d'un alo?sayant la forme de grains de millet*
(4) Dald. Pegolctti, Divisamcnti de* pacsi, &c. , chap. xciii.
toutes les sortes cf épices que ion en tire depuis h découverte du cap de Bonne-Esperance. La canelle et ie gingembre figurent dès 1221 et 1228 dans les tarib des douanes de Barcelone et de Marseille ^.Lol canelle la plus grosse était connue sous le nom de cassia lignca. On distinguait le gingenibre de la Mecque et le beledi ou belladino des environs de Calicut^ que dans ce pays on confisait dans son état vert avec du sucre : c est probablement là cette conserve de gingembre dont il est quelquefois question dans les livres français du moyen âge. La côte de Malabar envoyait le piment rond, qui y abondait; Sumatra en produisait de plus gros et de plus beau en apparence^ mais moins fort; l'autre espèce venait plus fréquemment en Europe que celle-ci. On tirait les clous de girofle des Moluques^ par diicut; des mêmes îles venaient les muscades et macis; Tlnde envoyait aussi les mirobolans crus et confits y le cinnamome , &c. Java produisait le poivre cubèbe. L'autre poivre se tirait surtout du port de Coulam, sur la cote de Malabar : c'était le plus grand marché qu'il y eût dans l'Inde pour cette denrée*.
Parmi les drogues médicinales^ on tirait de l'Orient l'opium, dont une espèce, connue sous le nom de //<e-
(1} Capnianj, Mcmor. liistor. sobre la marina de Barcelona, tome III. — SCataU de la ville de Marfeillc. (2) Blarignola , Voyage dans rOricnc.
haïque, venait, comme je iai dit, de FÉgypte, oii^ selon Garcia de Ortis, se débitait aussi le masserie ^, ou opium du Caire ; on connaissait le camphre de l'Ile de Java, le cafera, gomme provenant de f arbre appelé caphour par les Arabes ; lefaufel, plante de Tlnde appelée en Europe chofolo ou chofol, et qui, dans l'Inde , est connue sous le nom d'arek, et se mâche avec le bétel; la zedoaire, autre plante de l'Inde, qu'Avicenne nomme iciduar, et qui, dans les tarifs de Marseille et de Barcelone, est désignée sous les noms de sétouar et de citoval; fa tulhie, poudre de Farbn; goan , dans la province de Kerman , et que les Européens tiraient d'Alexandrie : Pegoletti la nomme isp<H dio, d après le mot spodos, que donnaient à cette drogue les Grecs et les Arabes; le cadarz, safran indien, qui croit abondamment au Malabar, et qui, depuis 1 252, est inscrit dans les tarifs de la Catalogne. Vers 1 220 les Catalans et les Provençaux importèrent aussi dans leurs ports la laque de Flnde '. L'Europe recevait en outre le siorax calamité de Syrie, le storax liquide de Chypre, Xassa-fœtida, et plusieurs articles dont les noms inconnus sont cités par les auteurs du moyen «nge, ou inscrits dans les tarifs de douanes et dans les registres des places de commerce^.
(t) Histoire des drogtie»-^pîcerie« de Tlndc et de TArabie.
(2) Capmany, Memor. hiat., t. III. — Statuts de Marseille.
(3) Voyez B. Pegoletti, cb. lxxiy; les Assises de Jëmsalem, &c.
On se plaignait déjà au douzième siècle des fraudes qui se commettaient dans le commerce des ëpices : on humectait ie poivre avec I écume du plomb fondu, pour le rendre plus pesante On racontait sur cette denrée diverses fables: le poivre vient , disaiton y sur un arbre de l'Inde semblable au genévrier; b forêt ou croissent les poivriers est infestée de serpens; pour cueillir le poivre , les habitans allument des feux par lesquels ils chassent les reptiles : le poivre brûlé par ces feux est ce quoa appelle le poivre noir, le reste est bhnc *•
Cest en partie de la Tartarie et en partie de la Syrie que venait la rhubarbe. Marco-Polo affirme que la meilleure espèce abonde sur les montagnes du pays de Sucliur ou Succuir, et que les marchands rachètent dans la ville de ce nom, pour la transporter dans les pays étrangers. Succuir était une ville grande et belle, dans la province actuelle de Tanguth. Les montagnes rocailleuses qui produisent la rhubarbe s élèvent auprès de la plaine bien arrosée dans laquelle est située cette ville. Après la récolte, on séchait les racines de la plante, puis on les transportait à Suc-
(1) ■ Vitanda est autcm mercatoris fraas. Soient enim vêtustiiisiiDuni piper argent! aut plumbi spumà Iiumeotare , ut ponderosum fiât. « Richard! Cluniac. CbroBÎcou , dans le tome IX de Murmtori Antiquit. iCal.
\,%) Ibidem.
cuir^^ où les caravanes s'en chargeaient pour les ports de fa mer Noire ou de la Méditerranée. Venise en recevait, à ce qu'i! parait, la plus grande partie. Aujourd'hui encore les Chinois recueillent la rhubarbe dans {es immenses déserts de ia Tartarie, depuis le trente-unième jusqu'au quarantième degré de latitude septentrionale, et la vendent par Kiachta aux Boukhares, ou, par d'autres voies, aux commerçans de rinde. C'est Li rhubarbe palmée {rheum pcUmatum) et la rhubarbe australe des naturalistes; car il y en a de plusieurs espèces^. Celle qui vient en Syrie, et que les Arabes appellent rihas ^, est fa rhubarbe pulpeuse. On la tirait du mont Liban et d'autres districts de ce pays.
On recevait de i'ile de Bahrein, dans fe golfe PersiquC; et de celle de Ceyian , dans la mer des Indes, les perles; et de la Perse, de l'Inde, de Java et d'autres Iles de la même mer, les pierres précieuses dont on se parait dans les cours, dans les assemblées publiques, dans les fêtes, &c. On estimait le plus les rubis de Pégu; ceux de Ceyian avaient moins de valeur, non
(1) Ramusio, Concctioii de voyages. — Forster, Histoire des dffcouvertos et voyages faits dans le Nord ; traduction française , tome 1 , remarque 2*^ sur le livre II.
{%) Dictionnaire des sciences naturelles, tome XLV, article Rhubarbe. — Jonrnal de Pharmacie» Juillet 18i7.
f3) Th. Ilyde, llistor. réf. vet. Persar. — P. Ange de Saint- Joseph, Pharmacop. persica.
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|>as que cette ile n'en produisit de très-beaux; mais parce quelle ne mettait généralement dans le com» mcrce que des rubis d une qualité inférieure. Les dia<« mans venaient du Décan; les saphirs ^ topazes et hyacintheSydeCeylan; Flnde vendait aussi des émeraudes, mais ces pierres venaient d autres parties de TAsie, ainsi que des bords de (a mer Rouge. Les turquoises se vendaient à Ormuz, et se tiraient du Korasan et des provinces voisines du golfe Persique. Yousouf-Teifascliy, auteur arabe du treizième siècle^ qui parait avoir été joaiflier au Caire ^ cite aussi fonyx et la cornaline de l'Arabie y le cristal de roche du pays de Gasna^ non loin de ilndus, Tceil-de-chat du Malabar et le lapis- lazuli de IaTartarie^ Ce marchand musulman du moyen âge range les pierres précieuses dans un autre ordre que nos lapidaires^ ce qui prouve que leur valeur relative a varié. II se débitait dans les boutiques beaucoup de pierres fmes d'une qualité médiocre : les Orientaux trompaient souvent les Européens^ qui se connaissaient moins en pierreries que les joailliers musulmans et hindous ^.
Outre ie prix quon attachait aux pierres Tmes comme objet de parure, le préjugé et Fignorance leur en donnaient un autre, à cause des vertus occultes
(1) Teifaschj, Flear des pennëes sur les pierres prc'cieases, fÏTre arabe public par Raineri ; Florence , 181 8, iii-4<*. (i) LÎTTo de Duarte Barbosa.
quon leur attribuait. Pierre de Bonifaces^ troubadour du quatorzième siècle^ prétend ^ dans son poème sur les vertus des pierres précieuses , que le diamant rend Thomme invincible; que Tagathe de Ilnde ou de Candie lui donne de rafiàbilité et de h prudence; que Faméthiste empêche l'ivresse; que la cornaline^ Fonyx de Tlnde et ia topaze apaisent la colère; que la peiie donne de la gaîté; que le corail résiste à la foudre *, &c. Ces préjugés dérivaient en partie des noms ou épithètes donnés par les Grecs aux pierres fines : quelques-unes de ces attributions singulières venaient de l'antiquité , et il est probable que les joailliers entretenaient avec soin de pareiDes superstitions. Pour ajouter à la valeur des pierreries , on débitait des contes sur les monstres marins qui empochaient la pèche des perles^ sur les dragons qui gardaient la valiée des diamans ^ et sur les aventures qui attendaient^ disait- on , les hommes assez téméraires pour aller à la recherche de pareils trésors.
(1) Voyez le tome IV deg Notices et Extraits des nuuiQscrits de la Bibliothèque du Roi, et le Traite des pierres précieuses par Mohamed-Ben-Manssur, dans le tome VI des Mines de l'Orient.
CHAPITRE III
Venise.
Pofiessioiii des Vënitiens. — Expéditions périodiques des flottes marchândefl , d'après Pegoletti, Marin et antres auteurs. — Exportations pour le Lerant, pour la Flandre, pour la France. — Importations. — Système prohibitif. — Commerce avec les Allemands. •— Discours du doge Mocenigo sur la prospérité da commerce maritime et de Findustrie des Vénitiens. — Commerce de grains et de sel. — Fabriques de draperies; laines étrangères; fabriques de soieries, armes, yerreries. -* Route de commerce par la Bulgarie , par FAutriche et par la Hongrie. — Entrepôts d'Augsbonrg et de Nuremberg.
A défaut d'histoire y ie style byzantin de plusieurs ^lises et palais de Venise^ les célèbres chevaux de bronze apportés en triomphe de Constantinople conquise, et décorant aujourd'hui la place de Saint-Marc ; enfin les deux colonnes de marbre enlevées à Saint- Jean-d'Acre, comme trophée d'une victoire sur Gènes, et érigées devant le baptistère de l'église Saint-Marc, attesteraient les anciennes relations de la république
insulaire de la mer Adriatique avec ie Levant. Ce sont , dans Venise déchue^ des monumens- du commerce et de la suprématie que cette cité a exercés autrefois^ et qui ont disparu comme tant d'autres grandeurs du monde.
Venise devait le commencement de sa prospérité au commerce des denrées du continent voisin , telles que le sel, les grains, les vins^ les huiles et les fruits. Sa marine alla les porter et les échanger de côte en côte. Ses liaisons avec 1 empire grec datent d'un temps très-éloigné. Au commencement du neuvième siècle ^ ses navires fréquentaient les ports de TÉgypte et de la Syrie ^ Vers» la fin du dixième^ les marchands vénitiens formaient une communauté à Constantinople. Venise aurait prospéré sans les croisades; mais ces guerres sacrées servirent ses vues sur l'Orient, et stimulèrent son ardeur commerciale par la concurrence de ses rivaux. Lorsque, en 1268, Louis IX, roi de France, voulut noiiser quinze bâtimens vénitiens pour le transport de ses troupes en Syrie, la république eut bien soin de stipuler, outre le paiement du fret, le droit d'établir des comptoirs dans tous les lieux dont on ferait la conquête*. Elle s'était réservé le tiers de
(1) Voyez Navagero, Storia delIa republ. yenes., ann. 819 ; dam le tome XXIII de Muratori, Script, rer. ital. ; — et Andr. Dandolo, Chronic. venet. , ann. 8î8 ; dans le tome XII du même recueil.
(9) « Quod in terris qas Deo Tolente acqaestabontiir, habeanl
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la ville de Tyr, et avait exigé de plus un tribut annuel de trois cents besans payable sur la fonde de la ville, quand le royaume de Jérusalem avait requis^ en 1 1 22, le secours de la marine vénitienne pour le si^e de ce port ^ Venise fut plus exigeante encore envers d'autres croisés, qui noiisèrent ses bâtimens; dans son contrat avec les comtes de Flandre et de Blois, elle se réserva d*avance la moitié de ce tout qu'ils acquerraient par force au par convention^. Cest ainsi qu'à la conquête de Constantinople la république se fit céder le quart et demi de l'empire, et elle trouva tout simple de s'intituler la seigneurie du quart et demi de la Grèce, Elle eut alors les villes d'Héraclée, Andrinople, Gallipoli, Patras, Modon, Durazzo, et les iles d'An* dros, Naxos et Zanté.
Avant que Venise se fut élevée, Ravenne avait été le grand marché des denrées et richesses orientales pour l'Italie; mais cette ville déchut, et les Vénitiens attirèrent chez eux le même genre de commerce.
iibertatem et plenam frmnchisiam , tàm intrando quàm exeundo , * tara in mari qakm in terra , et locum bonnm et idoncum pro habitatione snâ, &c. • Contractas intcr regem Gallis Ludovicum sanc- Cnm et Venetos , dans le Codex gentium diplomat de Lcibnitz , charte xvi.
(1) Guillanme de Tjr, liy. XII , chap. xxv.
(9) Traite contenu dans le Codex ambros. , et publié par Mnratori, Seript renim Italie. , tome XII , p. 393.
Depuis les guerres en Palestine , leur ville fat Fentrepot des marchandises de TOrient et de l'Occident , et de plus elle devint une des villes les plus manufacturières du monde , et la première puissance maritime de la chrétienté.
D'autres peuples chrétiens avaient débarqué en Syrie les armes à la main : les Vénitiens y avaient apporté des marchandises , et établi des comptoirs. A leur retour, ils avaient chargé leurs vaisseaux de productions qui devaient être agréables aux contrées occidentales.
Pour d autres chrétiens, presque tout était perte dans les expéditions d outre - mer ; pour les Vénitiens, tout était profit. Cette république, qu'animait encore l'esprit démocratique, avait profité des divisions intestines de l'empire grec pour s'y introduire et pour y obtenir des établissemens solides. Sa marine s'accroissait sans cesse ; car, en multipliant ses établissemens , il fallait augmenter aussi les moyens de transport et de surveillance. Cette marine, la plus formidable de la mer Méditerranée , fut à même de protéger les sujets vénitiens et leur trafic dans les trois parties du monde qui touchent à cette mer. Tous les princes, tous les peuples qui l'avoisinaient étaient disposés à traiter avec une république aussi puissante. Les richesses afiluèrcnt à Venise, son crédit fut immense, son influence extraordinaire. Des écrivains habiles ont
tracé ie tableau de sa prospérité à cette époque ^, et ce sujet est un des plus connus de Thistoire moderne. Je vais rassembler les principaux faits ^^fin de mieux faire ressortir l'importance du commerce de Venise avec le Levant pendant le moyen âge.
Au quatorzième siècle ^ Venise n'était plus mattresse dun quartier de Constantinople : les Génois avaient supplanté les Vénitiens dans cette capitale; mais la république avait dans ses mains presque tout le commerce des côtes de la Romanie ; une partie de la Grèce et de FArchipel était son fief^ Candie et Négrepont lui appartenaient , elle partageait avec Gênes Timportant commerce de la mer Noire; les Bidgares, les Hongrois et d'autres peuples du continent étaient ses alliés^ ou la craignaient assez pour ne pas oser s opposer à ses entreprises ; elle dominait à l'embouchure des fleuves de l'Adriatique ; l'Istrie , la Dalmatie, le Vicentin^ le Padouan lui étaient soumis, avec deux millions d'habitans; elle avait des consulats dans les ports de l'Annénie, de la Syrie, de Chypre, de Ja Tauride, de l'Egypte, des états barbaresques; elle était en relations de commerce avec la Sicile, les états romains, l'Elspagne, la France; et déjà ses flottes fréquentaient les ports de la Flandre et de l'Angleterre.
^) Compares Marin, Storia del commercio de Veneziani, tomes IV à VII; etDaru, Histoire de Venise, 3« édition; tom. III, liT. XIX , Tableau du commerce def Vénitieof .
Sur le continent, elle envoyait ses marchandises par ie Tyrol ou par la Carniole en Allemagne, en Pologne, en Hongrie, &c. Les nobles avaient organisé un gouvernement assez ferme pour diriger tant d'in*téréts divers , et assez national pour ne pas soulever contre lui le peuple, exclu de toutes les fonctions importantes. Ce régime aristocratique était capable de donner long -temps du lustre à la république, avant de s'écrouler par suite des vices de son oi^nisation : aussi voyons -nous Venise dominer dans la Méditerranée durant le quatorzième, le quinzième et une partie du seizième siècles, défier ses ennemis, et s'approprier le commerce du Levant, et même de f£urope , sinon en entier, du moins en grande partie.
Un peuple insulaire et industrieux qui est obligé de tirer tout du dehors, et qui trouve dans son voisinage des matériaux pour la construction des navires, doit nécessairement devenir marin. Venise avait sa principale force sur la mer. Au commencement du quinzième siècle, vingt -cinq mille matelots, tirés en grande partie des Iles et du littoral, formaient les équipages de trois mille bàtimens de commerce, jaugeant dix à cent tonneaux, et de trois cents gros navires de sept cents tonneaux, sans compter des centaines de petites embarcations ^ Cette marine marchande, disse-
(1) Voyez le Testament du doge Mocenigo» dam Marmo Stnato,
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minée dans toutes les parties de la Méditerranée^ était protégée par quarante>cinq galères armées, montées par onze mille hommes soldés par Tétat : des flottilles gardaient les embouchures des fleuves de l'Adriatique, tandis que les galères escortaient les flottes marchandes, ou allaient à la recherche des ennemis, ou tenaient dans l'assujettissement les peuples et les villes du littoral, souvent disposées à se révolter contre le joug de la métropole. Les galères armées allaient aussi chercher aux frais des négocians, à qui letat les louait, les marchandises des contrées éloignées. Quand Venise se chargea de transporter en Palestine les troupes françaises avec leur roi, Louis IX ^ quinze navires, dont trois appartenaient à letat et douze aux particuliers, suffirent pour prendre à bord quatre mille chevaux et dix mille hommes. Le plus grand de ces navires, ayant cent huit pieds de longueur, avait à bord un équipage de cent dix marins ; il devait égaler en capacité un vaisseau de guerre actuel de soixante canons. Ce fait peut donner une idée de la marine vénitienne au treizième siècle. Elle avait plusieurs espèces de navires*: des palandres, des tarèles, des mar-
Vi(e de' dochî di Venesia. — Marin , Storia del commercio de* Venexiani, vol. VIII , liv. IV, chap. m.
(1) Vojex JoinTÎlIe , Vie de saint Lonii.
(9) Consultez Zanetti, Deli'origine di alcnne arti; — et Formalconi, Saggio tulla nautica aotica de* Venexiani.
cHianeSy ou navires pour transporter des marchandises. Au quatorzième siècle , on inventa ou i on iniita une forme de bâtiment de grande capacité, qu'on appela coche ; et qui, outre Favantage de porter beaucoup de marchandises^ avait celui de bien résister aux attaques des galères, et de pouvoir même servir a Tofifensive ^ Cependant on les abandonna, probablement à cause de la difficulté de les diriger, et f on s*en tint aux galères jusqu'aux temps modernes.
Tous les ans la république destinait plusieurs escadres à des expéditions commerciales dont dile accordait ou plutôt vendait le privilège à des compagnies; celles-ci obtenaient ainsi pour Tannée le monopole des marchés étrangers qu'allaient fréquenter les escadres. De pareils monopoles sont toujours un mal ; mais dans 1 état où se trouvait alors le commerce maritime, c est-à-dire étant obligé de se livrer à la discrétion des musulmans ou infidèles, il ne tentait peutêtre pas beaucoup les particuliers, privés des moyens nécessaires pour prot^er leurs vaisseaux chez les Sarrasins, les Turcs et les Tartares. M.Daru présume que les dispositions concernant les compagnies privilégiées, pour l'envoi des escadres, n'étaient que temporaires^. On ne trouve pas, en efiet, beaucoup de
(1) Marin , Sioria dei commcrcio de' Veneziani , tome IV» Ihr. III» cbap. m.
(9) Histoire de Venise, tome III, liv. XIX.
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preuves de leur existence et de leur activité. Ce qui est plus certain y c'est qu'il y avait des expéditions annuelles pour emporter les marchandises des magasins vénitiens y et rapporter celles des nations étrangères. Chemin faisant^ les flottes ou escadres prenaient les productions d'un pays pour les débiter dans un autre ^ ce qui augmentait encore les bénéfices de ces voyages. Le nombre ^ h force et la destination de ces flottes d'expédition ont probablement varié selon les temps et ies circonstances. Balducci Pcgolctti, qui écrivait au quatorzième siècle ^, ne cite que trois flottes y savoir celle de Tana^ dans la mer Noire, de Svrie et de Flandre. Selon cet auteur, aucun étranger ne pouvait introduire à Venise des denrées du Levant, à moins de payer au fisc la moitié de leur valeur. Ce commerce n'était libre que pour les sujets de h république. Pegoletti nous apprend encore que les trois flottes partaient à des époques déterminées de Tannée, et que cefle qui allait en Flandre, et qui avait la plus longue route, ne pouvait être chargée qu'à Venise, mais qu'il lui était permis, à son retour, de charger partout où die voulait.
On ne nous dit pas la raison de cette dernière disposition. Sans doute la république avait à coeur d'assurer à la marine vénitienne et au commerce de la
(1) DiTifamenti di paesi , mirare di mercanzie , &c., chap. zzxi.
viile tout le bénéfice de ces expéditions. Uzzano^ qui a écrit un siècle après Pegoletti ^, parie de cinq expéditions mercantiles par an^ qui^ selon lui, partaient à des époques différentes. La flotte qui vbitait la Catalogne et la Syrie mettait à la voile du 15 au 20 janvier; celle de Flandre appareillait du 8 au 25 avril; les galéasses pour la Romanie et Trébizonde partaient du 8 au 20 juillet; celles de Barut, en Syrie^du 8 au 25 août; enfin celle d'Alexandrie, du 8 au 25 septembre. D'après cette assertion , il y aurait eu deux expéditions par an pour la Syrie ; Tune en hiver, etfautre en été. Peut-être prenaient-elles des routes différentes. M. Marin a trouvé dans des actes publics de W nise la preuve qu au quatorzième siècle il sortait habituellement du port de cette ville sept convois de batimens marchands et de galères armées : Tun de ces convois, composé de huit à dix galères, allait en Romanie; un second, qui n était fort que de six à huit galères, se rendait à Tana, dans la mer d'Azof; un troisième visitait Trébizonde. Les autres convois se rendaient en Chypre, en Arménie, en Irlande, le long des côtes de France, d'Espagne et de Portugal, enfin en Egypte et aux états barbaresques. Selon fétat des choses, ces convois étaient plus ou moins forts':
(1; Prattira dclla Mcrcatnra , chap. xi.
(3) Marin, Storia dcl rommercio de* Veneziani , tome V, liv. Il , rhap. III.
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en cas de danger^ ils retardaient leur départ , ou se reunissaient au nombre de deux ou plusieurs^ et quelquefois y dans les temps de guerre , une flotte entière leur servait d escorte. Le chanoine allemand Breydenbach qui fit ^ en 1 4 8 3 ^ un pèlerinage en Palestine^ et qui revint par l'Egypte, s'y embarqua sur Tescadre vénitienne envoyée à Alexandrie : elle se composait de quatre galères bien armées, et chargées de marchandises précieuses; elle rejoignit le convoi de Syrie, qui se composait aussi de quatre galères, et celui d'Afrique ou de Tarifa, fort de deux galères également chargées. Le voyageur raconte une fête que donnèrent sur le rivage de la mer, au son de h musique, les commandans des trois convois, réunis aux dix patrons des galères, et aux fonctionnaires nobles qui y étaient embarqués ^ C'était un spectacle unique pour le bon chanoine.
Le convoi qui se rendait en Egypte et en Barbarie
(1) Brejdenbach, Peregrinatio hierotolymitana, 1486, in-folio, p. S9S : « Descendemnt in tcrram très capitanei , sciiicet capitaneuj nayinm alexandrinamm cam sais tubicinibns , qai sab se haboit qaatnor gaieras , oncratas preciosis mcrcibus , et bcnè armatas. Capitaneus item navium de Syriâ cum suis tubicinibua, qui etiam jub se habuit quatuor patronos quatuor gaiearum.Capitaneus quoque de Africâ aliter de Tarifa, cum suis pariter tubicinibus, habens sub se duas galcras armatas et oneratas. Isti inquam très capitanei, cum decem patronis et omnibus navium nobilibns dominis et officialibus ad tabulas paratas in littore consederunt. •
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se composait de trois à sept galères. Tandis que les unes entraient dans le port d'Alexandrie, les autres se rendaient sur la côte des états barbaresques, y faisaient leurs ventes et achats, transportaient leurs cargaisons à Alexandrie , retournaient ensuite en Barbarie, avec des cargaisons ^yptiennes, puis revenaient encore en Egypte , oii ils chargeaient enfin des épices et autres denrées orientales pour FEurope^. Quelquefois, pendant ces expéditions, quatre galères croisaient dans les eaux de Chypre et de ia Syrie pour écarter les corsaires et les pirates. Selon f expression des musulmans, dans leurs actes publics, les Vénitiens n ne Laissaient pas boire aux corsaires Feau de File de Chypre^. » Les cargaisons d'huile, de drap, de velours et de pelleterie, de plomb, de vif-aiçent, de cuivre et de cinabre, de fruits et autres objets, apportés en Egypte par la marine vénitienne , avaient une valeur de trois cent mille ducats. II y avait trois à quatre mille barils dliuile, et autant de quintaux de cuivre. Les matelots apportaient en outre par contrebande pour environ cinquante mille ducats de drap, d'huile,
(1) « Soleyano vegnir ogni anno tre ( dans un antre docament on lit sette ) galic, ic quali andavano in Barbaria, prima cargarano de là , et tornavano in Aicxandria , et là cargayano nna altra Yolta, &c. » Capituii dadi de ordine del sign. soldan» &c. , document 3^' du tome VII de Marin, Storia del commercio, &c.
(3) « E non lassavano bever Tacqua de qnella inanla. » Ibid.
de miei, &c. A {'arrivée du convoi en Egypte^ le consul désignait quatre marchands, auxquels la douane d'Alexandrie en adjoignait un du pays, pour régler les prix des épices ^,
Les marchandises apportées du Levant à la destination des états vénitiens et de letranger devaient d'abord être portées à la douane de Venise, pour acquitter les droits; et de même les marchandises de FEurope destinées pour le Levant ne pouvaient être expédiées qu'après avoir touché au port de Venise *. II fut défendu aux villes de Bergame, Brescia et Cré* mone de recevoir de l'épicerie, des laines, des cotons et d'autres marchandises qui ne fussent pas tirées de Venise \
Les convois n'étaient pas d'abord organisés avec la même r^;ularité qu'ils le furent dans la suite; c'est que l'esprit de liberté républicaine, qui pénétrait toutes les institutions primitives de Venise, avait régné aussi sur les galères dans les échelles du Levant et dans d'autres contrées ultra-marines. Le commandant d'une côte avait des galères sous ses ordres pour défendre le
(I) Marin , Storia del commercio , &Cr
(3) « Mercantûe caricats per Vcnetias non possint per tcalai exonerari. • — « Mercantile de Ponente non conducantur ad parles LeTantiSy nisi priùs conducantar Venctias. • De'crcU de FAvogaria cite's par Marin, Storia del commercio, Toiame VII, Docamena, pag. 343.
(3) Décret des Pregadi , de Tan 1454, cit^ par le même, p. 347.
pays et protéger le commerce ^ II tenait conseil arec les officiers des galères^ qui étaient comme le sénat de la flotte. Ce conseil réglait toutes les transactions, et représentait en petit celui qui gouvernait l'état à Venise; mais dans la suite, quand l'aristocratie eut tout mis sous le joug, en ôtant le pouvoir au peuple pour le concentrer dans un grand conseil héréditaire, et puis dans un conseil de dix oligarques, une foule de décrets, empreints de l'esprit impérieux du gouvernement, régla cette institution mercantile. Le capitaine ou commandant d un convoi fut revêtu d'une très-grande autorité; il netait plus le premier de son conseil maritime : il était maître absolu. Aussi était-il nommé par le conseil AesPregadi, et choisi parmi les nohies. Les patrons des galères étaient sous ses ordres, et ceux-ci mcme appartenaient à la noblesse. L'époque du départ et celle du retour, ainsi que le temps du séjour, étaient fixés'. Il était défendu au commandant de faire le commerce dans son propre vaisseau , mais il avait la faculté de charger pour son compte tout autre txitiment. Le gouvernement fixait tout, la quantité de marchandises, et le nombre d'hommes que le convoi devait contenir, et mcme le genre de commerce qu'il devait faire.
Les galères du convoi de Flandre , par exemple ,
(1) Marin , Storia dcl rommprcio, tome IV, Iît. I, chap. x. {%) Ibid., iiv. II, chap. m.
devaient être montées par deux cents hommes libres^ dont cent quatre-vingts rameurs et douze archers. Les arcs ou batistes furent prescrits en 1333 pour toutes les galères de commerce armées. La charge ne devait pas excéder deux cent quatre-vingts milliers de livres, dont cent vingt au moins devaient consister en marchandises de menu poids y tefles que drogues ^ épiceries , arômes y et ouvrages fins. Quand on ne trouyait pas à compléter l'équipage requis , les galères ne pouvaient se mettre en route.
L'or, l'argent et d'autres objets précieux ne pouvaient s'expédier hors du golfe Adriatique que sur des galères armées. Dans les cas de guerre ou d'attaques imprévues sur mer, on faisait passer marchands et marchandises sur les galères de l'état. Le commandant ne pouvait point débarquer pendant la course, et les patrons des navires ne descendaient à terre qu'à tour de rôle. Sur favis d'un danger imminent , on renforçait les douze archers ordinaires de dix autres. Les galères du Levant différaient par leur gréément des autres galères ^ L'état ne levait aucune gabelle ou taxe sur les marchandises du Levant importées par les galères armées ; celles , au contraire, qu'on introduisait sur des galères non armées, c'est-à-dire sur des bâtimens particuliers, payaient cinq pour cent de leur
(1) MArin, Storiadel commereio, tome IV, Ut. II, chap. m.
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valeur \ Pour le commerce avec la France , Fltalie et l'Espagne, on se dispensait de prendre des galères armées , à moins que la guerre ne fut dédarëe contre quelque puissance de la mer Méditerranée. Le gouvernement permettait (car il fallait toujours des permissions) d'introduire aussi par la voie de terre les marchandises de France^; mais pour les marchandises du Levant qu'on destinait à l'Occident , il paratt que le gouvernement ne tolérait le transport par terre que dans les temps de guerre : ainsi c'était une exception à la règle.
Un décret du grand conseil, rendu au treizième siède, autorisa les fabricans d'étoffes à exporter librement leurs marchandises pour le Levant^; un autre décret du même conseil , concernant le commerce de Venise avec la Provence et le Languedoc, et daté de l'an 1272, autorisa tous les Vénitiens à aller librement, et sans payer aucun droit et aucune taxe, à Marseille, à Montpellier ou à Âigues-Mortes, à y transporter toute marchandise quelconque fabriquée à Venise, ou venue du Levant, de la Romanie, de FEscIavonie,
(1) Baldncci Pegoletti , Pratica della Mercatura , chap. xxxi.
(9) « Drapperia francisca possit adduci per mare per quoflibet portus, soivendo quod solyitar per terram. » Décret de 1313, Marin , Storia dei comm. , tom. V, iiv. III , chap ii , pag. 314.
(3) Marin , Storia, &c., tome V, iiv. II , ch. iv. • Che gli artefici possano far navigar per Levante tntte le rose del loro mettiere. •
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et déposée dans les magasins de la république. « Ils pourront, dit le décret , faire ces expéditions et voyages toutes les fois qu'ils voudront. Si , des côtes du midi de la France^ ils veulent se transporter aux foires de la Flandre, ou en d'autres contrées (sans doute avec le restant de leurs marchandises), et s'ils rapportent de la toilerie, équivalant aux marchandises exportées de Venise, elle sera exempte des droits d'entrée; et si, au lieu de transporter ces tissus à Yenbe, le marchand les porte en Barbarie, en Romanie, ou dans d'autres contrées, il faut qu'il se conforme aux coutumes qui y sont établies à r^ard du commerce des Vénitiens. Mais ceux qui se rendront dans lesdits lieux n'y pourront mettre , sous aucun prétexte, leurs marchandises à Tenchère. Cela ne pourra avoir lieu qu'à 'Venise. Si par hasard cette ville était fermée ou interdite au marchand , elle lui serait ouverte pour cet objet ; mais, dans aucun cas, il ne pourra rapporter et introduire à Venise de l'or et de f argent monnayés ou des lettres de change , sous peine de la perte du quartV »
Ce décret nous dévoile le système mercantile du gouvernement aristocratique de Venise. Dans nos temps, où la liberté du commerce est mieux enten-
(I) Marin , Storia dei conim. , tome V, liv. III , cbap. m.
due qu elle ne 1 était des patriciens de Venise^ on ne peut que sourire de Fautorisation laccordée par le grand conseil aux bourgeois vénitiens d aller librement au Levant, en France ou en Flandre , et d*y porter des marchandises. Il semble que cette autorisation était bien superflue ; mais la noblesse tenait ia bour<» geoisie dans les chaînes; elle voulait faire considérer l'exercice des droits les plus naturels comme une concession , comme un bienfait de loligarchie. Ce gouvernement desirait la prospérité de la patrie; mais pour rendre la patrie florissante , il sacrifiait h liberté des citoyens; il fallait que tout, jusqu'à la servitude, concouH^t à ce grand but.
On voit par le décret relatif au commerce de la France et de la Flandre, que le gouvernement de Venise exigeait que les bourgeois rapportassent des marchandises à la place de celles qu'ils vendaient à l'étranger. Ce décret leur permet d'importer franche de droit la toilerie de Flandre. Dans d'autres actes , il est recommandé aux patrons des navires de rapporter du fer, de l'étain , du plomb ^ ; mais toujours il leur était défendu de rapporter, pour les marchandises vendues à l'étranger, de l'or ou de l'argent monnayé, ou des lettres de change : c'est précisément l'inverse des sys-
(1) Bald. Pcgoietti, Pratica délia Mcrcatura, chap. xxzi. — Décret des Pregadi, de Tan 1333» cite' par Marin, Storia dH comm. , &c., tome VI , iÎT. III , chap. m.
tèmes prohibitifs des gouvernemens modernes ; qui veulent bien qu'on rapporte de l'argent en échange des marchandises du pays^ mais qui s'opposent à ce que Ton importe , au lieu d'argent , des marchandises étrangères. Le gouvernement vénitien n a pas manqué d'apologistes, tout comme le système prohibitif a été vanté encore de nos jours, malgré les progrès de l'économie publique. M. Marin voit un profond calcul et de grandes vues politiques dans ces restrictions , imposées par f oligarchie de Venise au libre développe^ ment de l'industrie et de l'esprit commercial de la boui^eoisie ^ Le gouvernement voulait alimenter findustrie par l'industrie même; il favorisait le commerce du Levant : quand les marchandises étaient arrivées à Venise, il encourageait à les exporter pour d'autres contrées ; et si ces contrées fournissaient elles-mcmes de bonnes marchandises, ou abondaient de quelques productions nécessaires aux manufactures, il exigeait qu'au lieu d'argent les navires rapportassent de ces marchandises et productions étrangères, afin d'avoir toujours dans les marchés de la capitale un assorti-
(1^ « Noi Tediamo per questo savio proyedimento clie yigiic il çoTcmo bramando che la nazione s*arricchi98e in doppio mocfo , eteoUTa le merci trattc da Ponente per Vcnezia : non Toiendo che per al tri luogiii fuor di Vcnezia distratte veniMcro sonza il peso deç\' imposte aggravj, per formar dcila capitale un cinporio pcrenne e deli* altre, ad utile non meno dclla nazione, che a comodo de' forcftieri. • Idem, tome V, p. i9G.
ment d'objets pour le commerce du Levant, et un approvisionnement de matières premières pour les fabriques vénitiennes. Telle parait avoir été en effet ia pensée de loligarcliie. M. Marin a trouvé dans les registres publics du moyen âge une note relative à un négociant nommé Tommaso Loredano, qui avait expédié^ en 1319, pour Londres, onze cents quintaux de sucre : Fargent provenu de ia vente de ce sucre avait été employé à acheter des laines anglaises ^ Des décrets du conseil autorisent les navires qui reviennent de Flandre à charger à Cadix autant de marchandises pour Venise qu'ils en avaient chargées à Venise pour la Flandre. On leur permettait encore de toucher, à leur retour de Flandre, à fîle de Mayorque, pour y charger des peaux d'agneaux de Barbarie.
Il est évident que, par ces expéditions, Venise gagnait d'abord sur la vente d'une denrée du Levant, puis sa marine gagnait à l'importation d'une matière première nécessaire aux fabriques , et qui sans doute était à bien meilleur marché en Angleterre ou en Elspagne qu'elle ne Tétait en Italie. Si la laine achetée en Angleterre se revendait en Flandre, le marchand prenait en retour des étofles et des toiles de ce pays; l'importation à Venise se faisait sur navires vénitiens, et si on voulait exporter ces draps ou ces
(1) Marin, Storia del comin , &c. , tome V, iiy. III, cbap. ii.
toiles de Flandre pour le Levant, la marine vénitienne y gagnait encore. Ce calcul était assurément bon, et peut-être meilleur que le système inverse, qui a été pratiqué de nos jours , mais que f on commence à abandonner. Cependant combien d'inconvéniens devait avoir pour le commerce le système vénitien ? Le fabricant, qui avait besoin de recouvrer les frais de la fabrication de ses marchandises, ne recevait en retour que des marchandises dont il fallait chercher le débit.Quelquefois il y gagnait, d'autres fois il y perdait. La rentrée de Fargent devait être lente et incertaine. Si des facteurs ou des courtiers se chargeaient des expéditions, ceux-ci avaient le même embarras; en effet le facteur qui avait vendu en France ou en Flandre des sucres et des épiceries, et qui, au lieu d argent, recevait en retour des toiles ou du fer, objets qui n'entraient peut-être pas dans son genre de commerce, devait éprouver des diflicultés pour placer ces marchandises étrangères. Je ne vois donc point dans ce système la sagesse que des auteurs vénitiens y découvrent : j'y trouve au contraire une de ces gènes insupportables dont , au moyen âge , on embarrassait toujours la chose qui a le plus besoin de liberté, je veux dire le commerce. Si on m'objectait que le degré de splendeur qu'avait atteint le commerce de Venise prouve évidemment la sagesse des règles qui le dirigeaient, je répondrai que c'est malgré ces entraves et
non à cause d'elles que le commerce fut si florissant à Venise. Le but auquel on voulait arriver par les mesures que jai indiquées plus haut n aurait -il pas été atteint de même 9 et mieux encore^ si le gouvernement eût laissé un libre cours aux marchandises? Celles du Levant se seraient écoulées dans f Occident, parce que les Vénitiens étaient le peuple le plus capable de les fournir en quantité, avec promptitude et à bon marché. Les marchandises d'Occident auraient afflué dans le» magasins de Venise, parce que cette république en ayant besoin pour ses fabriques, ou pour les expéditions du Levant, les achetait plus Êicilement, et en consommait une plus grande masse; enfin il n'y aurait peut-être pas eu autant de faillites parmi les maisons qui spéculaient sur le commerce levantin ^ On voulait arriver, il est vrai, à un autre résultat : on voulait que la marine vénitienne fut seule employée à transporter les marchandises du Levant en Occident, et des contrées occidentales aux rivages orientaux. On voulait exclure de ce commerce la marine des autres peuples. Le gouvernement de Venise réussit pendant quelque temps dans ce projet, qui a beaucoup d'analogie avec le fameux navigaiion^act des Anglais; cependant qu'en résulta-t-il définitivement? Les autres peuples, exclus du commerce
(1) Bcnedetto Dei, Ploreutiii , cite dans sa Chronique une foule de maisons re'nitiennes qui s'e'taient ruinées dans TOricot.
maritime de Venise^ qui avait de si grandes relations avec le Levant, se frayèrent de nouvelles routes, par^ vinrent à changer la direction du commerce, et préparèrent ainsi ia chute de cette république. Quelquefois aussi ils prenaient des mesures semblables à celles des Vénitiens. Ferdinand et Isabelle, souverains dTlspagne , enjoignirent à leurs sujets de recevoir dans tous les ports du royaume la flotte marchande de Venise qui allait en Flandre, de faire bon accueil aux marchands, et de fournir aux navires les vivres et rafralchissemens qu'on voudrait acheter; mais en même temps ii fut recommandé à tous les Espagnols de ne pas permettre aux Vénitiens de débarquer la moindre marchandise dans aucun des ports, ni aucun point du royaume de Grenade ^
Les décrets du grand conseil que jai allégués n'étaient pas les seuls par lesquels Venise réservait à sa marine tout le bénéfice du commerce doutre-mer : On verra le même esprit empreint dans tous les rég^emens de cette république au sujet des marchands étrangers. Les boui^eois vénitiens ne pouvaient s'associer avec eux ; s'ils importaient à Venise des marchandises du Levant, ils payaient à la douane la
(1) Seguro re«f h Ios navet y mercantes de la seûoria de Venecia, de Tan 1485; chartes n<>* 9 et 10 de TApendire da tome II de ia Coirrrion de fo§ Via^res y desrubrimicntos que hîcieron por inar loa Espafioies; par D.pi. F. de Nayarretc ; Madrid , I83d.
moitié de la valeur ^ On finit même par leur défendre entièrement ce commerce, et par prohiber l'emploi des navires étrangers pour le transport des marchandises ^
Les Allemands, les Hongrois et les Bohémiens ne pouvaient traiter avec les Vénitiens que dans la capitale de la république; ils étaient obligés d'y venir chercher les marchandises qu'ils voulaient avoir : défense était faite aux Vénitiens de les leur porter ^, probablement pour éviter aux sujets de la république les dangers et les chances de la route de terre, souvent infestée par les barbares ou par les seigneurs féodaux. Les Allemands, dans le temps oii ils avaient un si grand besoin du commerce avec Venise, étaient traités rigoureusement. Quand ils apportaient de l'or, de l'argent, ou toute autre marchandise, ils ne pouvaient les étaler devant aucun étranger, étant obligés de les offrir d'abord aux Vénitiens : ils ne pouvaient rapporter ces marchandises chez eux, ni par terre, ni par mer: une fois arrivées à Venise, il fallait qu'elles y fussent
(1) Bald. Pegoictti , Pratica dcila Mercatiira , cbap. xxxi.
(9) « Ncmo possic socictatcm facere cum forense. — Forenset non possint aliquam mercantiamLcvantis conducere Venetias.— Forenfium naves pro mcrcantiis portandis accipi non possint. » DcfcreU cités par Marin , Storia dei commercio de* Venexiani , Toi. VIII , p. 143, note. — Bald. Pcgoletti, loc. cit.
(3) Daru , Histoire de Venise, troisième e'dition, tome II, liv. XIX.
laissées, n'importe sous quelles conditions. Ils ne pouvaient introduire des soieries d'Allemagne et de Lombardie. Si le marchand allemand apportait des objets que les Vénitiens faisaient eux-mêmes venir par mer, on les lui confisquait. S'il vendait de l'argent , il fallait que la cinquantième partie fût livrée a i'hôtel des monnaies. Les marchands allemands étaient responsables des marchandises vénitiennes déposées sur le territoire d'où ils venaient ^ Je ne parle pas des impôts auxquels les Allemands étaient assujettis , comme d'autres peuples , qui tiraient leurs marchandises des états vénitiens.
Cest sous des conditions aussi dures que Ton permettait le trafic à des étrangers qui apportaient des sommes considérables ^ et qui tiraient de Venise une quantité énorme de denrées du Levant et de produits des manufactures de la république. Un état insulaire qui , grâce à son industrie et à son esprit commercial , levait un tribut sur tous les peuples d'alentour, ne devait pas traiter, en effet, avec beaucoup de réserve
(1) Rc^glcment des Vénitiens pour les commcrçans allemands, de la dernière moitié du treizième siècle, aux archives de Nuremberg. (Archiv fur Geschichtc, StatistiL, Litcratur und Kunst, arril 1837, n^ 52.)
(S) « Oitre gli ai tri popoli che vi correvano , con grande utile del publico, i Tedeschi spezialmente, ci portano ori, argcnti, rami ed altre robbe dalie lor terre » , dit Sansovino, Veneiia descritta.— Vovei aussi Marin , Storia del Comm. , toI. VIII, iiv. II, ch. vu.
des étrangers qu'il n'avait pas à redouter sur mer. Cependant on avait accorde aux Allemands une vaste fonde ^ qui est au nombre des beaux édifices de Fancienne Venise. Dès le milieu du treizième siècle^ un neveu du doge Sebastiano, dont la famille s'était enrichie par le commerce de l'Arménie ^ avait fondé une loge arménienne. On accorda ensuite à cette nation l'Ile Saint -Lazare, où leur couvent existe encore, et rend des services à la littérature orientale , grâce aux travaux des moines. Les Arméniens furent encore mieux vus lorsque l'Arménie fit partie du royaume de Perse.
On présume que le$ Maures aussi eurent une loge de commerce à Venise ^ Il est certain que les Turcs, dans la suite, eurent une rue, avec un grand édifice qui s'appelle encore la fonde des Turcs. \\ était défendu d'y laisser entrer le soir des femmes et des jeunes gens': il fallait bien prendre quelques précautions contre les mœurs de ce peuple abruti , tout en commerçant avec lui.
Les Grecs furent également accueillis à Venise; mais il ne parait pas qu'ils y aient eu alors un établissement de commerce. Les juifs prêtaient sur gages, et tenaient de petites banques ; cependant on n'avait pas pour eux la même tolérance que pour les autres
(1) Blarin , Storia del commercio , loc. cit. (9) Ibid.
nations; et plus d*une fois le gouvernement eut la faiblesse de céder à la haine que le peuple avait vouée à ces Hébreux. Après la perte de la Syrie , Venise avait accueilli un grand nombre de Syriens qui s'étaient attachés aux intérêts de la république ^ : c'étaient peut-être même les fils des Vénitiens et des femmes de la Syrie. Cette race a dû se fondre dans ie reste de la population ; car il n'en est plus fait mention dans l'histoire.
L'entrepôt immense de Venise engloutissait les trésors des autres nations; sa banque, fondée, dit- on , dès le douzième siècle, facilitait par ses billets les aflaires commerciales du monde. Déjà en 1 1 7 1^ on se servait d'une espèce de lettre de change ^ Le pape Innocent IV déposa, en 1246, à la banque de Venise une somme de deux mille cinq cents marcs d'argent, pour être expédiée à un boui^eois de Francfort, sans doute à la manière des banquiers. Ainsi vers le milieu du treizième siècle cette opération sur l'étranger était déjà familière aux Vénitiens. La monnaie de Venise recevait les lingots de métaux précieux tirés de presque toutes les mines exploitées alors. C'est avec un juste orgueil qu'en 1421 le doge Thomas Mocenigo, organe de la république, pouvait s'écrier en
(1) Dandoio , Chronica Yeneziana.
(2) Wcber, Ricerche snlf origine e anlla natnra dci contratto di cambio; Venîte, 1810.
plein sénat, et en présence des ambassadeurs florentins :
« Toutes fes semaines il nous arrive de Milan dix M sept à dix -huit mille ducats; de Monza, mille; de n Côme, trois mille; d'Alexandrie, mille; de Tor- » tone et de Novarre, deux mille; de Pavie, autant; n de Crémone et de Parme, autant; de Bergame, M quinze cents. Tous les banquiers déclarent que n chaque année le Milanez a seize cents mille ducats V à nous solder; Tortone et Novarre achètent par an » six mille pièces de drap; Pavie, trois mille; Milan, i> quatre mille; Crémone, quarante mille; Côme, n douze mille ; Monza , six mille ; Brescià , cinq mille ; » Beipime, dix mille; Parme, quatre mille: en tout, » quatre-vingtK]uatorze mille pièces. Ces villes nous » envoient en outre de l'or fm pour quinze cents cin- » quante-huit mille sequins. Nous faisons avec la Loin* » hardie un commerce de vingt -huit millions de n ducats. Les Lombards achètent de nous tous les ans » cinq mille milliers de coton , vingt mille quintaux » de fil, quatre mille milliers de laine de Catalogne, » et autant de France, des étofTes d'or et de soie, pour » deux cent cinquante mille ducats ; trois mille chai|[es 0 de poivre, quatre cents fardes de canelle, deux >i cents milliers de gingembre, pour quatre-vingt- » quinze mille ducats de sucre ; autres marchandises » pour coudre et broder, trente mille ducats; quatre
mille milliers de bois de teinture; grains et plantes de teinture 9 cinquante mille ducats; savon ^ deux cent cinquante mille ducats; esclaves, trente mille. Je ne compte pas le produit des sels. Considérez combien de vaisseaux le recouvrement de ces marchandises entretient en activité , soit pour les porter en Lombardie, soit pour aDer les chercher en Syrie, en Romanie, en Catalogne, en Flandre, en Chypre, en Sicile, sur tous les points du monde. ^sVenise gagne deux et demi à trois pour cent sur le • fmsyoyez combien de gens vivent de ce mouvement : courtiers, ouvriers, matelots, des milliers de familles, et. enfin les marchands, dont le bénéfice ne s'élève pas à moins de six cent mille ducats. Sachez que tous les ans Vérone prend deux cents pièces d étoffes d'or, d'argent et de soie; Vicence, cent vingt ; Padoue, deux cents; Trévise, cent vingt; le Frioul, cinquante; Feltre et Bellune, douze; que vous fournissez à ces divers pays quatre cents chaînes de poivre, cent vingt fardes de cannelle, cent milliers de gingembre, cent milliers de sucre, et deux cents pains de cire par an. Florence vous envoie des marchandises pour la valeur de seize mille sequins, et trois cent cinquante mille en espèces, pour lesquelles elle reçoit des laines d'Espagne et de France, des n grains, des soies, de for et de fai^ent filés, de la » cire, du sucre et des bijoux. Enfin le commerce I. 12
■asÉB
n de Venise met en circulation ^ tous les ans, dix miln lions de sequins ^ n
Après avoir étalé cette statistique brillante du commerce de Venise, le doge pouvait dire avec raison, dans un autre discours semblable : « Vous êtes les seuls » à qui la terre et la mer soient également ouvertes. » Vous êtes le canal de toutes les richesses; vous ap- M provisionnez le monde entier; tout l'univers s'inté- M resse à votre prospérité ; tout Tor du monde arrive » chez vous \ » Les renscignemens contenus dans le discours du doge peuvent nous donner une idée de l'importance du commerce de denrées levantines fait par la république vénitienne. Les seuls états de la haute Italie et du territoire vénitien recevaient de cet entrepôt immense cinq mille milliers de colon, trois mille quatre cents charges de poivre , cinq cent vingt fardes de canelle, trois cents milliers de gingembre, quelques cents milliers de sucre, &c. Qu'on ajoute maintenant en idée la quantité de denrées du Levant qui passait de Venise en Allemagne, en Hongrie, en Pologne, en France, en Flandre, en Angleterre, et l'on croira sans peine à la vérité des nkits que font
(1) Mar. Sanoto, Vite de* duchi di Venezia. — Opère del conte Giov. Riii. Carii, vol. VII, lettre 49^. — Marin, Storia del commercio de* Vencziani, Yol. VII, liv. II, chap. m. — Dara, Histoire de Venise, tome II , liv. XII.
(i) Ibid.
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les historiens des richesses immenses de ces insulaires ^ maîtres du commerce d'outre -mer. L'humanité s'indigne pourtant d'entendre vanter parmi les sources de richesses d'un pays chrétien, au quinzième siècle, i'infàme trafic des esclaves. Eh quoi ! le commerce avec les infidèles avait rencontre tant d'obstacles de la part de l'Église , et elle souffrait patiemment que les marchands vénitiens vendissent leurs frères au marché, et s'enrichissent du sang de leur prochain !
Le doge Mocenigo, dans l'énumération des sources de richesses dont jouissait Venise , passe sous silence deux branches importantes de commerce qui peut-être étonnaient peu les contemporains, et qui ont extraordinairement enrichi les Vénitiens; Tune de ces sources a même contribué à la puissance de Venise : je veux parier des grains et des sels. Obligé de tirer toute sa subsistance du dehors, cet état insulaire devait penser d'autant plus à s'assurer ses approvisionnemens, que, la population croissant toujours, le nombre des gens du peuple ou des prolétaires offrait des dangers imminens pour la sûreté pubhque, en cas de disette. Le commerce avec le Levant en fournissait le moyen au gouvernement de la république. Les bords de la mer Noire abondaient en grains alors, comme aujourd'hui, et Venise tirait, parle détroit de Constantinople y une grande partie des provisions en grains dont son immense population avait besoin.
Ses traités avec les empereurs de Byzance lui garantissaient la liberté de ce commerce important^ Lorsque les Latins se furent emparés du trône impérial de la Grèce, les Vénitiens, qui prudemment s'étaient réservé une partie de la conquête, et qui dominaient de (ait sur le commerce de Constantinople, furent encore plus sûrs de leurs approvisionnemens, quils augmentaient d'ailleurs des grains achetés chez les Barbaresques, ainsi qu'en Sicile et dans les autres états de l'Italie, assez mal cultivés, du reste, et peu riches en céràdes, comparativement aux boixls de la mer Noire et à la Barbarie. Ils avaient même conclu avec plusieurs petits états, tels que Padoue, Ravenne, Ferrare, Gorice, Trévise, Aquilée, des traités particuliers pour les achats de grains ^. Au besoin , ib bloquaient l'embou-
(1) Voyez, aa chapitre VIII, les traités entre Venise et Constantinople.
(9) Storia de! commercio de* Veneziani, tome V, liv. I , chap. m, Commcrcio^dei grani.J Maria cite entre autres facte de Mainfroi, fils de l'empereur Frédéric II, qui, en 1957, confirma les priyi- Icges accordés par son père ; cet acte contient la stipulation suivante : « Quod quando portus contigerit aperiri omnes Tel aliquos eorum de bladis omnibus, qus emcrint Tel extraxerint homioes Venetiarnm de portu vel de portubus apertis , pro jure curie solvant quintum; quamvis ad pnesens hominesregni pro rege curie solvant tertium in blada extrahenda de regno. Et quod ù biada comparata fuerit per homines Venetiarum tempore qno portas aperti fuerint , omnes vel aiiqui eorum , et portai postflà daaderentur antequàm ipsam bladam comparatam d« regno tsCndierent,
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chure du Pô, et forçaient les états de leur livrer les grains qui descendaient le fleuve ; cependant le principal grenier était toujours la mer Noire. Aussi , lorsque la dynastie grecque, aidée par les jGénois, remonta sur le trône de Bysance, et détruisit la puissance des Vénitiens dans cette capitale, ce fut, pour la république de Venise, une calamité, non-seulement sous le rapport du commerce extérieur, mais encore pour le salut de la ville de Venise même. Il y eut disette pendant tout le règne du doge Tiepolo. Dans ses embarras, le gouvernement fit, en 1271, la guerre à Bologne, et quelques années plus tard à Padoue et à Trévise, qui refusaient de livrer les grains aux bas prix stipulés autrefois, ainsi qua la ville d'Ancône, qui combattait pour la liberté des bouches du Pô. Quant aux sujets vénitiens mêmes qui habitaient la terre ferme, ilMeur était sévèrement défendu de con-
poMÎDt ipsam bladam extrahere de regno sine impedimento. • — Le traite concla avec Ravenne|y eu 1384 ,|^por(e ce qui suit : • Ut licet eis in Rayennâ et districtu cmere , negotiari , et facta sua exercere et omnes res et mercationes , vinum et bladam , vc\ alibi compara- Terint, Tel aliud conduxcrint, seu habuerint tkm per terram qukm per mare , possint libère de Ravcnnâ et districtu Venetias ducere Tel alibi , sine contradictione aHoujus, et per mare et per flumeu , noDobstando statuto ^aliquo , veP inbibitionc, sine aliquo datio , telonio , pcdagio vel maie ablato , dando vei pcrsolvcndo in Ravennâ» Tel aliquo loco districtus RaTennœ.... Pro datio catcns ciTitatis RaTenns solides quinque Ravennatum de quolibet vegate Tini , et denariain UDUin de quolibet sextario bladr. »
duire leurs grains ailleurs qu a Venise : du moins ùilait-il venir les offrir d abord à leurs maîtres , avant de pouvoir les transporter à I étranger ^ Dans la suite, lorsque Venise acquit l'île de Candie, elle y trouva un sol fertile, capable d alimenter une partie de ses magasins. La Moree suppléa également à la perte des marches de la mer Noire.
Dans les temps d abondance, la marine vénitienne exportait le superflu des récoltes de trois parties du monde , qui affluaient dans ses greniers. Des marchandises vénitiennes ou autres servaient probablement à payer les grains du Levant. Les navires qui exportaient l'excédant des besoins de Venise revenaient sans doute avec des objets nécessaires à ses fabriques.
Le sel fut, entre les mains des Vénitiens, un bien plus puissant moyen de s'enrichir, et de tenir les peuples dans la sujétion. Dès lorigine, ces insulaires avaient fait dans leurs lagunes un sel qui fut recherché par tous les peuples situés dans F Adriatique, et qui valut à Venise des privilèges de commerce, des faveurs et des traités avantageux. La république en
(1) « Et qaamvis pcr TCteres et multas leges nostras prohibitum sit omnibus civibus et subditis nostris, ex qaibuscamque oris guelphi nostri, frumentum aliô qukm Veiietios condncere, &c. », e'crivit le sdnat de Venise, en 14G8, au pape, en lui permettant de tirer des grains du port d'Ancônc. (Marin, Storia delcommercio, tome VU , Documcns.)
profita pour se faire la marchande de sel de tout le continent voisin. Dominant à l'embouchure de tous les fleuves qui débouchent dans fAdriatiquey elle empêchait les états qui jouissaient de ia navigation de ces fleuves et rivières de recevoir d'autres sels que les siens : des bateaux armés, et stationnés à ces embouchures, veillaient aux intérêts du fisc. Les salines de Chioggia ne lui sufljsaient pas : elle achetait le produit annuel des salines de Cervia ; ses navires allaient chercher le sel de la mer Noire et celui de Barbarie, il y avait à ce sujet des traités entre Venbe et les princes sarrasins ^
Des compagnies vénitiennes se chargeaient des envois du sel dans la haute Italie et jusque dans le Piémont^; des magistrats particuliers avaient ia surveillance de ce commerce, qui se faisait d'ailleurs à si bon compte, que les Vénitiens l'emportaient, dans les pays mêmes où ils ne dominaient pas, sur les Génois et sur d'autres peuples qui se livraient à un commerce semblable. En 1381, Venise aima mieux s'engager à payer au roi de Hongrie une pension de sept
(1) Voyez plaa bas, chapitre VIII, le traitd de commerce avec Tripoli.
(3) Conventiones et pacta pro qaibas sal de Vcnetiis portatur Papiam; Ferrariœ pactam salis, 1S90; le pacte avec Cervia, 1393. Marin , Storia dcl commercio , &r. , tome V, liv. I , chap. iv, Comnierrio dei sali.
mille ducats d'or que de le laisser plus long -temps vendre les sel des mines de la Croatie; il fut obiigë de fermer ces mines. Ce n'est pas la Hongrie seule que Venise tint dans la sujétion à cet ^rd ; la Dalmatie, la Grèce ou Romanie, Naples, la Lombardîe et d'autres pays furent en quelque sorte ses tributaires pour le sel : des ducs^ des corn tes ^ des ëvéques, furent obliges de se faire assurer les provisions que Venise voulait leur fournir ^ On peut juger de l'occupation que tant d'envois donnaient à sa marine.
Un aussi grand commerce ne pouvait être alimenté que par une vive industrie manufacturière; aussi Venise eut l'avantage d'être à-Ia-fois une des villes les plus commerçantes et les plus industrielles du monde. Ses fabriques servirent merveilleusement les n^ocians dans leurs relations avec FOrient, et quoiqu'elles ne fussent pas sufQsantes pour tous les besoins du Levant, SCS produits entraient pour une bonne part dans les cargaisons destinées aux ports des Sarrasins. D'abord aux chantiers de Venise se construisaient ces galères et ces navires de commerce qui allaient se répandre dans toute la mer Méditerranée pour mettre en communication l'Europe, FAsie et FAfrique; le continent voisin des lagunes fournissait le bois, le fer
(1) Marin, loc. cit. — Riccrche storico - critiche soiT opportunitH della laguna yeneta pcl comiuercio, &c. ; Venise» 1803, in-8«.
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et le goudron nécessaires. Ces chantiers sont trèsauciens^ et, en effet, sans constructeurs de navires la marine des insulaires naurait pu obtenir l'ascendant qu'elle eut dans le moyen âge.
Venise et les villes voisines furent remplies de fabriques de toute espèce. La draperie, si recherchée dans les ports du Levant , lutta avec succès contre le désavantage de ne pas trouver à Venise même la matière première , du moins pas assez pour alimenter les fabriques. C'est surtout en Flandre et en Angleterre qu'on allait chercher la laine. On conçoit maintenant pourquoi le gouvernement vénitien exigeait que les marchands qui expédiaient des marchandises pour la Flandre rapportassent des productions du pays, au Heu d'argent et de lettres de change. Sans ces productions, beaucoup de manufactures à Venise chômaient , et les ouvriers affamés pouvaient ébranler le régime oligarchique formé avec tant de soin et de préméditation. Les fabriques de Venise fournissaient des draps écartâtes pour le Levant, et des noirs pour l'Italie. La fabrication était exempte d'impôts, excepté dans les temps de pénurie; et les fabricans pouvaient expédier leurs draps sans obstacles pour le Levant ^ Ik avaient à lutter contre les drapiers de France et de Flandre, dont les tissus probablement étaient à meil-
(1) Dccret du grand conseil rite ci-deMUS, d'après Marin, Storia , &c. , tome V, iiv. IJ , chap. iv.
leur marché, et. plus variés, ou mieux assortis, parce que, dans ces pays, la bine était plus à la portée des fabricans. Tout le génie commercial de Venise ne pouvait ôter aux Français et aux Flamands ce grand avantage. Dans cette conjoncture, Venise fit des sacrifices en faveur de son commerce : elle laissa entrer les draps étrangers, et par ce moyen elle se procura un assortiment d étoffes pour le Levant; elle avait probablement encore un autre motif, ainsi que le remarque riiistorien Marin : Venise ne pouvait bien débiter les denrées de fO rient en France , en Flandre et en Angleterre, qu en prenant en échange les denrées de ces pays et les produits de leurs manufactures ^ Or, lorsqu'au quinzième siècle, la Flandre et le Brabant se remplirent de fabriques, ce furent les draps qu'il convint d'exporter. Le midi de la France était également rempli de fabriques de draperie, et c'est la marchandise que l'on devait le plus volontiers donner en échange. Il parait que cette draperie étrangère payait des droits d'entrée proportionnés au besoin qu'on en avait. A Venise, le fardeau du régime oligarchique faisait que l'on suivait beaucoup la routine dans les arts mécaniques, comme dans d'autres branches; il en résultait que quand l'industrie prenait l'essor ail-
(1) « Se i Vencziani non avcsscro tolto in cambio qaei panni , non avrebbero in Fiandra smerciato le lor mcrcaniie di Levante , c le ior inaiiifatturo , delle quali non v*era in case lavoro. ■ Ibid.
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leurs y elle conservait à Venise sa vieille allure : aussi fut -elle devancée par d'autres états pour plusieurs objets de fabrication. M. Dam fait remarquer qu'on n'a presque qu'un seul exemple d'innovation dans les fabriques de Venise : ce fut celle de fabriquer les étoffes de laine appelées londrins à l'instar de celles qui se tissaient dans le midi de la France, et qui avaient une grande vogue dans l'Orient ^
La toilerie ne parait pas avoir jamais beaucoup occupé les Vénitiens, quoique la Lombardie, les bords de la mer Noire, l'Egypte, la Barbarie, la Sicile, leur fournissent le lin, et les contrées du nord le chanvre; c'est que d'autres peuples^ qui avaient le lin chez eux^ pouvaient tisser à meilleur compte. Dès le commencement du quatorzième siècle , Venise a filé et tissé le coton ; elle tirait la matière première des ports de la Syrie, de FArménie, de l'île de Chypre et du royaume de Naples^; elle ne .souffrait pas que des navires étrangers apportassent du coton dans les lagunes'. Cette fabrication, qui peut^tre n'était pas encouragée par la coutume, ou qui ne pouvait soutenir la concur-
(1) Dam, Histoire de Venise, tome III, liv. XIX.
(3) Consultez la Prattica délia Mercatura, de Bald. Pegoietti, et celle de Uzzano.
C^) Dans le traite' fait entre Venise et Mainfroi , fils de Fre'déricll , il est stipule que les Siciliens ne pourront importer d* Ancône ou de Zara dans Venise « salem nec bambacc » ; Marin , i. c.
rencc des tissus l(*gcrs et peu coûteux des peuples» orientaux^ na point eu de renommée à Venise. Les fabriques de camelots y étaient assez actives ; les Vénitiens en avaient établi en Arménie , où la matière première s offrait à leur portée ; au treizième siècle, le consul vénitien en Arménie, Pietro Bmgadtno, entre autres griefs qu'il adressa à la république, se plaignit de ce que, dans ce pays, les fàbricans vénitiens de camelots étaient accablés de taxes ^.
Pour la fabrication des soieries, Venise n avait pu lutter d^abord contre les Génois et les Siciliens, qui avaient la soie chez eux, tandis que le territoire de Venise nen fournissait presque pas; mais lorsque Venise se fut emparée de ia Morée, elle eut à-Ia-fois la soie et les ouvriers ; dès-lors la fabrication des soieries prit un essor étonnant dans cette république, et aux quatorzième et quinzième siècles elle eut les premières manufactures du monde pour «les belles étoiles, les soies brochées dor, les damas, les velours, etc. Ce qui avait contribué à cette' splendeur des fabriques de soie, celait {établissement dune trentaine de familles manufacturières de Lucques, qui, fuyant la tyrannie de Castruccio, cherchèrent un asile à Venise, et auxquelles le gouvernement accorda prudemment le droit de boui^eoisie, un quartier pour leurs ateliers et des
(I) NoYitates et gravamina quœ fiant Vcnetis in regno AnncnicT, &c. Marin, Storia del roinmcrcioi tome IV, liv. II , ehap. v.
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maisons. Lucques et quelques autres villes dltalie avaient excellé auparavant dans les tissus de soie; mais quand Venise eut leurs procédés et leurs ouvriers ^ et quand elle se trouva abondamment pourvue de matières premières, elle éclipsa les petites villes, sinon pour quelques espèces particulières, au moins pour la généralité de la fabrication , pour la richesse des tissus, et pour les débouchés quelle sut s'ouvrir tant au Levant qu en Occident. Le gouvernement eut soin de favoriser cette industrie et ce commerce par des prohibitions et des réglemens qui, à cette époque, étaient presque la seule manière de protéger une branche d'industrie.
Les (abricans de soie formaient une corporation dans laquelle on n'était admis qu'après avoir fait ses preuves. Elle était sous l'inspection d'une autorité particulière ^ qui examinait et enregistrait chaque pièce d'étoffe, et rejetait les tissus défectueux. Il était défendu d'exporter la soie brute, et de prendre pour la trame une soie écrue; les pièces de soie I^ère, destinées à l'exportation par mer, étaient soumises à l'estampille, pour être facilement reconnues. Des peines sévères punissaient fembauchage des ouvriers en soie; l'importation des soieries étrangères était entièrement prohibée ; quelquefois seulement le
(1) Voyez Marin , Storia del commercio , loc. citât, qui donne des extraits da Capitolare dei ProTeditori de! comane. •
gouvernement accordait des licences pour rimportation de quelques espèces particulières ^ telles que les canevas de soie de Naples, et les onnesins de Florence; c'était probablement quand les fabriques vénitiennes ne fournissaient pas assez d'étoffes en vogue, ou quand les négocians avaient besoin de grands assortimenspour le commerce d*outre-mer. Les soieries ne pouvaient être exportées sur mer que par des citoyens qui depuis dixhuit ans habitaient Venise. Des brevets, avec dix ans de privilège, étaient promis à ceux qui inventeraient quelque^ nouveaux procédés pour la fabrication des soieries. Les anciens registres font mention d une douzaine de tissus fournis par les fabriques de Venise : c'était des ormesins, des canevas, des lames d'or et d'argent, des razs et razettes, des tabis hauts et bas, des damasquinettes, etc. Ces tissus entraient, dit-on, pour la moitié dans la valeur des cargaisons que la république expédiait pour le Levant. A l'exemple de Venise, les villes du continent, Padoue, Vérone, Vicence, Bergame, étaient remplies de moulins où l'on dévidait la soie, de filatures et de métiers pour le tissage ^
Venise fabriquait des armes, non -seulement pour ses troupes de terre et pour sa marine, mais encore pour les pays d'outre -mer, surtout pour le Levant,
(1) Daru, Histoire de Venise, tome III, Ht. XIX.
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qui les recherchait beaucoup. Cette branche de commerce fut peut-être ce qui établit les relations les plus intimes entre la république et les états sarrasins, et qui contraria le plus la chrétienté ^ puisqu'en effet c'était faciliter aux Sarrasins les moyens de faire la guerre avec plus de succès aux chrétiens ^ et de se maintenir dans leurs conquêtes. Deux rues, à Venise, celles de Spaderia et de Frezzaria , étaient habitées par les armuriers; et Ton trouve dans les registres plusieurs permissions accordées par le gouvernement pour l'exportation d'une grande quantité d'armes et d armures : car c'était surtout pour cet objet qu'il fallait des autorisations. On fabriquait des lances , des cottes de mailles, des épées, des arcs, des casques, des boucliers, et plus tard on fabriqua des armes à feu ^ On rafinait les métaux , surtout l'étain et fe cuivre.
Venise est restée célèbre jusqu'aux temps modernes pour sa verrerie. Elle avait reçu de l'Orient le secret de colorer le verre , et de le façonner d'une manière variée et agréable.Ce secret parait avoir été connu d'elle depuis le onzième siècle; du moins est- il certain que dès le commencement du douzième, les fabriques de Venise façonnaient le cristal et coloraient le verre *.
(I) Voyez Marin, loc. cit.
(i) Formalconi , Storia filosofira, &c. , tome II , chap. xiz , rite an manuscrit du treizième siècle , laisse par le patricien Nani , où sont décrits les procédés de la verrerie.
t92 HISTOIRE DU COMMERCE
Ses glaces et ses vitrages étaient au moyen fige les plus beaux que Ton connût , et la verroterie de cette ville a été recherchée très-long-temps , non-seulement en Europe^ mais aussi en Asie^ et jusque dans les déserts de l'Afrique. Aujourd'hui encore les peries en verre de Venise sont une sorte de monnaie courante dans la haute Nubie et le Sennaar ^ ; elles y circulent probablement depuis le moyen âge. Murano était le siège de cette fabrication ; nulle part on n'a coulé de plus grandes glaces, jusqu'au siècle de Louis XIV.
Pour cette industrie^ il y avait encore force r^emens et restrictions : ii était défendu , entre autres, d'exporter le sable vitreux^. II parait que, pour obtenir ce sable quartzeux, on broyait les cailloux du Tésin. On tirait la soude de la Syrie, oii elle était meilleure pour la verrerie qu'en Elspagne*; c'était un objet assez important pour les ports de la Syrie.
L'orfèvrerie de Venise se faisait remarquer par la délicatesse de son travail, et fournissait des bijoux à toutes les nations. La peinture et la sculpture étaient encore imparfaites au moyen âge; cependant, à
(1) Barckhardt , TrtTels into Nabia; Londres, 1819, in-4<>.
(3) « Qaod de cœtero vitrum sablonum, scu alia de quibns ^itream fieri debeat, non possint portari extra terram, etc. » Matin , loc. cit.
(3) Ant. Ncri , Florent. , De Arte vitrariA, iibri VJI; in eoadem Christoph. Merretti Observationes etNotœ; Amsterdam, 1669, in-l 8.
f exemple des Grecs et des Orientaux, les Vénitiens s'essayaient hardiment dans les beaux-arts. On sait que leurs édifices offrent en partie des imitations du style byzantin. Les parures du temps avaient aussi quelque chose d'oriental ; les fourrures y entraient pour beaucoup; Venise en apprêtait une grande quantité, pour laquelle elle tirait les peaux de la Russie , par la voie de la mer Noire ou du Levant. Une partie de la pelleterie retournait tout apprêtée chez les Sarrasins, d oïl die était venue dans son état brut. II en était de même des drogues médicinales, qui venaient en grande partie de fOrient, par la voie de f^^pte et de la Syrie, et dont les pharmaciens de Venise composaient des thériaques et autres médicamens très -accrédités dans la médecine du temps.
Venise approvisionnait de cire tous les états chrétiens. Nulle part on ne travaillait cette substance avec autant d'habileté que dans cette ville, «soit à cause de 9 la qualité de lair et des eaux, soit à cause de la pon sition singulière d'une ile isolée, et inaccessible à la n poussière du continent, nulle part, dit un auteur » vénitien S la cire ne recevait ce degré de blancheur n quelle acquérait dans les fabriques vénitiennes; H c'est -là que, devenue éclatante, elle prenait toutes n les formes commandées par le luxe des cours, les
(1) Formaicooi, Storia filoiof. et polit, della oavigauone, dei commerrio, etc., ncl mar Negro; tome II , chap. xxiii.
n besoins et ies usages des églises. » II fallait, pour alimenter le grand nombre de fabriques et de blanchisseries, chercher la cire non - seulement dans les ports d'Italie, dans les lies de ia Grèce, dans les contrées voisines de f Adriatique, mais aussi dans les contrées plus éloignées, surtout dans la mer Noire ^ oii la cire arrivait en abondance de la Moldavie et de la Valachie.
En un mot, substances végétales, minérales, animales, tout prenait sous la main des industrieux Vénitiens des formes ou des qualités qui les rendaient agéables ou utiles, et leur assuraient un débit chez les peuples civilisés et chez les barbares, dans la chrétienté et dans les pays soumis aux Sarrasins. Quand Venise n'aurait eu, pour le commerce d'outre-mer, que ses propres marchandises, elle aurait donné assez d'occupationà sa marine, et se serait suffisamment enrichie.
Laflluence des étrangers devait être extraordinaire dans une ville aussi commerçante. Le Grec, TEscIavon et l'Albanais s'y rencontraient avec le Provençal et le Catalan; et peut-être était-ce, à l'exception de Constantinople, la seule place d'Europe oiifonvit trafiquer ensemble les chrétiens, les musulmans et les juifs.
II nous reste à rechercher par quelles routes de
(t) « Les cires de ia Romanie et de la mer Noire, dit Baid. Pegoletti , arrivent à Përa et Constantinople : celle qui est appelée savorra est la meilieurc. • Prattica delIa Mercatura , cbap. Vlll.
terre s'écoulaient les marchandises et les denrées que Venise fournissait au continent. Déjà du temps des croisades, un de ses concitoyens, Marin Sanuto, conseillait à ses compatriotes de chercher une route terrestre pour communiquer avec les plus riches contrées de TAsie, avec la Perse, la Syrie et Tlnde, sans être exposés à l'hostilité des Sarrasins. Cependant les Vénitiens, peuple éminemment maritime, ont toujours préféré. la voie de mer. Nous avons vu plus haut qu'il était défendu d'introduire chez eux les denrées du Levant par d'autres voies que par celle-là. Ce n'était qu'en cas de guerre maritime qu'ik recouraient à la voie terrestre. Ils avaient conclu à cet effet de bonne heure des traités avec les roisdç Bosnie^ et de Bulgarie, par le pays desquels ils pouvaient se rendre assez facilement du littoral dalmate à Constantinople. Lorsque Venise perdit son influence dans la capitale de l'empire grec, et surtout lorsque les Grecs succombèrent sous les armes des musulmans, les routes de terre pour arriver au Levant furent trop peu sûres et trop hasardeuses pour les marchands vénitiens. Toutefois ils ont dû continuer d'entretenir quelques rela-
(1) Vojcz le trmitc conclu en 1444 par Etienne Thomu, roi de Rascic, Bosnie et le littoral , avec la république de Venise, en confirmation des traités antérieun, accordant la liberté da passage aux Vénitiens à travers les états de ce prince. (De Hormajr, Geschichtc Ton Tjrrol. )
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tions par terre avec la mer Noire , où ils avaient des échelles.
Nous avons vu aussi qu'il n était pas permis aux Vénitiens de transporter eux-mêmes leurs marchandises sur {es routes d' Ailemagne , soit pour ne pas exposer les marchands à des chances, soit pour ne pas les détourner du commerce maritime. Les relations avec fe Nord étaient pourtant importantes pour Venise ; mais il fallait que ce fussent les Allemands eux-mêmes qui vinssent chercher les marchandises. Cependant si, d'un côté , Venise ne voulait pas que le commerce maritime fût fait par d'autres navires que les siens, elle exigeait, d'un autre côté, que pour le commerce du Nord , les transports fussent faits par des étrangers. Plusieurs routes servaient à ces transports : l'une traversait leTyrol, et se dirigeait sur Ratisbonne et Nurembei^. Ces deux villes étaient en communication directe avec les lagunes, et leurs marchands rivalisaient entre eux dans la fonde des Allemands à Venise. Du temps de Tcmpereur Charles FV, les Ratisbonnais prétendirent à l'honneur de la prééminence, et sous le règne de Fempereur Wenceslas, ils soutinrent leur cause devant le doge contre leurs compétiteurs ^
Apparemment les relations de Ratisbonne avec
(1) Chrouique do prêtre Andrë, insérée dans le tome III de Peti/-^Anecdo(a, pageGOG.
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Venise étaient plus anciennes. Ratisbonne est en effet une des plus anciennes places de commerce qu'il y ait en Europe. Déjà un capitulaire de Charlemagne la désigne comme un des marchés pour les Slaves de la Silésie et de la Bohème. Son entrepôt de sel date d'un millier d'années. Les légendes des saints font mention de ses bateaux mercantiles sur le Danube , et de son commerce arec la Russie , d'où Ton tirait des pelleteries^. La ville avait, à ce qu'on prétend, des dépôts et des facteurs à Kiew et à Novogorod, et servait même de point de départ pour des caravanes qui se rendaient en Tartane. Il serait donc possilJe (|ue Venise eut reçu en échange des denrées du Levant ^ par Ratisbonne 9 les pelleteries du Nord pour les envoyer à son tour dans les pays orientaux. On n'a de preuves historiques du commerce de ia ville de Nuremberg avec Venise que depuis ie quatorzième siècle ^ L^une et l'autre villes servaient d'entrepôt aux marchandises qui venaient des lagunes, ou qui avaient cette destination. Une autre route passait [lar Villach, en Carinthie , et se dirigeait également sur Âugsboui^ et Nuremberg, et probablement sur Vienne. Sans acquérir la splendeur des premières de ces villes, celle
(I) Gcinciner, Rcgciisbur^r. Clironik; Ratisbonne, 1803, in*8", tomes 1 et 11.
(i) Hotli , (îeseliirlite lies Nfiriiborg. lUndeis; Le i|)zi«; , 1800. 111-8^ tome 1, page 4i.
de Villach gagna beaucoup par son commerce cTexpedîtion entre T Allemagne et Venise, surtout pour les marchandises du Levant. Ce commerce eut de Factivitë dès le douzième siècle. Au quinzième siècle, Villach fut une place florissante, qui gagna encpre davantage par f exploitation des mines de plomb , et par les forges des montagnes voisines : ce furent en partie des famiHes vénitiennes qui établirent les moulins et usines, et ouvrirent les mines des métaux. En vain les indigènes, jaloux de ces étrangers, s'efibrcèrent de les priver des avantages que leur valait leur industrie^. Les Vénitiens apportaient des capitaux qui manquaient aux habitans. Une autre petite vilie, Pettau, aujourd'hui à peine connue, mais alors résidence des mai^raves de la basse Styrie, et ancienne ville romaine, avait des relations suivies avec Venise. Ses marchands allaient chercher eux-mêmes les mar^ chandises aux lagunes, les transportaient jusqu'à la Drave, et les faisaient entrer par cette rivière dans la Hongrie. Elle défendit en 1368 très-bravement cette coutume ou ce droit contre ses seigneurs, qui prétel^ daient être maîtres des grandes routes ^
Vienne, étant située sur le Danube, ne pouvait
(1) Vonend, Seigneuries de Tancien diocèse de Bamberg, dans la haute Carinthic. (Archiv fur Gcschichte, Statistik; &€. se|itenibrr 183G, mars et avril 18S7.)
(S) Archiv filr Geschichte , Statistik , &c. ; avril 18S7, no 59.
rester étrangère aux transports des denrées du Levant. II y eut au moyen âge des foires à Enns; les bateaux de Ratisbonne y avaient des privilèges. Vienne s'était fait donner au treizième siècle le droit d'entrepôt et d'étapes; elle veillait avec jalousie au maintien de ce , droit, et elle avait soin de tenir toujours ouverte la route de Venise : elle correspondait avec les lagunes; aussi les Viennois fréquentaient en grand nombre la fonde des Allemands à Venise; et de leur côté les Vénitiens allaient s'établir à Vienne, où les hôtels des fauboui^ portaient naguère encore des noms vénitiens, et où l'on a déterré souvent des monnaies d'or de la république ^ Ce ne fut qu'en 1515 que l'empereur Maximilien U' ouvrit aux villes d'Allemagne le marché de Vienne, en les affranchissant des entraves auxquelles l'obligation des entrepôts les avait assujétis. Dans la lettre de franchise on trouve une espèce de tarif faisant l'énumération des marchandises, entre autres de celles du Levant, qui y étaient apportées par les marchands de Nuremberg et d' Augsbourg ' ; mais à cette époque, c'est-à-dire au seizième siècle, ce n'était guère de Venise que ces villes recevaient de pareilles denrées; ainsi ce n'est pas ici le lieu de suivre davantage cette voie de commerce.
(1) Archiv fur Gctcbichte . ScaUttik , &c., avril 18S7, p. S98. [i) Lettre de friinchif e de Maximilien I , dans l' ArchÎT fâr Gesihicbte, Statijtik, &c.; avril 18S7, n"* 60 et 51.
II faut remarquer à cette occasion que la Sîlésie était parvenue au moyen âge à ouvrir une communication directe avec le Levant. On a trouvé dans les registres de| Breslau , que les marchands de cette vifle tiraient le poivre et ialun de Smyme, qu'ils recevaient ces objets par la Hongrie , et qu'ils en Élisaient le commerce en gros; on les débarquait probablement à Constantinople ; peut-être les Grénois étabfis dans cette capitale les leur faisaient -ils parvenir ^ Voiià donc une nouvelle route peu connue, par iaquefle les marchandises du Levant pénétraient en Europe.
Le grand nombre de voyageurs vénitiens qui, au moyen âge , visitèrent des contrées inconnues ou parcoururent le monde en aventuriers, prouve combien il importait au commerce de Venise douvrir de nouveaux débouchés, et de trouver de nouvelles sources de prospérité. Témoin ce Nicolo di Contî, qui partit de Damas avec une caravane arabe, se fit musulman, apprit larabe et le persan, parcourut la Perse, Ilnde et l'Egypte, et se fit absoudre ensuite par le pape de son apostasie, pour laquelle ie souverain pontife lui imposa la pénitence spirituelle de mettre fidclement )xir écrit ce qu'il avait vu et ce qu'il avait fait'. Témoin encore, ce Louis Barthema qui se mêla
(1) Kosen, Geschiclite von Breslau, tome H, page 353. — Oe»frcichs llandel in ultcii Zeitcn; Linz, tSSd.
(i) Voyez sa relation dans la Coilection de Tojaget de Ramusîo.
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hardiment parmi les pèlerins musulmans au tombeau du prophète y fut jeté dans les fers à Aden , et délivré par une femme compatissante du harem du Soudan. Cet aventurier a laissé un long récit de ses voyages en Asie ^. «Tai déjà eu occasion de parier de Marco- Polo et des autres membres de cette famille qui y au treizième siècle^ pénétrèrent dans la Tartarie. Joseph Barbaro, agent vénitien à Tana ou Azof^ visita ^[dément, mais deux siècles plus tard, la Tartarie et l'est de FEurope. Nicolo et Antonio Zeno poussèrent, au quatorzième siècle, leur navigation jusqu'au Groenland et à ildande. Quirini , n^ociant vénitien établi à Gindie, alla en 143 1 avec son vaisseau en Flandre, et fut poussé par les vents jusqu'à la cote de Norvège ^ Dans le même siècle, d'autres Vénitiens visitèrent l'Egypte , la Perse, l'Inde, &c., et enrichirent leur patrie de nouvelles connaissances géographiques, dont le commmerce ne manqua pas de faire son profita II existe à la bibliothèque de Saint-Marc un portulan, dessiné ou dressé par André Bianco, en 1436; il se compose de plusieurs cartes hydrographiques, oii l'on voit déjà marquées des découvertes
(1) V«jcz sa relation , CoilecL de Rainusio.
rS) Voyez leurs voyages dans les Collections de Ramusio , de Ilackluit, &c.
(3) Morelli , Oisscrtaziono intorno ad alciini viaggiatori veneziani ; Venise; , 1803, \\\-S^.
lointaines , telles que les !les Açores et une tie Ântille^ sur laquelle on avait ^ à ce qu'il parait, des idées vagues. On la trouve aussi sur d'autres cartes de ce temps. Le portulan de Bianco était probablement copié en partie sur des cartes plus anciennes, qui servaient aux marins. On y trouve une petite table où ies problèmes de Tart nautique sont résolus de la manière la plus brève par des calculs de trigonométrie ^ Vraisemblablement les pilotes étaient tous munis, dans leurs voyages, de tables de ce genre, qui prouvent que les mathématiques avaient été appliquées de bonne heure par les Vénitiens à leur navigation. Au commencement du quatorzième siècle, ifs faisaient généralement usage de la boussole. Vers le milieu du même siècle , leurs navires furent armés de bombardes.
(1) Formaleoni, Saggio ralla naatica aiitica de* Venexiani , cod una illastrazione d*alciuie carte idrografiche aDtiche, &c.; Venise, 1783, in-8o.
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GÊNES, PISE, FLORENCE
Commerce des Génois avec les Grecs. — Etablissement à Péra. — Colonies et factoreries dans la mer Noire. — Traite des esclaves.
— Commerce entre Gènes et l*AlIemagne. — Etablissement des Génois en Espagne. — Combats sur mer contre les Catalans. — Banque de Saint- George. — Cartes ge'ograpbiques des Génois.
— Andace des pirates de cette nation. — Navigation des Pisans.
— Fabriques de draperies a Florence. — Importation des laines anglaises par ia France. — Marine de Florence. — Relations arec l'Egypte. — ^Tableau de la prospérité florentine. — Amalfi , Ancône. — Commerce de transit en Italie.
GÊNES avait devancé Venise dans ses établissemens commerciaux au Levant, et rivalisait avec la puissante républiqu>e des lagunes. C!omme celle-ci/ elle eut de bonne heure des comptoirs sur les côtes d'Afrique et d*Âsie; comme celle-ci, elle créa des colonies dans les ports de l'Orient où elle pouvait espérer de faire des spéculations lucratives; enfin, comme Venise, elle prit une part active aux expéditions des
croises, et y gagna des richesses et des moyens d établir des relations nouvelles. La jalousie excitée entre ces deux peuples, qui se rencontraient dans toutes les échelles du Levant, causa des guerres sangbntes qui furent très-nuisibles au commerce, et qui pourtant ne furent pas capables de le détruire, tant les nations avaient besoin les unes des autres, et tant il y avait de bénéfice pour toutes dans l'échange de leurs denrées et des produits de leurs &briques. La pomme de discorde entre Gcnes et Venise, ce fut toujours le commerce du Levant : c'est aussi dans le Levant que leurs flottes se portèrent les coups les plus rudes, et se firent réciproquement le plus de mal.
Ces haines si longues, si acharnées, si désastreuses pour les peuples, furent pourtant l'aiguillon des grands hommes dans les deux républiques, et le mobile des grandes actions et des efforts inouïs qu'elles firent pour s'agrandir. Les Doria, les Boccan^pra élevèrent très -haut la gloire de la marine génoise, et les Justiniani, les Imperiali, et d'autres consuls, affermirent avec moins d'éclat, mais avec plus de solidité, la domination de Gènes dans les mers de rOrient.
Gênes avait obtenu , déjà avant les croisades, divers privilèges des empereurs grecs, à Constantinople et dans d'autres parties de l'empire, où ils ne manquèrent pas de s'établir et de trafi([uer. Ces avantages
furent non - seulement confirmés, mais encore augmentés vers le milieu du douzième siècle ^
Cependant les Génois ne purent empêcher les Vénitiens y plus voisins qu eux - mêmes des côtes de la Grèce, de se lier étroitement avec les Grecs, de se faire assurer des établissemens dans les ports de lempire byzantin , et de se livrer à un commerce maritime extrêmement lucratif. Ayant rendu d'importans services aux princes latins, Venise fut Ëivorisée, lors des croisades, au point qu'une partie de Constantinople devint vénitienne. Par malheur, les Génois, ayant encore à lutter d'un autre côté contre les Pisans, ne purent diriger leurs forces sur leurs principaux ennemis. Mais à la fin , ils les attaquèrent et les poursuivirent avec vigueur, jusqu'à ce que, en 1215, ils rentrassent dans leurs anciens privilèges en GrcH:e. La jalousie mutuelle des deux peuples éclata sur les côtes de la Syrie, oii ils avaient ^es comptoirs. Cependant Constantinople et le commerce du Bosphore étaient entre les mains des Vénitiens, que les princes croisés favorisaient aussi en Syrie. Gênes n*était plus considérée que comme une puissance du second ordre: Venise était la première. Ce fut alors que, prenant un essor nouveau , la politique des Génois conçut le projet d'une révolution qui devait les porter au pre-
(1) Voyez plug bu, cbap. Vlll.
mier rang. Gènes résolut de renverser le trône htin de Constantînople y et d y replacer la dynastie grecque, réfugiée à Nicée , en Asie. Pour prix de cet immense service , elle demandait la franchise de son commerce dans Tempire^ et le monopole de celui de ia mer Noire. On ne pouvait imaginer* une entreprise plus téméraire : si Gènes échouait, son commerce était fini dans la Grèce; si au contraire elle réussissait, elle s'attirait les foudres de leglise latine, la haine des Francs et la vengeance des Vénitiens. Rien h'eflfraya sa témérité, soutenue par l'espoir de son propre monopole et de l'humiliation de Venise. La marine génoise ramena la dynastie grecque dans le port de Constantinople ; et tandis que les Vénitiens et les autres Francs se réfugièrent dans les iles et dans la Morée, les Génois, munis du diplôme impérial, changèrent en forteresse un des faubourgs de Constantinople , et exploitèrent seuls la mer Noire ^ Cette époque est celle où leur puissance jeta le plus grand éclat : jamais elle n'avait eu autant de succès. Le diplôme de l'empereur Michel Paléologue, dont je parlerai plus au long dans le huitième chapitre, fut son plus beau trophée, d'autant plus qu'elle put en jouir pendant deux siècles.
Ayant fait de Fera l'entrepôt de leur commerce avec l'Asie et laTauride, les Génois construisirent des
(1) G. Pachymèrc, Hi^tor. Midi. Palsolog., tome I , livre II, chap. xxxii.
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navires particuliers pour la mer Noire. Ce fut un sujet cTëtonnement aux yeux des Byzantins, de voir les navires génois sillonner hardiment la mer Noire y même en hiver ^y saison pendant laquelle le timide Grec sus« pendait sa navigation.
Déjà ils avaient des comptoirs à Tana, auprès de ceux des Vénitiens;. dans la Crimée, ils trafiquaient également comme les Vénitiens à Soldaya, à Cemiialo, à Cerco y &c. ; il leur fallut quelque chose de plus : ils achetèrent donc un terrain appartenant aux Tartares, pour y fonder une colonie , celle de CaSà , qui leur servit de dépôt pour le commerce des pelleleries du Nord, des marchandises de la Perse et de Flnde, arrivées par la voie de la mer Caspienne et d'Astrakan , et des marchandises apportées d'Europe par leurs propres vaisseaux , et destinées aux nations de f Orient. Ils firent de cette ville une des plus belles et des plus riches places de commerce en Europe*. Peut-être y auraient-ils attiré les principales afllàires du commerce oriental , s'ils avaient su introduire un système colonial équitable; mais ils étaient, comme les Vénitiens, des maîtres durs et impérieux. Ils ne permettaient pas, par exemple, que les étrangers venus à Cafllk fissent des achats ou des marchés entre eux : il fal-
(1) G. Pachymère, Histor. Mich. Paleoiog. , tome I, livre V, chap. zzzii.
(9) Odcrico , Lcttere li^^ost.
lait que tout le commerce du port passât par les mains des bou]|[eois de Caflfa.
Sur une carte géographique dressée^ en 1455, par un prêtre génois^ Barthëlemi Pareto, le pavillon de Gènes flotte sur un grand nombre de lieux de la mer Noire 9 dont plusieurs sont à peine connus, tels que Samastro, Cimino , Fronda ^ &c. C'est que les Génois possédaient un grand nombre de postes ou de villages dépendant de leurs colonies. Us y avaient des esclaves chrétiens et mahométans; car malheureusement pour l'humanité, la traite des esclaves déshonorait aussi le commerce de ces places génoises dans la mer Noire. En 1431, négociant avec le Soudan d'Egypte, ils autorisèrent leurs ambassadeurs à consentir à ce que le sultan fit la traite à Cafia ^; et immédiatement après un marchand génois du nom d'Impérial!, qui ét^it celui d'une des principales familles de Gènes, se rendit de l'Egypte à Caflfa, en qualité de pourvoyeur d'esclaves pour le soudant L'esclavage choquait si peu ces républicains, endurcis par la fortune et par la guerre ^ qu'au dix-septième
(1) Andrès , Explication d'une carte gc'ographique de Tan 1465, dans le tome I des Mcmorie deila reg. Acad. ercoUnese di Archsoiogia ; Naples, I8i2.
(3) Voyez plus bas , chap. IX.
(3) Bertrand de la Brocquière , Voyage d*ootrc-mer» eu 143i et 1433; Mémoires de Tlnstitut national» tome V, Sciences mormici et politiques.
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siècle encore , 3s se faisaient servir, dans leur propre capitale, par des esclaves turcs, maures, barbaresques et marocains '.
Aucune puissance chrétienne peut - être n eut autant de relations avec les khans tartares que Gènes; se trouvant toujours en contact avec eux dans ses possessions sur la mer Noire, elle fit avec les cheiks et les khans un grand nombre de traités et de conventions , dont il sera parié dans un autre chapitre \ La république était en relation avec TArménie ; à Trébizonde, les Génois allaient chercher les denrées orienr taies, surtout les épices venues par la voie de Tauris. Ils eurent des magasins, des comptoirs, des consulats dans les ports de la Syrie, de f Egypte et de la Barbarie, comme nous le verrons plus bas; leurs marchands se hasardèrent même jusqu'au port de Zâï* toun, en Chinée
Lies papes, d'autant plus amis des Génois que Venise était souvent en discussion avec le saint-siége, favorisèrent autant qu'il dépendait d'eux les relations d'outre-mer établies par la république de Gènes. Plusieurs de leurs bulles font foi du vif désir qu'ils avaient de seconder Fesprit entreprenant de Gènes dans
(1) Doobdan, Voymge de la Terre-Sainte, chtp. lix. (9) Voyez plus bas, chap. VIIL
(3) Voyez la lettre d* André de Pemgia, de fan 1396, dam le tome V de Wadding , Annal, ordin. Fratr. Minor.
f Orient , d'où résultait d'ailleurs une nouvelle extension de TégHse latine et du pouvoir papal. A 1 archevêché de Gènes était attachée à perpétuité la dignité de légat du saint -siège dans les pays d'outre-mer. Innocent IV^ natif de Gênes, ordonna, par un bref de Tan 1247, que les Génois établis dans le royaume de Jérusalem, en Chypre, &c., pussent tester librement, sans pouvoir être inquiétés ou excommuniés par la puissance spirituelle pour leurs dernières volontés ^
Cependant Venise ne céda point à sa rivale l'empire de la mer Noire sans le lui avoir disputé avec acharnement. S étant assurée de l'alliance des Catalans, sa marine vint attaquer, en 1351^ la flotte génoise dans le Bosphore même , et en présence de Constantinople et du faubourg génois de Péra.La flotte vénitienne, commandée par Giustiniani, consistait en trente galères; Santapau, amiral catalan, en avait amené autant, et les Grecs en avaient fourni quatorze. Doria opposait à ces ennemis alliés une flotte de soixante-seize galères génoises. Le combat fut acharné; les Grecs s'enfuirent dès que la mêlée devint sérieuse; mais les Vénitiens et les Catalans attaquèrent les Génois, leurs ennemis communs, avec tant d'acharnement que la perte fut à -peu -près la même dans les
(1) Pièces des archives de Gènes citées par M. SiIt. de Sacy, Mémoires de rinstitat royal de France , Académie dca InfcriptioDS et beiics-Iettres , tome III.
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trois flottes. Lies débris de leurs galères et les corps des marins tues couvrirent la mer. Les Génois ayant l'avantage de connaître ces parages^ et d'y être soutenus par leur colonie^ restèrent mai très du port^
Le commerce de la mer Noire fut d'une grande importance pour la ville de Gènes, qui confia la direction des af&ires de ces parages à un bureau composé de six membres , et appelé Uffîcio de Gazaria.
En 1201, une seule flotte génoise^ revenant d'une croisière au Levant, rapporta une cargaison si riche, qu'on y comptait quinze cents livres pesant d'or, d'argent et de pierres fines ^. Un bâtiment génois, à trois ponts, que l'amiral vénitien ^no pourchassa dans les eaux de file de Rhodes, en 1379, portait une cargaison d'épices, mousselines, étoffes de soie, d'or et d'argent, évaluée à quinze cent mille ducats. C'est, il est vrai, le plus grand navire dont les annales de la marine génoise fassent mention ^
Pendant les guerres contre Venise, Gènes se servait quelquefois des bâtimens neutres pour transporter
(1) Jean Cantacnzène» Hiitoire , Iît. IV, chap. xzx. — Andrtf Daodolo, Chronica yeneziaDa. — Georg. Stella, Annal, genoeni.
(9) « Et inter aurum et argcntnm et lapides pretiosoa tantùm addozit ut commune Januense habuit nltra iibraa m. o. » Ogerii Panis, Annal, genuens., dans le tome VI de Mnratori, Scriptor. rer. italic.
(3) Chinazzo, Istoria delIa gnerradi Chiozza, dans !e tome XV de liuratori , Script rer. italic.
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au Levant les marchandises d'Europe. C'est ainsi que, en 1380^ Famiral A'énîtien dont il vient d'être parlé saisit auprès de Modon^ sur un bâtiment catalan , vingt -huit fardes de draps de Florence, quarantehuit balles de toiles de Reims, quatre barils de safran, &c. , appartenant aux Génois, et évalués à vingt mille ducats de Venise *. Sur un autre bâtiment catalan , destiné aussi pour la Grèce, les Vénitiens saisirent aux Génois vingt -cinq fardes de draps de Florence, soixante-dix balles de toileries de Champagne , du cinabre, de la cire, &c., le tout valant quarantequatre mille ducats.
Gcnes fournissait des armes et des aromates à une partie de l'Allemagne, surtout à la ville de Nuremberg, qui expédiait ensuite ces marchandises sur le Rhin et le Mein. Sous le règne de Fempereur Sigismond , les Milanais et les Vénitiens furent favorisés en Allemagne aux dépens des Génois ; cependant il parait que Nuremberg continua de tirer de Gênes et des établisemens génois une partie des denrées du Levant dont elle avait besoin ^. C est aussi par Gènes que passaient presque toutes les marchandises de la Lombardie qui n'allaient pas à Venise. Milan en avait l'entrepôt, et les marchands génois les exportaient sur leurs navires dans les pays d'outre -mer, surtout au Levant;
(1) Chinazzo , loc. cit.
(3) Heeren , Emu sur Tinflaence dei croÎMdei.
elles consistaient en drap de moyenne qualité, en toile, en futaine^ en fer ouvré, en acier et en cottes de mailles ^ Sans doute Gènes pourvoyait, de son côté, la Lombardie, comme d'autres états, des denrées que ses navires apportaient en quantité.
II parait que ces denrées donnaient lieu, à la bourse de la ville, à des spéculations de hausse et de baisse. Comme les prix des épices variaient selon la quantité d'arrivages , les spéculateurs concluaient des marchés d'après lesquels ils s'engageaient à payer, à un terme éloigné et à des prix plus hauts, les épices, par exemple le poivre et la cannelle, qu'ils achetaient au prix courant. Nous avons une décrétale du pape Alexandre III qui , répondant à une consultation de l'archevêque de Gènes, n'approuve pas ce genre de marché, sans toutefois le condamner^.
L^s Génois avaient fait avec lejs princes maures de l'Elspagne des arrangeiïiens pour commercer librement sur les côtes, et dans les ports dominés par les piusulmans» Au milieu du douzième siècle, le roi maure de Valence leur avait accordé des fondes ou loges à Valence et à Dénia , et les avait affranchies de tout impôt. U fut stipulé dans cette convention que les
(1) Uzzano , Prattica délia Mercatura , chap. jlxzzi.
(9) Lapor(c da Thcil, Mémoire sur Robert de Conrçon, daos le tome VI des Notices et Extraits des manuscrits de la Bibliothèque du Roi.
Génois établis à Alméria et à Tortose ne feraient aucun tort aux sujets du roi maure ^ : d'où f on voit qu'alors les Génois avaient déjà des établissemens de commerce le long de la côte orientale et méridionale de TEspagne'. Ils ne s'entendirent pas moins bien avec les Maures des Iles Baléares et avec les rois de Grenade^ qui leur permettaient d'exporter les riches productions du sol de l'Andalousie^.
Chez les peuples chrétiens de la Méditerranée, les Génois ne firent pas moins d'affaires que dans FOrient et chez les musulmans. Déjà, en 1127, lorsque Barcelone était encore gouvernée par des comtes particuliers, Gènes s'était assuré par un traité la liberté de la navigation et du trafic sur la côte de la Catalogne ^ Quand les rois d'Aragon se furent rendus maîtres de File de May orque, ils cédèrent un terrain aux Génois, qui obtinrent du pape la permission d'y bâtir une église ^. Voilà donc un établissemement tout disposé pour le commercé. Dans le treizième siècle, ils se firent accorder par le roi dé Caslille plusieurs actes constatant le droit d'avoir à Séville, où ils faisaient un grand commerce d'huile et d'autres denrées, un alfon-
(1) Pièces des archives de Géncs citées par M. Silv. de Sacj, Rapport sur les recherches faites dans ces archives. (9) Ibid.
(3) Capmany, Mem. hist. sobre la marina de Barcelont , t. IV.
(4) Pièces des archives de Gènes citées par M; Silv. de Sacy.
diga, ou loge du commerce^ une église^ des magasins et des consuls de leur nation ^ Au quatorzième siècle, la marine catalane que les Génois rencontraient dans toutes les mers, et qui troublait souvent leur commerce, leur inspira la plus grande animositc contre les Catalans, quoiqu'il semble que leur haine contre Venise ne dût laisser place chez eux à aucun autre sentiment aussi vif. Les annales de Gènes et de Catalogne, pour cette époque, sont remplies du récit d'actes d'hostilité entre les marins des deux nations , et plusieurs des ordonnances des rois d'Aragon et de Sicile règlent Farmement en course contre les navires génoise Vers 1332, l'escadre de Gènes, commandée par Grimaldi , brùLi plusieurs navires dans les parages de l'Ile de Mayorquc, et s'empara, auprès de la Corse, d'une galère catalane : l'équipage de ce bâtiment fut sans pitié passé au fil de l'épée. Deux ans après , une escadre catalane ne traita pas mieux les marins génois. Le commerce de Péra étant intercepté, Gcnes arma une escadre de sept galères, qui poursuivit les bÂtimens catalans sur la côte d'Asie, en briiIa quelques-uns, en attaqua d'autres sur la côte d'Egypte, et les brûla aussi, après trois jours de combat.
(1) Fr. de NaTarrcte, Cofcccion de !o8 viagCB, detcubrimicntoSf&r.; Madrid , 1835, tome II, rliartc de Tan li51. — Piêcei des archives de Gènes cite'es par M. Silv. de Sary.
(i) Voyex Capmany, Memor. histor., &c., tom. I, part. I , liv. II.
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Une autre escadre, commandée par Doria, intercepta le commerce de la Catalogne en Barbarie^ et brùIa deux gros bàtimens dans le port de Païenne. Après le grand combat naval dans le Bosphore, les Génois en eurent un autre à livrer aux Vénitiens et aux Catalans, et ne sauvèrent que dix- neuf galères sur les soixante- dix que Grimaldi avait commandées. Cet échec prépara la décadence de la marine génoise. Les Catalans attaquèrent encore file de Chio, oii Gènes possédait de flori&sans établissemens. Ib furent poursuivis par la marine de File jusqu'au port d'Alexandrie, et obligés de se battre pendant quinze jours de suite. On pourrait citer beaucoup d'autres combats entre les marins des deux nations, •
En Italie , Gènes avait étendu sa domination audelà de Nice , sur la côte de Provence. Aussi avaitelle des rapports continuels avec Marseille. Elle avait enlevé aux Pisans, à la fin du treizième siècle, Tile de Corse , dont elle s'était fait céder long-temps auparavant une partie par le souverain pontife ^. Les Génois furent toujours des maîtres durs et tyranniques pour les Corses; cependant quelques ports de cette ile participèrent au commerce ] florissant de Gènes, tandis que le reste.de la Corse était fréquemment troublé et désolé [par les insurrections. Peut-
(1) Pilippini, Istoriadi Conict, tome I; Piie, 18S7, in-4*.
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être les conquêtes de la république génoise se seraientelles portées plus loin ^ si elle n'avait pas été distraite de ses projets^ et aflàiblie dans sa puissance^ parles factions des Gudphes et des Gibelins, de f aristocratie et de la démocratie, qui déchiraient Tétat et divisaient les citoyens. Aussi y malgré la victoire remportée en 1298, sur les côtes de la Dalmatie, par Lambra Doria ; malgré la destruction de la flotte vénitienne auprès de Constantinople, en 1352, enfin malgré la victoire que Lucien Doria remporta, en 1379, dans les eaux de Chiozza, Gènes n'atteignit jamais au même degré de splendeur et de puissance que Venise, et après une lutte de quelques siècles, elle succomba aux coups portés sans cesse par sa rivale. Au commencement du quinzième siècle, on fonda, ou plutôt on consolida la banque de Saint- Geoi^es, un des plus beaux établissemens financiers du moyen âge, auquel s'adressèrent, dans leurs spéculations et leurs entreprises, les rois, les peuples et les particuliers. Quand Charles VIII, roi de France, voidut porter la guerre en Italie^ ce fut à la république de Gênes qu'il emprunta les sommes nécessaires.
Aucune république d'Italie n'a eu des marins plus intrépides, et n'a montré sur mer autant d'audace. Ses corsaires et ses pirates firent souvent des exploits comme on en raconte des flibustiers et boucaniers. Gênes les desavouait ou les soutenait, selon ses vues
politiques. Il arrivait à cet égard detranges aventures.
Sous lempire de Michel Palëofogue , qu'ils avaient rétabli sur fe trône de Constantinople , ils passèrent avec leurs navires fièrement devant cette capitale ^ et pénétrèrent par le détroit dans la mer Noire, sans amarrer au palais de Blaquemes, comme l'exigeait la suprématie des souverains de Bysance. On les fit poursuivre, on mit des troupes sur les bords du détroit, pour lancer des projectiles sur les pirates. Ceux-ci raillèrent et insultèrent les Grecs, pillèrent leurs batimens de commerce, et repassèrent par le détroit. A la fin ils tombèrent au pouvoir de Michel Paléologue, qui leur fit crever les yeux, et imposa une forte amende sur les Génois dans sa capitale ^
Les parages de Chypre furent souvent infestés par les pirates génois, et les insulaires eurent fréquemment à gémir de la faiblesse de leur gouvernement à l'égard de ces insultes. Marebot, fameux corsaire génois, aborda en 1313 à Baflà, l'ancienne Paphos, mit en fuite le gouverneur, prit le château-fort, saccagea la ville, et se rembarqua ensuite avec un riche butin. Au milieu de ses excès, ce corsaire garda pourtant quelque ordre ; car il fit pendre sur ses galères
(1) George Pachymcre, llistor. Mich. Palceolog. , tome I, lÏT. V, chap. zxx.
quelques-uns de ses gens, qui avaient violé les réglemens ^.
Vers Tan 1380^ un soufflet donné leur procura des privilèges de commerce dans la mer Noire. Ce soufflet, appliqué par un mignon d* Alexis^ empereur grec de Trébizonde^ sur la joue dun noble de Gènes , nommé MegoHo Lescari , qui jouait aux échecs dans le palais impérial^ fit du Génois offensé un ennemi impla» cable de fempire de Trébizonde. N'ayant pu obtenir satisfaction de i empereur, il retourna en toute hâte dans sa patrie, y arma deux galères, recruta de jeunes volontaires pour les monter, mit à la voile pour la mer Noire, infesta les côtes de Trébizonde, bràla les villages, pilla les habitans, leur coupa le nez et les oreilles , et envoya ces horribles trophées à l'empereur. II répandit une si grande terreur à la cour de Trébizonde, qu'Alexis crut devoir sacrifier son favori. Megollo Lescari le renvoya avec mépris, en déclarant qu'il ne voulait pas se venger sur une femme. II exigea que l'empereur s'engageât par un traité à accorder des privilèges aux marchands génois dans sa capitale, et à leur céder un édifice pour leur demeure , ce qui fut fait *. Si le pirate
(1) Jauna , Histoire générale des rojaames de Chypre , de Je'msalem , &c. , tome II , lir. XV, cbap. vu.
(9) Ub. FoglietU , Hrstoria genuensis , lir. VIIL—Petr. Biuri, ScnatAs populique gen. Hitt. ttqve Annal.; Anvers, 1 679, liv. VII.
génois Zacaria^ qui^ vers ia fin du même siède^ jeta des secours dans la place de Tripoli^ assiégée par les Sarrasins^ et qui alla ensuite ravager les côtes d*£gypte, avait eu les mêmes succès que MegoIIo Lescari , Gîénes en aurait probablement profité aussi ; mais il compromettait inutilement le commerce de cette république : aussi se hâta-t-elle de renier ce pirate par une députation envoyée au Soudan^ et dont il sera question plus tard.
Quelquefois les capitaines génois se mettaient à la solde des puissances qui avaient besoin de galères pour fortifier leur marine. C'est ainsi que Philippe «le- Bel ^ pour porter la guerre en Flandre, fan 1304, réunit à sa flotte de Calais onze galères noiisées à Gênes, et commandées par un Grimaldi, qui contribua beaucoup au succès de la campagne ^ Colomb même, avant de découvrir pour TEspagne un nouveau monde ^ fut, dit -on, à la solde de René, comte de Provence, et protégea la marine marseillaise. L état de corsaire ne lui déplut pas, et on lui attribue des exploits dignes des marins les plus téméraires de sa nation.
Une république aussi exercée dans la marine au* rait pu être long-temps encore forte au-»dehors, si les dissentions intestines ne lavaient affaiblie.
(•1) Legrand d*Aassi , Mcmoirc sar la marine française au commencement du quatorzième lièclc , dam ie tome V de* Mémoires de rinstitut national, Sciencei morales et politiques.
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Le peuple génois avait exilé ^ en 1339^ les principales familles nobles^ dont la rivalité et les prétentions funestes irritaient la boui^eoisie. Depuis lors l'état, gouverné par un doge et par un sénat, reprit du calme, et put se livrer avec plus de sûreté au commerce et aux expéditions maritimes; cependant d'autres familles finirent par abuser de l'ascendant qu'elles avaient obtenu sous le nouveau régime. Ce sont ces familles que l'on accuse d'avoir vendu l'état au duc de Milan et au roi de France, qui, en effet, furent pendant quelque temps maîtres de la république turbulente. En 1528 enfin, une révolution fit retomber le pouvoir dans les mains de fancienne aristocratie. Le gouvernement prit plus de consistance et de solidité; mais à cette époque, f esprit public s'était éteint, et le commerce avait éprouvé des chocs trop rudes pour pouvoir se relever.
Il existe dans les grandes bibliothèques quelques cartes géographiques qui furent dressées dans le temps delà splendeur maritime de' cette république, et que réclamaient les besoins commerciaux d'une naviga* tion très-étendue. Telle est la carte de Pareto, dont j'ai fait mention plus haut; telles sont encore celles de Pierre Visconti et de Bedrasco, dont la première est de Fan 1 3 1 8 , et la seconde de l'an 1436^; elles prouvent
(1) Andrès , Explication d'une carte géographique de Tan 1455, dani le tome 1 dei Memor. della Accad* ercolaneBae.
que les Gënois ont eu de bonne heure quelques notions assez justes, au moins sur les cotes de la mei: où croisaient leur navires de guerre et de commerce.
Gènes ne négligeait pas l'industrie manu&cturière pour le commerce maritime : eile avait, des filatures de coton, dor et d'argent , des Êibriques de draps et d autres étoOes de laine, ainsi que de maroquins, de mégisserie, &c. Ses ateliers tissaient les cotons de Chypre, d'Alexandrie et de Malte, et les laines de Catalogne, de Barbarie, de Provence et des iles Baléares ; mais il parait que le goût des spéculations sur mer fut toujours plus vif chez les Génois que celui des arts et métiers.
Un autre port, celui de Pise, avait jadis joué un rôle brillant dans la Méditerranée par sa marine marcliande. Au douzième siècle, un poète vantait Pise pour ses richesses, et pour le concours des négocians de diverses nations, chrétiens, juifs et musulmans ^ Son commerce maritime s'étendait jusqu'en Afrique ^ Cette ville renfermait, suivant le calcul des auteurs italiens , deux cent mille habitans : quelques beaux
(1) Qui pergitPiiafl, yidet illùc monitra marint;
H«c iirbs paganii , Tarchis , lybicis quoqae ParUiii,
Sordida Chaldœi sua lustrant littora tetri.
( Doinazo monacb., ViuMatUldc coaùtiMs. )
(9) Voyez Mnratori , Antiqnitates italic» , tom. Il , difiert. 30*.
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monumens attestent encore sa splendeur passée. Après les Vénitiens et les Génois , il n'y avait pas de peuple italien qui eût autant de relations avec les pays doutre-mer, surtout avec ie Levant^ que les liabitans de Pise. La nécessité ou lenvie de combattre les Arabes dans la Méditerranée^ soit sur les cdtes de la Sicile^ de la Sardaigne et de la Corse, soit sur celles de l'Afrique , avait exerce et aguerri sa marine. Outre les diverses espèces de bâtimens de commerce, tels que coques, galères, fus tes, corrales, &c., les Pisans construisaient des batimens de guerre avec des tours de bois, et des machines d'attaque qu'ils dirigeaient avec une habileté redoutée de leurs ennemis^. Leur expédition contre les Maures des iles Baléares, leurs conquêtes en Corse et en Sardaigne, leur donnèrent une réputation militaire; ils tirèrent d'excellens matelots de ces iles, et accrurent ainsi la force de leur marine.
Ils disputèrent la prééminence aux Génois , et ils furent souvent des rivaux très-incommodes, même pour la puissante Venise, quand, par politique, ils s alliaient avec Gènes. Au onzième siècle, les Pisans trafiquaient avec les Grecs; l'empereur Alexis ne les traita pas avec beaucoup d'^rds, peut-être parce qu'ils ne lui parurent pas fort redoutables. Pour se venger, ils firent
(1) Fanacci , Scoria di Veneiia, Geiioya e
son fils prisonnier. L'empereur ne put obtenir sa liberté qu'en leur accordant dans ses états des avantages commerciaux semblables à ceux des peuples favorisés^ c'est-à-dire le droit d'avoir une fonde, une église, des magasins, et de vivre dans ces factoreries sous leurs lois nationales ^ Peu d'années après, le prince Boémond leur accorda aussi un établissement à Antioche; ils s'en firent céder à Tyr, à Tripoli, à Saint -Jean -d'Acre. II existe une foule d'actes qui constatent leur commerce et leurs privilèges dans les ports de la Syrie ; à Tyr, le n^oce fut pendant quelque temps entre les mains d'une de ces compagnies moitié laïques, moitié monastiques, comme il en existait plusieurs en Italie : c'était ce qu'on appelait la confrérie des Humbles. Nous la retrouverons tout-àf heure à Florence ; cependant la société établie à Tyr parait avoir eu un caractère plus mondain : au reste, on ignore son origine *.
En 11 71, Venise offensa l'empereur Manuel; les Pisans profitèrent de la mésintelligence : ib obtinrent à G)nstantinopIe les mêmes privilèges dont Venise avait joui. Les Vénitiens jugèrent qu'il était prudent de s'arranger avec les Pisans. L'altière cité des lagunes de l'Adriatique consentit à laisser trafiquer des mar-
(1) Voyez plus bas, chap. VIII.
(9) Voyez Tiraboschi, Monomenta vet ordin. Hiimil.; 1766, tome I , in-4o.
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cbands de la petite ville de Pise dans tout le Levant^ même dans ses propres possessions de {'Archipel, à condition que les marchands y paieraient un quart des droits ordinaires imposes aux marchandises ^ Ce fut à la suite des Génois qu'ils rentrèrent, en 1261 , avec les Paléologues, à Constantinople, et pénétrèrent dans la mer Noire, où Gènes voulut bien leur laisser fiiire quelque commerce.
Pise ne fut pas moins vigilante pour obtenir des avantages dans les ports d'Afrique. Un des plus anciens traités connus qui aient été conclus entre les chrétiens et les états barbaresques est celui que Pise fit en 1 230 avec le roi ou soudan de Tunis, et dont il sera question dans le chapitre des Traités de commerce^
Pendant les croisades , la flotte de Pise, au nombre de cent vingt navires, contribua à la conquête de la Palestine ^. Ses bàtimens transportèrent, comme ceux de Venise et de Gènes, les croisés de l'Europe à la côte de Syrie, et ces transports contribuèrent beau* coup à la prospérité de Pise. De bonne heure la ville se donna des statuts : vers la fin du treizième siècle, ce petit état^ nous présente un gouvernement bien
(1) Dandolo , Chronica venez. — Marin , Storia de! commercio. (S) Voyez plus bai , chap. IX.
(3) Tronci , Annali di Pisa.
(4) Voyez Masi, délia Navigazione e dei Commercio délia republica pisana.
organisé^ et toutes ies institutions propres à maintenir 1 ordre, et à fomenter l'esprit public. Nous y voyons un podestat^ un conseil d'anciens du peuple, des capitaines de quartiers, des consuls de marchands, des consuls de mer, enfm des consuls d'arts et métiers. II commerçait avec les Sarrasins de Naples et de Sicile ^; il correspondait avec les états chrétiens de la Méditerranée; il recevait la laine du midi de la France pour ses fabriques ; il exploitait les salines de la côte d'Espagne ; il avait des manufactures de tissus de laine et de soie qui alimentaient son commerce avec le dehors. Mais la rivalité qui existait entre cette ville et Gènes lui fut à la longue très-funeste. En 1 167, les Génois avaient réussi à faire exclure les navires pisans de tous les ports aragonais, depuis Feliu jusqu'à Nice. Heureusement, neuf ans après, les Génois se brouillèrent avec l'Âragon , et à cette occasion les Pisans furent admis de nouveau dans les ports appar* tenant à cette puissance ^.
En vain Pise disputa aux Génois la domination de la Sardaigne et de la Corse, en vain voulut-elle lutter à-la-fois contre Gènes et contre d'autres villes d'Italie : étant la plus faible , elle succomba enfin , malgré son
(1) Gaufrcd. Malaterra , llistor. sicul., livre II, chap. xxxiv; et livre IV, chap. m.
(9) Capmany, Memor. histor. sobre la marina de Barcelona» tom. I et III.
courage et son énergie; les Génois détruisirent sa flotte , au commencement du quinzième siècle.
Pendant les entreprises et les guerres maritimes de Pise, une ville voisine, celle de Florence, avait grandi , pour ainsi dire , dans f ombre : elle devint une rivale redoutable pour ce port. On ne sait par quelles circonstances particulières les Florentins s'étaient adonnés aux arts industriels. On les voit, au moyen âge, divisés en un grand nombre de tribus, je dirai presque de castes, dont chacune pratiquait un art ou une profession particulière. On distinguait les sept grands arts; c'étaient les tribus principales et dominantes: quatorze ou quinze petites tribus leur obéissaient, en pratiquant obscurément leurs métiers peu lucratifs. Aux arts majeurs appartenaient les fabricans et appréteurs de tissus de laine, les banquiers, les médecins et apothicaires -droguistes^.
Un ordre religieux, celui des Frères Humbles, qui s'adonnait tout entier au tissage des laines, et qui avait acquis dans son métier cette habileté qu'on obtient en pratiquant sans cesse les mêmes procédés, avait beaucoup contribué, par son établissement à Florence, à répandre et à entretenir le goût de son travail manuel^. Une colonie n'aurait pas été une acqui-
(1) Pagnini, dcila Dccima c delIc altrc graveize, vol. II, aectioD I , chap. y.
(3) Tiraboschi, MoDomeota Fntr. Hamil.
sition plus précieuse pour Florence que cette communauté de tisserands religieux, qui montraient aux ouvriers à tisser, à teindre et à apprêter la laine. La draperie devint la principale branche d'industrie sur les Lords de TArno.
Depuis long -temps FAngleterre, la Flandre et la France fournissaient des laines aux villes industrieuses de ritalie. C'est là aussi que se pourvoyaient les Florentins; cependant ils n'avaient ni ports, ni navires, pour exporter leurs marchandises. Dans f origine, ils avaient conclu des traités avec les villes voisines, situées sur les grandes routes de l'Italie ^ Ils obtinrent aussi des Pisans qu'ils pussent mettre leurs marchandises en dépôt dans leur port, et les expédier librement. Pendant quelque temps, la plus grande concorde régna entre les deux villes. Pise promit de laisser passer les marchandises de Florence sans lever de taxes ; et quand les Pisans partirent pour une expédition contre les iles Baléares, ce fut aux Florentins qu'ils confièrent la garde de leurs femmes et de leurs enfans pendant leur absence. Malheureusement cet accord ne dura pas toujours. Pise se repentit des concessions faites à ses industrieux voisins, et les restreignit; les Florentins retirèrent leurs comptoirs, et s'adressèrent aux habi-
(I) Voyez les documens ii<^ 1 et S, dans le tome II de Pagnini , della Décima e délie altre grayeue.
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tans de Sienne^ qui leur accordèrent un entrepôt dans leur port deTalamon. Ce port était peu fréquenté, et la route qui y conduisait incommode. Florence préféra traiter de nouveau avec Pise, dont ia fortune baissait. Enhardie par ses succès^ elle osa même méditer la conquête de ce port. Une première tentative échoua; Gènes voulut se réserver à elle-même la jouissance d*humilier la puissance des Pisans : elle combla leur port à l'embouchure de l'Arno. Cependant il fallait absolument un port aux Florentins. La discorde régnait à Gcnes; cette république, menacée par le duc de Milan, avait besoin d'argent pour lui faire la guerre; elle vendit, en 1421 , aux Florentins le port deLivoume, que ceux-ci convoitaient depuis longtemps ^
Cette acquisition agrandit les vues de Florence : devenue une des plus riches villes de fltalie , elle voulut avoir sa marine, trafiquer avec les musulmans, et relever les comptoirs que Pise avait autrefois fondés en Orient. Dans Tannée même oii Florence obtint le port de Livourne , cette république institua une magistrature pour les affaires maritimes, fit construire ses premières galères, et envoya deux agens, avec d'amples instructions, en Egypte, pour obtenir, en qualité d'héritière des Pisans, les mémos avantages
(I) Scip. Amiraio, Scoria di Firense, liv. XVII I.
dont ie commerce de Pise avait joui chez les musulmans ^
Le Soudan ayant accueilli favorablement la demande des Florentins 9 comme on le verra par le traité qui sera cité dans un autre chapitre , ce fut une fête pour Florence d'envoyer à Alexandrie ia première galère de commerce. On fit des processions et des feux de joie comme à la Saint -Jean; douze jeunes gens des principales familles s'embarquèrent sur ce navire, pour se former au commerce du Levant. On frappa des florins d'or de la même valeur que ceux de Venise, afin de leur donner cours dans les comptoirs d'outre - mer : on les appela florins de galères *. Florence obtint des concessions mercantiles non-seulement en Egypte, mais aussi en Syrie, à Constantinople et en Morée. Il est déplorable qu'elle ait flétri dans la suite la gloire de cette prospérité, due à son industrie, par son alliance avec les Turcs contre Venise, sa rivale et son ennemie, comme nous le verrons dans un des derniers chapitres de cet ouvrage. Elle eut aussi des comptoirs dans l'ile de Chypre et en Arménie. Dès -lors elle prohiba l'entrée des étoflès de soie, excepté les voiles de femme, et de plusieurs
(1) Les instructions données aux ambassadeors ont été publiées par Leibnitz, Mantissa Codic. jaris gent diplomat. ; Wolfenbùttcl , 1 747, in-folio.
(i) Pagnini , dcUa Décima c delle altre grareue, vol. II, sect II.
espèces de draps ; l'exportation des armes et du fer, par les galères du Levant, fut défendue, ainsi que le commerce des esclaves : heureux fruit de la civilisar tion, qui suivait les progrès du commerce! La marine de Florence avait commencé avec deux galères; quelques années après, elle fut portée à onze grosses galères et à quinze petites; elle ne s'est jamais beaucoup élevée au-delà de ce nombre. A l'exemple de Venise , Florence régla , du moins en petit , Tordre des expéditions d'outre -mer. Celles d'Orient comprenaient Constantinople et les ports de la mer Noire, surtout Caffk et Trcbizonde ; elles pouvaient s'étendre aussi jusqu'à Alexandrie et la liante Barbarie, c'està-dire jusqu'à Tunis et Tripoli. Les expéditions d'Occident embrassaient la Barbarie inférieure ou Bona , ainsi que Mayorque et Minorque, puis la Flandre et l'Angleterre. A leur retour, elles devaient entrer au port de Pise *. Ces deux espèces d'expéditions ne devaient jamais être confondues ; il fut défendu aux marchands d'expédier par une autre marine que celle de Florence les marchandises destinées pour les places où se rendaient les galères, sous peine d'une amende de huit pour cent de la valeur des marchandises. Tout ce qui concernait rarmeniciit (*t ré([uipenient des galères, ainsi que les tarifs des noiis, était réglé par la république;
(1 ) Pagnini , drlla Dcriuia.&r., sert. Il ri 111, vol. U.
un amiral en avait le commandement. Les galères du Levant partaient au mois de février, celles de l'Occident en septembre ; les patrons ou conducteurs des premières étaient obligés de transporter les ambassadeurs et les jeunes gens qui allaient apprendre le commerce dans les échelles du Levant. A leur retour, ces patrons devaient chacun à la seigneurie de Florence un tapis de la valeur de quinze florins d'or au moins. On abandonnait ordinairement les galères de l'état, pour les expéditions d'outre -mer, au plus offrant; mais faute de concurrence, on les cédait gratuitement aux spéculateurs. C'est ainsi que, en 1429, le consulat maritime mit une galère à la disposition de Dominique Delfmi , sous la condition qu'il ferait au moins deux voyages par an à Raguse , et qu'il chargerait mille pièces de draps, dont les deux tiers devaient être de fabrique florentine. La république se lassa enfin de tenir des galères à la disposition des citoyens, et, en 1480, elle abandonna les expéditions d'outre -mer à leurs spéculations ^
Pendant long-temps les Florentins avaient conservé, avec le goût de l'industrie, la vie sobre et grossière de leurs ancêtres. Ils s'étaient enrichis par le travail , sans cesser de vivre comme de simples ouvriers. Le Dante et les chroniques vantent le temps oii ils vendaient aux
(1) Pagnini , delIa Décima &c. , roi. II, scct. II.
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étrangers les draps fins de leurs fabriques, tout en portant eux-mêmes des vétemens de grosses étofies ; où leurs femmes n avaient pour panire que les serges de Provins et de Caen^; où les banquiers faisaient leur métier assis à i entrée de leurs maisons, derrière une petite table, sur laquelle on ne voyait que leur livre de compte et une bourse. Plus tard , quand l'argent afflua dans la ville, le goût du luxe suivit la richesse. En vain essaya-t-on d'interdire aux deux sexes For, Targent , les fourrures , les soies : des négocians et banquiers opulens ne pouvaient vivre comme des artisans. Florence devint le siège du luxe, des beauxarts et du bon goût , en dépit de toutes les lois somptuaires ^. Pour assurer l'arrivage des laines, qui alimentaient les fabriques, il avait fallu établir des comptoirs en Angleterre, en Flandre et en France. Plusieurs maisons de commerce , à Florence , avaient des facteurs dans cinq ou six villes du continent. On cite la maison Âlberti qui , au milieu du quatorzième siècle, possédait des établissemens à Bruges, Avignon , Naples , Barletta , Venise et ailleurs. En achetant le port de Livourne, Florence avait été obligée de souscrire à une condition préjudiciable à sa marine : c'était d'abandonner à la marine génoise le transport de toutes les cargaisons de laines qui devaient être
(1) Villani, Storie &c., liv. VI, rhap. lxxi. (3j S<*ip. Aminito, livre XX.
débarquées sur ia côte génoise. Beaucoup de ces transports traversaient aussi la France; Bruxelles^ Paris, Avignon, puis Marseille ou Aiguës- Mortes, étaient les lieux par lesquels ils passaient, pour être embarqués ensuite , ou pour continuer la route continentale à travers la Lombardie. Cest aussi à Aiguës -Mortes qu on embarquait les laines venues de Londres à Bordeaux , et expédiées de là par la Gascogne et le Languedoc jusqu'à ce port. Un aussi long et pénible transport , garanti par des compagnies d'assurances, augmentait de douze à quinze pour cent le prix des laines ^ Ces matières premières n'étaient pourtant pas de la première qualité: pour la draperie fine, on tirait les laines de TEspagne.
L'apprêt des draps de France constituait une industrie particulière. Beaucoup de négocians faisaient fabri* quer pour leur compte en France et en Flandre, ou ik achetaient dans ces pays les draps déjà fabriqués ; et quand ces tissus étaient arrivés à Florence , on les teignait , et on Içur donnait divers apprêts , suivant le goût des nations étrangères que Ion voulait servir*. L'art de ces apprêts avait un nom singulier, celui dekalimala; il occupait une classe ou tribu particulière, qui devint riche et puissante. On tirait de l'étranger environ dix mille pièces de drap par an. Florence excellait dans la
(1) Uzzano» Prattica délia Mercatora, chap. xxi.
(3) DcIIa Décima e delle altre gravezze , vol. II, sect. IV, cli. vu.
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teinture par le kermès^ Findigo, la garance et lorseiile, importée, dit-on , de l'Orient par les Ruccellaï ; nulle part on ne faisait des draps écarlates comme à Florence ; nulle part on ne variait les nuances des tissus comme dans les fabriques de cette ville ^ Vers 1338, on comptait plus de deux cents de ces fabriques; elles fournissaient soixante-dix à quatre -vingt mille pièces de drap par an*. Cette quantité d'ateliers augmenta encore dans la suite. La fabrication des soieries n*occupa ses fabriques qu a la fin de l'époque qui fait ie sujet de cet ouvrage.
Il semblait que l'esprit commercial fut inné chez les Florentins : déjà aux douzième et treizième siècles, on les voit tenir des banques et prêter de l'argent aux princes. Us ouvrirent partout des maisons de prêt, marchèrent de pair avec les Lombards, et^ il faut le dire^ ils furent souvent maudits, comme ceux-ci^ par leurs débiteurs à cause de leur rapacité. Vingt pour cent par an était le taux ordinaire des préteurs florentins; et il n'était pas rare qu'ils en prissent trente à quarante^ Est- il étonnant qu'une grande partie du numéraire qui circulait alors fut entre leurs mains,
(1) Voyez ie document ancien contenant les nomi et les prix des tissai du mojen âge, inse'ré par Pagnini dans le tome II de son ouTragc : dclla Décima e deile altre grayeize , sect. V, chap. iv.
(i) Villani, Storia &r.
(3) Délia Décima e dellc altre gravczie, vol. II, sect. VI.
et que leurs banques fussent les premières en Europe? Des spéculations hardies et heureuses vinrent ajouter encore à leur richesse; quelques-unes de leurs maisons firent plus d'aflaires d'argent que tout ie reste de leurs concitoyens , et eurent assez de considération à 1 étranger pour être les protecteurs du commerce florentin. C est ainsi que les maisons de banque des Peruzzi et des Bardi y qui faisaient de grandes affaires , non-seulement en Europe, mais aussi au Levant , obtinrent des privilèges de commerce en Chypre et en Arménie, et en firent jouir leurs concitoyens ^ Les Peruzzi prêtèrent des sommes considérables à Tordre de Saint -Jean de Jérusalem ; les Bardi eurent de trèsfortes créances sur le roi d'Angleterre. Ces deux maisons, trop engagées dans leurs prêts, furent embarrassées, et firent des faillites éclatantes, entraînant dans leur chute beaucoup d'autres maisons de Florence, telles que les Corsini, les Uzzano, les Bonacorsi. La maison des Médicis, qui s'éleva comme celles-ci en spéculant sur les laines et sur les épiceries, fit une fortune plus solide : le gouvernail de l'état et la gloire de la patrie lui furent confiés.
Il est à remarquer que deux négocians de Florence de deux siècles dilTérens, Balducci Pegoletti et Uzzano ^que j'ai souvent eu occasion de citer, ont laissé des
(1) Bald. Pegoletti, Prattira délia Mercatura, chap. vu et xi.
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traités de commerce remplis de renseignemens précieux sur les places commerciales^ les marchandises, les monnaies et les changes du temps. Les Vénitiens mêmes, dans leurs spéculations au Levant, se servaient souvent des banquiers de Florence : c'étaient des gens qui expédiaient promptement les ai&ires d argent. On criait contre leur avidité ; mais on ne laissait pas de recourir à leurs banques. On ne peut lire sans sourire d une colère aussi patriotique la sortie violente qu'un auteur florentin du quinzième siècle, Benedetto Dcï, fait, dans sa Chronique, contre les Vénitiens, qui avaient parlé avec dédain des marchands de Florence ^ « Sachez, s'écrie- t-il , que nous » avons à Florence deux corporations plus respectables » et plus nobles que celles de votre ville de Venise ; ce » sont celles des fabricans de lainages et de draperies : » on le sait à la cour de Rome, à celle de Naples , en "Sicile, à Constantinople, à Péra, «àScio, à Bursa, n à Gallipoli , à Salonique, à Andrinople et ailleurs, où n les Florentins envoient leurs draps , et où ils ont des «banques, des fondes, des factoreries, et des consu- » lats : quant aux soieries et aux brocards d'or et d'ar- Dgent, nous en faisons et en ferons toujours plus que » votre Venise , Gènes et Lucques ensemble. Deman- »dez-leà vos marchands qui fréquentent Marseille,
(1) Voyez Textrait de sa Chronique, parmi les dorumens, 11^7, du Toinme II de Pagnini : Délia Décima e dclle alcre |rravezze.
«Avignon, Lyon, Genève , Brages , Anvers et » Londres; partout ils trouvent de fortes banques^ h des bourses magnifiques, des u^ocians respectables^ » des fondes , des églises et des consulats appartenant » aux Florentins. Informez- vous des banques des Méndicis, des Pazzi, des Capponi, des Buondeimontî, » des Corsini, des Falconieri, des Portinari, et de tant >» d'autres maisons dont les noms rempliraient cent » pages. Dans ces établissemens, ce n'est pas de mer- ;»ceries, de quincaillerie, de fil à coudre, de franges, «de chapelets, de verroterie, que l'on fait trafic: on «y débite des ducats, des brocards et de la drape- » rie. Quand vous autres Vénitiens allez chercher des «épices, des cotons et de la cire, à Alexandrie, vous « êtes obligés de les acheter à ducats comptant. Les «Florentins donnent leurs draps et autres tissus en «échange de ces marchandises, qu'ils tirent pius faciwlement encore de Bursa, &c. »
Voilà comme chaque grande ville d'Italie réclamait pour elle Tadmiration du monde et les honneurs de la suprématie : heureuse l'Italie, si la rivalité, contente de redoubler d'efibrts en industrie, n'eût pas provoqué la ruine du commerce, en favorisant les progrès des barbares qui envahirent l'Orient !
Une petite ville napolitaine, Amalfi, avait devancé toutes ces répubUques dans le commerce du Levant. Selon Guillaume de Tyr, ses habitans avaient été le
ENTRE LE LEVANT ET l'EUROPE. 239
premier peuple européen qui eût apporté en Syrie et Egypte des marchandises étrangères inconnues dans ces paysM^es marchands amalfitains jouissaient de privilèges à Constantinople avant les Vénitiens'. Dans les magasins d'Amalfi^ on voyait étalés ^ des le douzième siècle 9 des draps de laines françaises, des soieries, &c. On y faisait des afTaires en denrées de rinde , de T Arabie et de l'Afrique ^. La ville était riche, et peuplée de commerçans. On a attribué aux Amalfitains la découverte de la boussole; dans les écoles de droit, on prétend qu'ils découvrirent les Pandectes au Levant, et les apportèrent par la voie du commerce à Amalfi. On vante aussi leurs anciens statuts sur la navigation, qui sont maintenant perdus. Cependant ce petit état fut, pour ainsi dire, étouflfe avant d'avoir pris son développement. Une flotte, armée par les Pisans, et envoyée par l'empereur Lo-
(1) « HnJQS regionis habitatores primi merces peregrinai, et qnas Oriens non noverat , ad saprà nominataB partes lacri ftcîendi caasà inferre tentayemnt. v Ilistor. sacr. , liv. XVIIL
(S) Voyez Maratori , Antiquit. itaiics , tome II, dÎMert. 30^. — Heeren , Essai sur rinfluence des croisades , 9^ partie.
(3) Hàc et Alexandri diversa femntur ab nrbe Régis et Antiochi: bec fréta plorima transit; Hic Arabes, Indi , Siculi noscuntnr et Afri : Hec gens est totum propè nobilita (st'c) per orbem, Et mercanda ferens , et amans mercata referre.
GuiLLAVMR DB LA PouiLLB » De Rrbut NonMBnoram y lib.m.
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thaire , s empara d'Âmalfi , en Tan 1 1 3 7^ et cette place de commerce perdit^ avec son indépendance, tout son lustre et toute sa considération. Son rôle était joué à 1 époque des dernières croisades. Aussi ne peutelle plus occuper aucune place dans ce tableau des états commerçans de Thalie*
Une autre ville, Ancône, conserva plus long-temps ses relations avec le Levant, et son commerce avec les autres états de la Méditerranée. On trouve sa marine marchande mêlée, quoique d'une manière obscure, à celle des grandes puissances maritimes, en Syrie et en Grèce. J'aurai occasion de parler, dans un autre chapitre , de son consulat à Saint-Jean-d'Acre. Les navires d'Ancône transportaient en Chypre des draps florentins et français, du savon, des vins, et rapportaient de cette ile du coton brut , des épices , du sucre et de l'alun ^
Naples et la Sicile fournissaient au commerce une grande quantité de grains, d'huiles, de coton, de sucre et de vins , que l'on désignait sous le nom de vins latins, par opposition aux vins grecs venus du Levant^.
Les puissances maritimes dont il a été question dans ce chapitre et dans le précédent expédiaient les
(1) Bald. Pegoletti , Prattica delIa Mcrcatnra, chap. zxziv. (S) Ibid., lor. cit., chap. xzi,zxxix, xl, &c.
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denrées du Levant par diverses routes dans l'intérieur de ritadie. Muratori^ a donné des extraits des r^istres municipaux et des pactes de commerce de quelques villes d'Italie des douzième , treizième et quatorzième siècles y d'oii l'on voit que les transports de ces marchandises étaient toujours réglés par des tarifs de douane. Dans un concordat commercial entre Bologne et Fen-are , de Tan 1 1 93^ on spécifie les droits que les Bolonais doivent payer à Modène pour l'importation des soieries y du sucre ^ de la graine de teinture^ des pelleteries, entre autres du vaire et du gris-gris, de l'indigo, de Fencens, du poivre et autres épices, &c. Dans un pacte entre Modène et Lucques, de Tan 1281, on désigne la soie, la laine de Tunis et de Bugie, et encore la graine de teinture; enfin les registres municipaux de Modène spécifient, dans un tarif de l'an 1306, la soie brute et ouvrée, le safran, le Brésil , les draps de Milan , de Côme , de Brixe , de Florence, de Bologne, de Mantoue, de Vérone; la laine de Tunis et de Bugie, les peaux d agneaux teintes, c'est-h-dire 1rs maroquins, &c. ^
Dans les grands ports de Fltalie, larrivce des navires chargés des richesses de l'Asie ne faisait peutêtre plus beaucoup de sensation ; mais les petites villes contemplaient avec une grande surprise les produc-
(1) Antiqaitates italicse , tom. II, dÎMert 30*. («) Ibid.
tiens inconnues que les Francs apportaient de l'Orient. A Incisa , dans le Monferrat , deux ëcuyers qui , de retour de la Palestine , enseignèrent aux habitans la culture du maïs , furent accueillis comme des bien&iteurs , et comme de nouveaux Triptolcme ^
Le grand développement du commerce italien avait donné lieu à des afiaires de banque considérables; dans ce genre , les Italiens avaient de la supériorité sur les autres nations : aussi les vit-on se répandre en France , en Angleterre et ailleurs^ sous le nom de Lombards , pour se charger des finances et des changes. Dans le Piémont, des villes entières exploitaient ce genre d'industrie^. Ces banquiers s'enrichissaient dans l'étranger, mais quelquefois ils se faisaient haïr, et s'attiraient des persécutions à cause de leur esprit usurier.
(1) Voyez TActe du vote de remercîment dresse^ par le corps municipal d*incisa, dans la Storia d*lncisa; Asti; 1810, et dans le tome III de Mtchaud, lli.stoire des Croisades, 4^ édition; Paris, 1896, pièce n» 8.
(S) Voyez Cibrario , Storie di Chieri ; Turin , tome 1.
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BARCELONE
Reiationt dei Catalans ayec FEgypte et la Syrie. — - Bonne de Barcelone; son Consulat. — Commerce anx foires de Champagne. — Ordonnances des rois d'Aragon sur le commerce du Lerant. — Pre'sens euToyës an Soudan d'Egypte. — Maisons de ne'gocians étrangers à Barcelone. — Factoreries à Séville. — - Relations des Maures d'Espagne avec ie Levant ; leurs fabriques.
Une seule ville d'Espagne , Barcelone^ rivalisait avec les états maritimes de l'Italie pour ie commerce du Levant. D'abord siège de comtes particuliers ^ puis servant de séjour aux rois d'Aragon, ayant un excellent régime municipal, et une sorte de liberté républicaine, tout en obéissant à des rois, cette cité déploya au moyen âge un esprit commercial et industriel et une puissance maritime qui portèrent au loin le nom et la gloire des Catalans , et qui présentent un spectacle bien satisfaisant dans l'histoire calamiteuse de la péninsule. Ce n'est pas que Barcelone eût un port très^ùr ; mais les Catalans avaient le goût des
entreprises maritimes. La position de leurs côtes &vorisait les communications avec f Afrique; ils trouvaient dans leurs forets le bois nécessaire pour la construction des galères j leurs rois étaient entreprenans : le voisinage des Maures les stimulait. Voilà quelques-unes des causes qui hâtèrent le mouvement mercantile de la Catalogne. Nous y trouvons, pendant le moyen âge^ toutes les institutions qui caractérisent une ville de commerce maritime du premier ordre : un port défendu par des travaux importans , et bien fréquenté par les navires étrangers, des chantiers de construction , de vastes magasins, une douane , une bourse, un consulat, une banque, une municipalité, des fabriques, des dépots de marchandises étrangères, enfin un magnifique arsenal, construit au quatorzième siècle, aux frais de la ville, à laquelle Jean I, pour Findemniser, céda ses droits sur lentrée et la sortie des navires chargés pour l'Egypte et la Syrie ^ Les juifs et les Lombards y tenaient des maisons de banque et des comptoirs de change. Dans la suite , des maisons de commerce françaises, italiennes et allemandes s y établirent. Des archives bien tenues, et riches en documens, prouvent que l'ordre régnait dans cette cité industrieuse. Aussi est-ce une des villes dont
(1) Concordia ajustada entre cl rcy D. Juan y la ciudad de Barcelona, &c., de Tan 13^. ( Capmany, Memor. hiftor., tome II, charte 11 i«.)
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on connaît le mieux l'histoire^ grâce aux éclaircisseuiens que ses actes publics et municipaux ont fourni à l'historien Capmany, qui a pu remplir quatre volumes in-4* de détails intëressans sur le commerce et la marine des Barcelonais ^
Obliges de combattre les Maures , qui infestaient leurs côtes ^ les Catalans ^ naturellement braves^ s'étaient habitues aux périls de la mer. Plus tard, le trafic avec les Maures des iles Baléares et de l'Afrique les rendit encore plus habiles dans la navigation. Les rois d'Aragon auxquels Barcelone fîit soumise » sans perdre toute sa liberté, régnèrent à Mayorque^ en Languedoc, en Roussillon, en Sicile , en Sardaigne. Ce fut à Barcelone que se firent les armemens militaires des galères. La marine devint l'occupation favorite des Catalans; ils furent à-Ia-fois d'intrépides marins , de laborieux marchands et d'habiles constructeurs ; leurs navires à deux et à trois ponts, leurs galères, galéasses, coques et autres batimens, dont les noms changèrent avec le temps, étaient estimés pour leur légèreté*; les étrangers prenaient à leur solde des batimens et des marins de Catalogne. Des spéculateurs
(1) Memoriu bisloricas §obre ia marina, comcrrio y «rtea de Barcelona , vol. I-l V.
(S) • Eraiit cnim Catalanorum naTCs leTÎMimic, et mirÂ celeritatc ferebantur. • Ant. Gallo, daus Munitort, Script, rcr. ital. , tome XXIIl.
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du dehors empruntaient leurs grosses galtes, qui &isaient habituellement le voyage d'Alexandrie^ de la Grèce ou de la Flandre^. Quelquefois les marchands de France venaient à Barcelone fréter des navires pour l'Orient'. Les nobles mêmes ne dédaignaient pas d'être armateurs. En Catalogne^ la noblesse n'était pas^ comme ailleurs^ un obstacle à la profession de n^ociant. La seule chose qui faisait remarquer les nobles parmi cette foule de commercans , livrés aux entreprises maritimes, était le titre de mossen, qui précédait leur nom. A Barcelone le peuple n'était point sous le joug de l'aristocratie ou de l'oligarchie : le commerce maintenait une sorte d'égalité parmi les citoyens; c'est par le travail que l'on s'enrichissait, et que l'on pouvait se distinguer. Un conseil de cent bourgeois administrait les affaires municipales; le corps des marchands envoyait trente -deux membres à cette assemblée; c'est aussi parmi les marchands patentés que l'on prenait les fonctionnaires du consulat, de la bourse, de la ville, et de ce qu'on appelait la députation, c'est-à-dire les représentans de Barcelone aux cortès de la province.
Des l'an 1339 on voit la ville s'occuper de la construction d'une bourse; toutefois ce ne fut que quarante ans après que le roi accorda à la ville la faculté
(1) Capmanj, Memor. hiet. , tome I, partie I. (â) Voyez pins bas , chap. VIII.
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de bâtir sur la place des changes un édifice où se réuniraient les consuls marchands et marins, et où sidérait le tribunal consulaire ^.
Cette bourse, dans le siècle suivant , prêta plusieurs fois des sommes d argent au roi d'Aragon , entre autres dix mille florins d or à D. Juan II pour aller au secours de Naples , et pour les frais de deux messagers que le consulat envoyait au duc de Bourgogne pour utiàires commerciales. Soixante ans auparavant, en 1401, les syndics des consulats de Barcelone, de Valence, de Mayorque et de Perpignan s'étaient réunis pour traiter des secours que leurs bourses |K)urraiont prêter au roi D. Martin pendant la guerre de Sardaigne : cha(|uc lK)urse renonça en faveur du roi, povLv trois ans, aux revenus d'un des impôts \
La liberté du commerce de Barcelone était garantie par les privilèges des rois d'Aragon. Ses navires pouvaient entrer et trafucuer dans tous les ports ; ils étaient aflhinrhis du |Kiienient des taxes établies par les tarifs des villes maritimes du royaume. D'après la constitution du pays, il était défendu d'arrêter pour dettes ou pour délit un marin déjà emijiirqué , pourvu qu'il fournit caution juscjuà son retour^.
Le consulat joue un rôle important dans l'histoire
; I) CjipmaiiTi Mciiior. hisior. , tome I , partie II , livre II. %^ Ibidem , tome IV, Tolère, diplomat. , eliarie 105"^. ''^) Ibid. , tome I , partie II , liv. Il , rhap. v.
commerciale de Barcelone ; j'en parlerai ailleurs : il suffira de dire que cette ville eut^ depuis 1279, une junte municipale, composée d'experts, qui devait juger à l'amiable les contestations au sujet de la navigation maritime; et en 1347, une cédule royale créa formellement le tribunal consulaire, quoique déjà, au commencement de ce siècle, Barcelone élût chaque année deux bourgeois, sous le titre de consuls de mer, qui prêtaient serment entre les mains des magistrats municipaux ^ Nous verrons dans un des chapitres suivans qu'elle eut également de bonne heure des consuls à l'étranger : c'était un besoin de son commerce actif et étendu. Un événement important pour la Catalogne fut la soumission de la Sicile par les rois d'Aragon, en 1282. Barcelone y obtint de grands privilèges, établit des facteurs dans les principales villes de l'ile , et se livra depuis lors à un commerce tros-considérable de grains ej^ d'autres denrées , ce qui donna une nouvelle impulsion à sa marine, et stimula les corsaires génois à piller les navires catalans qui avaient été chargés en Sicile pour l'Espagne ou pour d'autres pays. En échange des grains et de la soie, les Catilans apportaient en Sicile les denrées du Levant, de la draperie, et du safran de leur sol.
En général les marchands catalans allèrent s'établir
(1) Capinany, Mciiior. Iiist., tome 1, part. Il, livre II, rhap. i.
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dans tous les pays soumis ou alliés à leurs rois, pour élever des factoj^eries et des comptoirs. En 1321^ D. Jayme II accorda à la ville de Barcelone exemption des droits et franchise des personnes et biens en Corse et en Sardaigne^ Dès Tan 1147, les comtes de Barcelone avaient fait un traite avec Gènes pour la navigation et le trafic respectif de la marine marchande des deux villes '. D'autres traités renouvelèrent les anciennes conventions; mais en 1394, les Génois et les Pisans ayant commis des dégâts à l'c^rd des propriétés des marcliands de Barcelone, les magistrats municipaux de cette viile obtinrent la permission d'user de représailles, et d*armer en course quatre galères.
Vers le milieu du treizième siècle, les marchands de Barcelone , de Valence , de Lérida , fréquentaient les foires de Pézénas, de Beaucaire, et celles de Champagne. A Troyes, ils occupaient un quartier spécial, avec les marchands de Montpellier; ils y tenaient surtout les marocjuins^, qu'ils recevaient soit des Maures d'Espagne, soit des Sarrasins d'Afrique. Le commerce de Barcelone ayant éprouvé des dommages à Collioure et à Montpellier, à cause des infractions
(1) Capmany, Memor. hist., tome IV, charte ii<*35. (i) Ibid. , charte n" 1.
(3) ('«.'dula del rey ]). Jajine 1 de Aragon , de Tan 1959; ihid., tome IV, <*o1e(.'c. dipioni. , charte 9*.
aux US et coutumes du tarif et du transport des marchandises, ia municipalité de Barcelone pria ie roi D. Jayme II d'écrire pour cet objet h D. Sanche, roi deMayorque, qui était en même temps seigneur du Roussillon, de la Sardaigne et de Montpellier ^ Peu de temps auparavant elle avait réclamé auprès du séné^ chai de Beaucaire^ en faveur d'un marchand barcelonais ^ les franchises dont devaient jouir les Catalans en Provence ^
En 1373, trois navires mayorquins, chaînés de grains pour la Flandre, aux frais de marchands de Barcelone et de Mayorque , furent pillés par les Anglais. Aux cortcs de Monzon, en 1389, la ville de Barcelone et File de Mayorque demandèrent une licence afin d'armer quatre galéasses pour la protection du commerce de Flandre, qui probablement se faisait, pour plus grande sûreté, par convois périodiques, comme à Venise et en Toscane. Les cortès demandèrent de plus qu'il fut arrêté, pour l'avenir, que trois mois avant le départ des galéasses , et un mois et demi après le départ, aucun marchand ne pût expédier des ports d'Aragon, pour la Flandre, des cargaisons de sucre en pain ou en poudre, de Siifran , de l)ois de teinture, de laque, danis, d'encens, de coton (ilo, de
(I) Capmany, Menior. Iiist. , tooi. IV, charte i9f^\ do ian 1314. ri) Ibid. , tome 11 , charU i59S de Tan 1301.
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dattes, de cumin, &c. ^ sans doute parce que, ies frais du chai^ement et de larmement des galëasses étant très - considérables y il fallait aux armateurs et aux marchands de denrées levantines une sorte de privilège ou de monopole temporaire , pour qu'ils y pussent trouver du bénéfice. On peut remarquer que les marchandises désignées dans la* requête des cortès consistent toutes en denrées de cette espèce.
Pendant tout le quinzième siècle , Barcelone Ht en effet un commerce considérable de ces denrées, que ses navires allaient chercher en Barbarie , en Egypte et en Syrie, et qu'ils exportaient eux-mêmes pour d'autres pays, ou qui se rc|)andaient dans la péninsule, ou que les étrangers venaient prendre dans les magasins de Barcelone. On avait réglé par les lois de marine la capacité des navires destinés pour le voyage d'Alexandrie*. Dès la première moitié du treizième siècle, les tarifs des douanes de Catal(^ne font mention des épices , des arômes , des drogues médicinales du Levant^. Les lois du consulat de mer de Barcelone spécifient en outre , parmi les marchandises de
(1) Capmany, Menior. hist. , tome IIL
(i) Voyez ces d ispoeitiont , à ia suite des quarante-trois premicri chapitres du livre appelé' Consulat de mer.
(3) Reglaraento sobre las tarifas, &c., de fan 1S31 ; Captuanj, Memor. hisL, tome II , charte .V, et ie Reglamento sohre lus Icudas o scnorcage de mar, du port de Tainarit, de Tan 1943; ihidein , charte 7«.
rÉgypte^ le coton brut et ûlé, Tivoire et ia porcelaine ^
Une ordonnance municipale sur le courtage, de Tan 1271 y nomme aussi deux espèces d'indigo, le kermès, ladragante, ia rhubarbe, le bob précieux d aloës, le corail et les perles *. Des lois sévères prévenaient les abus des droguistes; elles punissaient les falsificateurs de la perte du poing ; les drogues venues du Levant dans un état falsifie devaient être surle-champ réexportées'. Nous voyons par les actes publics que le commerce catalan dans les ports de Barbarie, d'Egypte et de Syrie était protégé par l'établissement des consulats.
Une quantité de docuniens du temps atteste les spéculations mercantiles des Barcelonais dans le Levant et les relations qui existaient entre les rois d*Aragon et les princes orientaux ^ Dès l'an 1227, le roi D, Jayme I, pour favoriser ce commerce, fit défense à tous les étrangers d'embarquer dans le port de Barcelone des cargaisons à la destination de la Syrie , de l'Egypte et de la Barbarie, toutes les fois qu'il y au-
(1) Lihro del Consulado del mar, chap. XLiv. (i) 0rdcnanz.a8 de los corrcdorea de louja , &c. ; dans Capmany, Memor. his(. , tome II , Appcud. , note S5.
(3) Vaudo de los inagistrados niunicip. de Barcelona , &c.; ibid. , charte âGa«» de Tan 1373.
(4) Capmany, Memor. hist. , tome 1, partie II, livre I.
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rait quelque bâtiment national disposé pour le transport de ces cargaisons *.
Dans Tile de Chypre^ ie commerce des Catalans était protégé par les privilèges des Lusignan; mais plusieurs fois leurs navires furent enlevés ou pillés par les Génois ; à son tour la marine catalane secourut plusieurs fois , au quatorzième et au quinzième siècles^ les rois de Chypre contre les attaques des flottes de Grénes. Plusieurs marchands de la Catalogne étaient établis dans cette Ile; la famille des Ferrers y possédait, au quinzième siècle, tout Coloso, place de mer avec un petit port*. On trouve aux archives de Barcelone des lettres ou passe -ports expédiés, au moyen âge, par les magistrats municipaux, en langue catalane, pour les navires qui se rendaient en Chypre. Un de ces passe- ports, de Tan 1340, concerne une coque ou coche baïonnaise, dont les patrons étaient deux boup geois de Barcelone *.
L'île de Rhodes, pendant quelle était le siège de Tordre de Saint-Jean, était également fréquentée par les navires de la Catalogne , qui y trouvaient aussi des marchands de leur nation établis dans le port. Il en
(1) Cif maiiy, Mrm. IiIaC, fomc 11 : Colecc. diplom. , charte 4^.
(9) Mar. Saniito, Vit«c diicum vcnet.; dans Muratori, *Scrij»t. rer. itaJ. , tome XXII.
(3; PasMiportr y carte de reromcndacion , &c. ; dans Capmany. Memor. hisl. « tome II . cliarie O.V.
était de méiqe de Tile de Gindie, où Barcelone avait des loges de commerce.
Les Catalans devaient bien connaître l'empire grec, puisqu'ils s'y établirent à main armée. Barcelone y envoyait des consuls depuis le treizième siècle. En 1385^ les Pisans s'emparèrent de plusieurs navires siciliens et catalans, qui revenaient de la Remanie ; mais ceux-ci se rachetèreni K Les traités faits avec les empereurs grecs souQraient quelquefois des atteintes de la part d'un fisc trop empressé de remplir les coffres impériaux : c'est^aizisi qu'au quatorzième siècle, la douane grecque» exigeait , non pas une fois , mais chaque fois qu'un navire catalan entrait dans un port de l'empire, le droit de deux pour cent stipulé par les traités pour l'importation des marchandises; aussi, en 1320, au départ d'un navire de la maison Carbonell, à Barcelone, pour la Grèce, le magistrat de la ville supplia le roi d'intercéder auprès de l'empereur Andronique, pour l'exécution des conventions anciennes, (|ui furent en effet renouvelées peu de temps après*. Les vexations du fisc impérial recommencèrent pourtant dans la suite. Au lieu de deux pour cent, les douaniers grecs exigèrent le double, et en 1448, les marchands catalans, pour se soustraire à leurs exigences , se retirèrent au faubourg de
(1) Jean Vîllani, Croiiic. unÏTcrs. , livre VU, cliap. cvi.
(i^ Cupmany* Mcmor. Iiisi. , tome II « rliartr 48*, de Tan I3S0.
Péra, sous la protection génoise. Plein de sollicitude pour les intérêts du commerce , le corps municipal de Barcelone se hâta d'écrire à l'empereur pour lui rappeler ses anciennes promesses ^.
Au port de Modon , dans la Morée, où dominaient les Vénitiens, les Catalans étaient toujours bien ac* cueillis; ils y faisaient même quelquefois la contrebande pour le compte des Génois, qui n'osaient y paraître sous leur propre pavillon , et plusieurs navires furent confisqués à cause de cette infraction aux lois du commerce^. Il ne parait pas que la marine catalane ait jamais fréquenté la mer Noire; en 1352^ Gènes, profitant de son ascendant sur les empereurs grecs, voulut même la faire exclure de tous les ports de lempire.
Les Catalans eurent des facteurs à Raguse; en 1446, le sénat de cette petite république demanda que les Ragusains fussent traités, dans le port de Barcelone, avec la même faveur dont les Catalans jouissaient à Raguse ^ Ce port avait quelque importance à cause du voisinage des états du roi de Hongrie. Assez souvent les navires catalans allaient chercher de Irpicerie et de la droguerie dans les ports de la côte de Syrie ; le Livre du Consulat de mer, qui ,
(1; Capmany. Memor. Iiist. , charte 18(K.
(i) Ibid. , tome 1 , partie* Il , livre I , chap. rii .
(3) Ibid., charte 178^
dans un de. ses chapitres, règle le fret des navires destinés pour Saint- Jean -d'Acre, pour l' Arménie et pour l'Egypte, pn>uve que ces spéculations étaient ordinaires. Toutefois les loges catalanes en Syrie ne purent égaler en importance celles que possédaient les Marseillais , les Vénitiens et les Génois.
En 1395, les magistrats municipaux de Barcelone, désirant réparer les dommages et les risques des personnes et des biens de ceux qui naviguaient avec des marchandises dans les parages de Baruth, en Syrie, obtinrent en faveur de ce commerce, du roi D. Juan I, la permission d armer trois grosses galères ou galéasses. Il fut stipulé que ces bâtimens ne pourraient être requis pour aucun service public, pas môme pour la flotte royale, à moins que le roi ne s y embarqiLit en personne; que la nomination du capitaine, des patrons et autres officiers de mer appartiendrait à la ville; que les patrons auraient la juridiction et les prérogatives des patrons de galères royales; qu'il ne serait rien payé au fisc pour les cargaisons, et que tous les marchands qui s'y embarqueraient, tant nationaux qu'étrangers, auraient également droit à la sauve -garde et à la protection accordées par les rois d'Aragon à ceux qui faisaient le trafic d'outre-mer*.
La ville de Barcelone avait conclu auparavant
(1) (*apmany, Mcmor. hist , tome IV, Colecc. di|>I. , charte 94<^.
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avec D. Pedro IV une convention au sujet des droits payables par les navires qui se rendraient au-deià de la mer. Entre autres stipulations, il avait été convenu que si le navire , après avoir acquitté les droits^ ne déchargeait point dans les parages d'outre -mer, les expéditeurs pourraient dépécher un autre navire semblable^ sans être assujettis au paiement de nouveaux droits ; et comme il y eut contestation au sujet du mot semblable, le roi D. Juan I, à la demande du corps municipal, dédara, en 1395, que la ressemblance s'entendait seulement de la quantité des marchandises ^ En 1493, le consulat de mer, à Barcelone, se plaignit à son roi du procureur royal à May orque, qui , par infraction aux anciens privilèges , exigeait un certain droit, appelé quirat, des navires barcelonais, tant de ceux que le commerce de cette ville frétait pour son propre compte, que de ceux qu'il noiisait pour les autres. On assujettissait au paiement de ce droit tous les navires à la destination de l'Egypte ou de la Syrie qui touchaient \ l'un des ports de file. II existait pourtant en Catalogne un impôt semblable, appelé atarazana; le fisc le levait sur tout navire destiné pour i'Égypte ; mais le roi l'avait cédé au corps municipal de Barcelone ^ C'est peut-être parce que les navires payaient en Catalogne, que le roi crut
(1) Ctpmanj, Memor. h»L , tome IV, cbartei 93« et 196*. (9) Ibid. , tome III , portie II , cbap. vu.
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devoir faire droit aux plaintes des commerçans ; il ordonna la restitution de^ sommes déjà perçues en vertu du quirat, et il décida qu'à l'avenir tout navire expédié pour le Levant par des marchands barcelonais^ qui toucherait à Mayorque, serait exempt du droit; soit qu'il chargeât dans cette île, soit qu'il eût été chargé à Barcelone ^ L'atarazana finit par devenir aussi un fardeau pour le commerce , et il fut aboli, en 1424 y à la demande de la ville et de son consulat.
Depuis le milieu du treizième siècle , il y eut des relations de commerce presque continuelles entre l'Âragon et l'Egypte, malgré les obstacles qui venaient des bulles des papes, et dont il sera parlé dans la suite. Déjà en 1250, le roi d'Aragon envoya en Egypte deux négocians de Barcelone qui avaient l'habitude de parcourir les mers du Levant avec leurs galères ; ils devaient traiter avec le Soudan pour les intérêts du commerce^. Nous verrons que les négociations et les traités furent souvent renouvelés. Après la malencontreuse expédition du roi de Cliypre contre Alexandrie, lorsque tous les Francs en Egypte eurent été arrêtés, et leurs biens saisis, l'Aragon vit tout-àcoup son commerce interrompu. Aussi on se hcita d'envoyer auprès du Soudan une ambassade, sans
(!) Capmany, Memor. hist. , tome IV, charte 144**. (9) Gomez MieJez, De Vitâ et gestis Jacobi 1 regii, lirre XVI, rhap. iv; ciic par Capmanj, Memor. histor., t. I, part. II, liv. I.
doute avec des présens ^ pour apaiser sa juste colère ^. Toutes les licences pour les arméniens en course contre les musulmans furent révoquées^ quant aux sujets du Soudan, et le roi recommanda aux capi* taines et patrons des navires d'éviter avec soin tout ce qui pourrait troubler h paix*, he commerce reprit enfin sa marche ordinaire.
La ville de Barcelone correspondit assez souvent avec le Soudan au sujet du consulat d'Alexandrie, et pour d'autres affaires de commerce; et lorsque des circonstances imprévues troublaient et suspendaient de nouveau les communications avec l'Egypte , Barcelone s'empressait de recommander au roi, dans son langage naïf, la paix et le rétablbsement des anciennes relations. Elle représentait au souverain combien les boun geois s'étaient enrichis auparavant, en allant chercher à Alexandrie, et dans les autres ports du Soudan d'Egypte, les épices, les drogues et d'autres articles précieux, et en les vendant soit dans les états du roi, soit dans les contrées éloignées; elle ajoutait que la paix est une douce chose, et que les fruits qui en proviennent sont encore plus doux*.
En 1453, la bourse de Barcelone, ayant prêté de
(1) Znrita , Afitles de Aragon, livre IV, cbap. lxiv. (9) Carta orden del rey D. Pedro IV, de Fan 1379, dam Capmanj, Memor. hist, tome II , charte 967«.
(3) Cbartet des annéea 1437 et 1448; ibid., n» 148 et 189.
l'argent au roi D. Alphonse V^ insista sur la paix avec le Soudan d'Egypte, et sur l'envoi d'un conseil à Alexandrie; « car, disait -elle, la guerre nous emn pèche de faire librement dans ce pays un commerce « nécessaire à la nation catalane, et qui est le prin- » cipe et la clef du commerce en général. En «ffet, » une fois les relations avec le Levant troublées, » tout autre commerce s'en ressent plus ou moins ^. • Le roi répondit qu'il ferait tout ce qui serait compatible avec son honneur. Peu d'années après, un navire partit pour Alexandrie, chargé de grains; il emmenait beaucoup de marcliands ^. Depuis cette époque jusqu'au milieu du seizième siècle , la Gital(^e entretint avec Alexandrie de nombreuses relations mercantiles. Les arrivages d'Egypte sont marqués dans les listes du port de Barcelone^ : il y en avait presque chaque année.
Les rois d'Aragon eurent de fréquens rapports avec les états barbaresques et avec l'empire de Maroc , tant pour le commerce que pour les alliances politiques
(I) « Pcr raho de U guerra, lo czercici marcativol en las dites partes iibcrtamcnt nos* pot exercir, à lo dit ezerrici sia molt ne'cessari à nostra natid, coin sia un foment, cape principi de tôt lo negoci, è perturbais los afers de LcTant, en gran part son desvints toU> los altres. • Capmany, Mcmor. hist., tome IV, charte 1i4% de Tan 1453.
(^) Ibid., tome IV, charte li6«.
(3) Ibid. , tome III , partie II , cbap. vit.
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contre leurs ennemis communs. £a réunissant ia Sicile à leurs états , les rois d'Aragon étaient d'ailleurs entrés en possession des titres de suzeraineté que les princes siciliens , depuis Roger II ^ maintenaient sur les côtes d'Afrique; et dans les momens de pénurie^ qui revenaient souvent, les rois d'Aragon réclamaient avec beaucoup d'instance le tribut arriéré. II est curieux de les voir recommander, dans leurs instructions à leurs ambassadeurs^ de tâcher de tirer des rois afirîcains le plus d'argent quib pourront. Au reste, les rapports entre l'Aragon et les états barbaresques furent toujours plus intimes qu'on ne le présumerait : chrétiens et musulmans s'accordaient mutfieDement les mêmes avantages dans leurs conventions mercantiles ^ Les Tunisiens y par exemple , commerçaient aussi librement à Barcelone que les Catalans à Tunis , et les corsaires des deux nations trouvaient sûreté dans les ports de l'un et l'autre pays. Lie roi de Tunis s'engagea même à donner la préférence aux Catalans sur les autres étrangers pour la ferme des gabelles dans &cs ports. Probablement on confiait à ces étrangers la perception des taxes et des droits dans les ports de mer, parce qu'ils pouvaient mieux s'entendre que les indigènes avec les marchands et marins du dehors. Au quinzième siècle, un Barcelonais avait à Tunis la
(1) Capmany, Mcmor. histor., toinelU. — Antigiio* TraUdot de pazcs y aiianias.
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ferme de la pèche du corafl^ à laquelle les marins catalaus et les Sardes venaient se livrer concurremment avec les pécheurs d'Afrique ^.
Ce qui prouve surtout f intimité des relations entre les Aragonais et les musulmans de la Barbarie, c'est l'envoi Ëiit par les rois chrétiens de troupes auxiliaires qu'ils laissaiait à la solde des rois mécréans, malgré l'aversion qui existait au moyen âge, chez les chrétiens, pour les sectateurs de Mahomet'. C'est ainsi qu'ils fournirent des troupes pour soumettre la place de Ceuta an roi de Maroc, et pour tenir garnison dans les villes du royaume de Tunis qui avaient voulu secouer le joJSgf du roi Abou-Haps*. Indépendamment de la solde de leurs troupes, les rois d'Aragon tiraient encore de ces expéditions de grands avantages mercantiles : le commerce se fs^isait avec plus de sûreté sous la protection des armes aragonaises.
Les Catalans apportaient dans la Barbarie les marchandises des Européens, et en rapportaient probablement les denrées que l'on y va chercher encore aujourd'hui, surtout les grains. Quand le blé manquait en Europe, on allait en chercher dans la Bar-
(1) Lettre du magistrat de Caller, en Sardaigne , à celui de BarceUne, de l'an 1446; dans Capmany, Memor. histor., tome II, charte 174^.
(9) Capmany, Memor. hist. , tome III , partie II , chap. v.
(3) Ibid. — Antiguos Tnutdos de pases y aiiansas.
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barie et à Maroc , où il était livré aux marchands barcelonais au taux stipulé dans les traités^: précaution sage qui , dans ces temps peu £ivorables à l'agriculture, prévenait les famines, et qu'on n'aurait jamais du abandonner en Europe.
Dans les tarifs du treizième , du quatorzième et du quinzième siècles , on trouve cités aussi les cotons et les laines de Barbarie , les peaux et cuirs de Tunis et d'Alger^. Les ordonnances municipsdes font mention de falun de Bugie> et P^oletti cite les seb et la cire parmi les marchandises que , au quatorzième siècle, on exportait de la Barbarie \
Ces relations intimes des Catalans avec les musulmans s'expliquent facilement par l'habitude que les premiers avaient de vivre avec les Maures. Les rois d'Aragon avaient repris Valence , l'île de Mayorque et d'autres possessions sur les Maures d'Afrique; beaucoup dé ces musulmans étaient restés dans le pays; leurs compatriotes occupèrent encore long -'temps, le royaume de Grenade, et demeurèrent voisins et presque amis des Aragonais. Dans cet état de choses, il n'est pas étonnant qu'il ait toujours subsisté des relations amicales entre les chrétiens d'Aragon et les
(1) Capmanj', Memor. histor. , tome II, charte 353*. (i) Ibid. , tome IV, Apend., ii* 4 , ËsUdo de los nombres y claies de Tarias mcrcaderias eatrangeras.
(3) Prattica dclla Mercatura.
Maures^ tant d'Espagne que d'Afrique. Le plus grand fléau de ce commerce était la piraterie, comme il f est de nos jours; et de plus, les révolutions fréquentes dans les sérails des rois maures forçaient de recommencer souvent les négociations , afin d'obtenir sûreté et protection pour les marchands. Lorsqu'en 1 3 1 4 le roi d'Aragon se fut rendu maître de l'ile de Gerbe, sur la côte d'Afrique, ii eut le profet d'en Ëiire une échelle pour le commerce avec la Barbarie^. Les Aragonais y trouvaient une retraite sûre, et le fort de i'ile pouvait contenir les pirates ; mais il ne posséda pas assez long-temps ce poste important , qui malheusement retomba dans les mains des Barbares.
Barcelone ne fut jamais célèbre par ses fabriques : ce n'est pas que cette ville commerçante n'eût beaucoup d'artisans et d'ouvriers ; les corporations d'arts et métiers y étaient nombreuses, et elles s'y sont formées plus tôt que dans d'autres grandes villes d'Europe. C'est ainsi que la corporation des charpentiers date de fan 1257; celle des peintres- sculpteurs, de 1291, &c.^; mais ces corporations, gênées par des réglemens minutieux, et faisant peu de progrès dans l'industrie, travaillaient principalement pour le pays, et il ne parait pas que leurs travaux aient donné lieu à un grand commerce d'exportation, si l'on excepte
(1) Capmany, Mcmor. hist., tome II , charte 4*. (â) Ibid. , tome III.
les tissus communs, la verrerie^ <]ui imitait celle de Venise; ia maroquinerie et la pelleterie ^. Les batteurs dor, à Barcelone, passaient pour très -habiles. Pour tout le reste, Barcelone fut beaucoup au-dessous de Venise, de Grénes et de Florence, oii le commerce et l'industrie se développèrent presque avec le même éclat. Barcelone fut, pendant le moyen âge, plutôt Fentrepôt des marchandises étrangères ; les Européens y trouvaient les denrées du Levant; on en exportait pour l'Orient les denrées et marchandises de l'Europe. La Catalogne n'y joignait que peu d'articles de sa fabrique, parmi lesquels il faut citer les draps de Banols; on connaissait aussi ceux de Lérida et de Valb. Vers le milieu du quinzième siècle, on exporta de plus les draps de Valence et de Sarragosse*; cependant une preuve de f infériorité des draps du royaume d'Aragon , c'est qu'à la douane de Gistille Faune de drap de Valence n'était taxée qu'à quarante-cinq maravédis, tandis que le drap de Chàlons était porté à soixante-dix maravédis ; celui de Bruges à cent quarante , et cdui de Florence, à cent soixante-sept. Aussi, pour les présens que les rois d'Aragon destinaient aux soudans d'Egypte, ils choisissaient, non pas des draps d'Espagne, mais des tissus de France, tels que draps écartâtes de Douai, verts et blancs de Clialons, toiles
(1) Caproiny, Memor. hi«l. , tome I , partie III. (3) Ibid., toroeilecin.
fines de Reims ^ &c. Ce ne fut qu'au seizième siècle que les draps d*EIspagne figurèrent pour des sommes considérables dans la valeur des exportations de la Gital(^ne. Les draps dont on faisait le commerce à Barcelone venaient de la Flandre , de la France et de l'Italie. Depuis le quinzième siècle , les Anglais envoyèrent aussi dans la Méditerranée les tissus de laine de leurs fabriques. La mercerie arrivait en grande partie de Gènes; la quincaillerie^ de France, de Flandre et d'Allemagne; la toilerie était également fournie par ces trois pays. Au quinzième siècle, on s'occupa de faire fleurir les fabriques catalanes. A cet eflTet, les cortcs de Barcelone, de l'an 1481, taxèrent à six deniers Farrobe de laine en suint, et à doiize deniers l'arrobe de laine lavée qui sortirait d'Aragon , ou de Castille, par Tortose; l'impôt fut quadruple dans les autres ports et villes de la Catalogne ^
Les denrées et autres objets que Ton exportait le plus communément^ outre les laines, étaient les sels des Alfaques de Tortose et de Sampol (les Italiens, surtour les Pisans, et d'autres étrangers, en chargeaient beaucoup dans leurs navires) ; le bois de construction, dont l'exportation fut pourtant proliibée par Alphonse IV, l'an 1334 , à moins d'avoir une permission expresse du'roi ; le safran, dont au quinzième siècle
(1) Gtpmany, Memor. hist. , tome 111.
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les Allemands et les Savoisiens enlevaient quelques milliers de livres par an (on le tirait d'Orta^ de Cervera et de Balaguer ) ; les coraux , dont les mêmes peuples venaient chercher quelques centaines de livres; le fer^ le vin, les mulets, et quelques autres objets ^
Sur les côtes de Catalogne, le malheur des naufrages était respecté : les marchands étrangers pouvaient tout importer, en payant les droits fixés par les tarifs. Les cortès de Barcelone accordèrent, en 1481, la liberté de décharger dans le port de cette ville toutes les marchandises apportées par des galéasses napolitaines, florentines et vénitiennes, pourvu qu'on payât les droits d'entrée pour ce qui serait vendu. On accordait huit jours aux marchands pour embarquer le reste', sans frais de douanes. En 1420, le roi avait réglé les droits exigibles par le fisc , des Allemands et des Savoisiens. On comptait à cette époque , dans la ville de Barcelone , quinze maisons allemandes et treize de la Savoie, qui tiraient du dehors la mercerie, la quin*> caillerie, la pelleterie et la drc^erie, et qui expé* diaient pour le Nord le corail, le safran, les peaux, le soufre, et les fruits secs de la Catalogne^. Les achats de laine se faisaient en été , et les achats de safran en automne. Aussi à ces deux époques Targent était rare à
(1) Capmany, Memor. hiiC, tome III, partie II, chap. vu. (3) Ibid. , chap. VI.
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Barcelone^ D.Juan II fit, en 1485, une ordonnance en faveur des marchands français dans ses états'. Les Lombards avaient établi des banques à Barcelone depuis le treizième siècle; mais déjà en 1265 on leur défendit, ainsi qu'aux Florentins, aux Siennois et aux Lucquois, de s établir dansia ville pour y exercer le commerce^. Les Barcelonais devinrent eux-mêmes de fort habiles banquiers , et ils allèrent en cette qualité s'établir en Italie, en Frrnce, en Castiile, en Flandre. Dans la Gascogne, beaucoup de banques étaient tenues par des Catalans ; ce furent des banquiers de cette nation qui prêtèrent au pape Clément VII une somme de cinq cents florins d'or sur sa thiare : elle resta en gage entre leurs mains profants jusqu'au pontificat de son successeur^. Aussi le change occupait-il beaucoup de négocians. Au quinzième siècle, Barcelone était au nombre des principales places de banque de TEurope ; die faisait le change avec Paris , Pise, Montpellier, Gènes, Avignon , Valence, Bruges, Venise, Florence, Bologne et Londres*. A cette époque, les assurances maritimes étaient déjà en us;ige
(1) Baiducci Pcgoletti, Divisamenti di paesi , &c. (S) Lettres patentes de Jean II, de Tan 1485, dans le Corps de droit diplomatique de Dumont , tome III.
(3) Capmanj, Memor. histor., tome II, charte 19^; compart'z i'e'ditde D. Jajmell; ibid., charte 51^
(4) Ibid., tomcl, partie II, livre viii.
(5) Dald. Pegofetti, DiTisamcnti di pacsi,&c.
en Catalogne ; du moins Capmany cite un règlement consulaire ou municipal de Barcelone , de ian 1435, où ii est parle de la police d'assurance ^
Quoique ennemis des Génois, qu'ils poursuivaient dans tous les parages de ia Méditerranée , et qui, à leur tour, faisaient à la marine barcelonaise tout le mal quils pouvaient, les Catalans les imitaient dans leur goût pour les aventures de mer, et pour la vie de corsaires. N'est-ce pas un fait extraordinaire de voir des hommes, appelés pour combattre les ennemis des Grecs persister à vouloir rester en Grèce malgré Fempereur et les habitans, s'installer dans une province belle et fertile, et donner des ducs à la ville d'Athènes? De toutes les vicissitudes auxquelles la ville de Minerve avait été exposée dans le cours des siècles , c'était peut-être la plus singulière.
La mer n'était pas moins infestée par les aventuriers de Catalogne que par ceux de Gènes. Les côtes d'Espagne, de France, d'Italie gémissaient souvent de leurs ravages : c'étaient surtout les navires levantins qui excitaient leur cupidité ; les iles de la Grèce leur offraient des repaires pour cacher leurs rapines. L'histoire a conservé le nom d'un fameux corsaire catalan, Pedro Santon, qui, au quinzième siècle, infestait les parages du Levant, et guétait surtout les
(1) Capmany, Memor. hiat. , tome II , partie II , chap. ix , De la Police publique de fancieD commerce de Barcelone.
mmm
navires vénitiens , chargés d'épiceries y de coton , &c. Ce corsaire ou pirate avait à bord de son navire cinq cents hommes d'équipage. En 1 4 1 6 , le grand maitre de Rhodes même traita avec lui , en fui payant quinze mille ducats de rançon pour les prises faites par lui aux Vénitiens y sur la côte d'Acre \
Les armemens en course étaient réglés, en Catalogne, par des lois^ depuis le treizième siècle : dans ces temps de désordre , des corsaires servaient un peu à éloigner des côtes la marine des puissances ennemies, ou des pirates qui faisaient la guerre pour leur propre compte; cependant ce triste remède contribuait à désoler davantage le commerce.
La Castille ne fut pas, à beaucoup près, aussi commerçante y et n'eut pas autant de relations avec les contrées orientales. Avant la conquête de TAndalousie sur les Maures , elle ne peut même être comptée au rang des puissances maritimes qui alors dominaient dans la Méditerranée. A la vérité, elle fit des efforts pour s élever : une taxe qu'imposa le roi saint Ferdinand par le fuero de Zarauz, en 1237, sur chaque baleine que l'on pécherait dans l'Océan, et un autre ordre du même roi , adressé aux habitans de Pontevedra et de Noya, au sujet de la pêche des sardines, prouvent que les pêches dans la mer Atlantique se faisaient
(1) Mar. Sanuto, ViU de* dachi di Venexia.
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déjà en grand, de la part des Galiciens et Biscayens^ Une charte octroyée par ce roi , en 1 246^ à la ville de Carthagène, rc^e les arméniens en course. Le même prince y lorsqu'il voulut conquérir Se ville, fit armer dans les ports de la Biscaye. une flotte de treize navires et galères ^ Ce fut surtout après la conquête de cette ville que le commerce maritime de la Gistille prit de l'importance. Le roi, pour ne pas laisser déchoir une place que les Maures avaient rendue si florissante, ayant d'ailleurs à récompenser les diverses classes de ses sujets et les étrangers qui i avaient secondé dans cette conquête, accorda de grands privilèges aux marchands et aux marins. Bientôt on y- vit arriver les navires génois, pisans, catalans, et même ceux des Barbaresques et d'Alexandrie^. Les Génois surtout obtinrent, en 1251, des franchises qui leur donnèrent d'abord l'avantage sur les autres nations, et qui sont spécifiées dans une charte publiée par M. de Navarrete^. On leiir accorda le droit de tenir une fonde, avec église, bain et four; celui d'y
(1) Voyez NaYarrctc, Coiccc. de lot Yiages y descabrimientos que hicicron por mar los Espanolea ; Madrid , 1 835, tome I , Introd. page 1 S , et (fclairc. S'.
(S) Memorias para la Tida di MDto Fernando, partie lU.
(3) Cronica gênerai de Espana, partie IV. .
(4) Colecc. de los viages y deacubrimientos &c. , t. II , Apend. — Capmany, Memor. hiat. , tome II, Colecc. dipl., chartet n«* SO, S4 et 95.
vendre leurs marchandises ^ moyennant facquittement des droits imposés, d'avoir des consuls de leur nation , et de netre juges que par eux, dans les cas de contestations entre Génois , &c. Dans la suite, les Catalans rédamèrent et obtinrent des franchises semblables.
Les Maures , pendant qu'ils avaient possédé Sévitie , avaient entretenu des relations suivies avec l'Orient. On cite plusieurs d'entre eux qui, aux huitième, neuvième et dixième siècles, explorèrent l'Egypte, la Perse et Ilnde \ Un voyageur de Grenade , Aben-Isael-Gasani, après avoir visité l'Orient par ordre du roi de Grenade Âl-Haken , présenta , lors dç son retour, sa Géographie à ce prince *. On conserve encore , diton, la relation d'un Voyage fait par un marchand arabe depuis le golfe Persique jusqu'à l'Inde, l'an 851 de l'ère chrétienne, et commenté par un autre Arabe, qui avait visité l'Orient^. Combien ne devaient pas être intimes les relations commerciales des Maures et Arabes d'Espagne avec la Barbarie et avec FÉgypte, où l'on pariait la même langue, où l'on professait le même culte , et où les musulmans allaient s'instruire ! Sous le roi ou calife Abdérame, au dixième siècle, un de ses généraux, Amed-Ben-Saïd, revint victorieux
(1) Conde , Historia de iot Arabes de EIspana , tome I /p. S3l, 268, 986, &c.
(9) NaTarrete , Colecc. de los Tiages &c. , Introd. (3) Conde , Hiatoria &c., tome I.
d'une expédition y avec un butin dans lequel il y avait de l'or en lingots , de Moës^ de l'ambre, du camphre, des tissus d'or et de soie, des fourrures de martres du Korasan, des housses d'or et de soie de Bagdad, des tapis de Perse ^ des armures de fer poli, des chevaux arabes S &c.
Le même roi avait fait construire à Séville un navire pour transporter en Egypte et en Syrie les productions et marchandises de l'Espagne, et pour rapporter celles de l'Orient. Ce vaisseau faisait probablement le commerce pour ie compte du roi ; d'autres sans doute le faisaient pour le compte des particuliers. Almëria fut, sous le règne des Maures, le port d*oii partaient et où arrivaient les navires levantins.
Les Maures d'Espagne cultivèrent de bonne heure quelques-unes des branches d'industrie qui florissaient dans le Levant. La culture de la soie fut connue en Espagne, suivant un auteur arabe de Séviile, avant le douzième siècle^. Aussi, après la perte de Séville, le roi de Grenade encouragea cette culture chez ses sujets; et l'on dit que les Maures d'Andalousie réussirent à fabriquer de la soie égale a celle de Syrie; ik en exportaient pour l'Egypte et pour
(1) Coude, llistoria de los Arabes de Espana, tome l. fi) Abu-Zacaria-Jahia , Libro de agricultora, traduc. en caitell. por D. Jofc Ant. Banqaeri; Madrid , 180S, t. 1, cb. yii.
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Constantinople^ et pour la Syrie méme^ Grenade avait des fabriques renommées dans l'Orient. Les Maures cultivaient en Espagne la canne à sucre ^ le riz et le coton. Ils fabriquaient de belles tapisseries historiées ^ des maroquins , des draps et des armes ; ils avaient une quantité de productions à porter aux bazars du Levant , et ils avaient besoin à leur tour des belles marchandises de la Perse , des épices de Tlnde et des parfums de T Arabie. Malaga et Alméria ne (lorissaient pas moins par leur commerce de soieries que Grenade; Xativa était renommée pour ses beaux papiers^ Le goût du luxe était répandu à Séville , lorsque les Castillans en expulsèrent les Maures; il s y maintint, et gagna même les chrétiens. Déjà huit ans après la conquête on crut devoir le réprimer par des ordonnances. Les vétemens de tissus d'or et d argent , la soie , les hermines, les plumes servaient de parures aux femmes"*. Quand Alphonse, surnommé le Sage, maria sa sœur Léonore au prince Edouard d'Angleterre; quand il reçut l'ambassade du Soudan d'Egypte; quand une
(1) Condc, Ilistoria de los Arabes de Espana, tomes I et III , chap. VI.
(i) 'leajBLVia njtf 'H^km/o/ çnxtff IçDvjypvaatf Tûir ivmôiOff ta Kxtf^iÇtt. Voyez la notice de M. Hase sur trois dialogues f^ca^ dans ic tonte IX des Not. et Kxtr. des manuM*. de la Bibi. du Roi.
(3; Lbn-;il-OuiinIi , IVric des mervriiles. ( M. de Sacy, Notices et Extraits, &c. , tom. II.) — Casiri ; Bibl. arab. hispan. , tome II.
(4) Scmpere , Historia de! lujo , partie I , chap. vit.
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autre ambassade vint lui ofTrir l'empire d'Allemagne, on vit étaler à sa cour un luxe qui fait supposer des relations suivies avec TOrient, puisque ce pays seul pouvait procurer alors tant d'objets précieux ^
Lorsque le roi de Grenade Âbu-Saïd alla trouver le roi Pierre-le-Cruel, à Séville, les émeraudes et les perles , les costumes de tissus d'or et de soie et d'autres riches étoffes , dont lui et sa suite étaient parés > éblouirent la cour du roi de Castille, et tentèrent la cupidité de ce prince^ au point de lui inspirer le projet criminel de s'emparer de ces richesses orientales. Le même roi de Castille laissa à sa mort des pierres fines et des perles d'un haut prix *. Peut-être était-ce la dépouille du prince de Grenade, misa mort par ses ordres
Séville, Tolède, et d'autres villes, se distinguèrent par leurs fabriques d'armes, d'une bonne trempe, par leur draperie, leur orfèvrerie, &c. On prétend que les laines d'Espagne acquirent de la valeur depuis l'an 1388, lorsque la fille du duc de Lancastre, en venant épouser Henri III de Castille, apporta dans sa dot un troupeau de moutons d'Angleterre ; cependant les Arabes avaient déjà travaillé à l'amélioration des laines^, en faisant tous les ans transhumer les trou-
(1) Voyez Memor. histor. de D. Aloaso el Sabio, liTre II, chap. XXIX , et livre III , chap. yii.
(S) Cronica del rej D. Pedro, chap. m à ti.
(3) Condc, Histor. de los Arabes de Espafia, 1. 1, ch. xcii.
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peaux de TÂndalousie. Mais il est vrai que ce ne fut qu'à i époque du règne de Henri III que les draps d'Espagne commencèrent à former un article considérable d'exportation. Aussi voulut-on plus tard défendre en Castille la sortie des laines indigènes , tandis qu'on greva de droits l'entrée des draps étrangers \ La Castille cherchait à se faire des amis dans l'Orient : Henri III envoya des ambassades au Soudan d'Egypte , au pnnce turc Bajazet, au prétendu prêtre Jean, dans l'Inde^ à Tamerlan y qui résidait alors à Samarcande; et on croit que ce fut sous le règne du même prince que la Castille fit ses premières découvertes sur la côte occidentale de l'Afrique^ comme je le dirai plus tard. "Les certes de Castille ordonnèrent , en 1422, la construction et l'armement de nouveaux navires et de galères pour la protection du commerce et des côtes. Dans la suite on imita ^ en quelque sorte , la république de Venise, en ordonnant que, pour le transport des marchandises en Flandre et en France, les navires partiraient toujours au nombre de trois au moins , afin de se prêter un secours mutuel en cas d'attaques de la part des Anglais'. Dans d'autres certes, on promit sùroté et liberté aux marchands; on s'engagea à ne jamais saisir leurs marchandises, qu'en cas de dettes
(1) Actes des cortès de 1438, cites par D. de NaTtrrete , Colecc. de los Tiagcit, €{r. , Introd., n.® 9f . (i) Ibidem.
bien constatées. Pour les temps de guerre , ou leur accordait un délai de trois mois^ afin de partir avec leurs marchandises ^
A l'égard des frets ^ les navires nationaux devaient avoir la préférence sur les étrangers; ceux-ci étaient obligés d'exporter des productions espagnoles équivalant aux marchandises qu'ils avaient introduites^. Vers la fin du quinzième siècle, la Castille^ réunie à l'Âragon, avait des consulats dans les principales places maritimes de l'Europe, et se livrait à un commerce étendu , tant en marchandises du dehors qu'en productions du pays.
L'Espagne connaissait parfaitement les côtes de l'Afrique, depuis l'Egypte jusqu'au cap Bojador, qui se trouve déjà sur ses cartes marines du milieu du quatorzième siècle. L'atlas catalan de Ferrer, que l'on conserve en manuscrit à la Bibliothèque du Roi, à Paris, et qui porte la date de 1346, est un monument curieux des connaissances géographiques des Espagnols à cette époque. Non-seulement tout le littoral de !a Méditerranée leur était connu , mais ils avaient des notions assez justes, quoique sommaires , des trois parties du monde, jusqu'à Drontheim, au nord, Tombouctou , au sud , et Pékin , à l'orient.
(1) Actes des cortès de 1457 et 1465, cite's par D. de Navarete,lntrod., ii.'^23.
fi) Actes des cor tes de 1419; le même, ibid., n.<* ii.
FRANCE^ PAYS-BAS ET ANGLETERRE
Ck>mmerce maritime de Marseille. — > Envois en Syrie. — Juifa. — Transports de pèlerins. — Épiceries , soie , pelleterie. — Commerce d*Aigues - Mortes et d* Avignon. — Fabriques de draps en Languedoc et en Roussillon. — De'bit de ces draps en Orient. — Drogueries de Montpellier. — Foires de Champagne. ^ Draperies du nord de la France. — Transit des laines d*Angleterre. — Commerce de La Rochelle. — Grand commerce manufacturier en Flandre , à Bruges , à Gand , &c. — Ligne ânséatique. — Foires da midi de i' Allemagne. — Commerce maritime de TAngleterre.
Tournons actuellement notre attention vers la France. Marseille ^ fille de la Grèce, n'avait jamais cessé d avoir des relations intimes avec le Licvant. Ce fut une ville florissante par son commerce maritime sous Tempirc romain , comme du temps où elle se gouverna en république. Elle ne cessa point de recevoir les marchandises d'Egypte lorsque îa Gaule eut été envahie par les Francs. On voit par les historiens du temps quon tirait de l'Egypte du papier, des épi-
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ceries^ du lin fin, et même des légumes \ II abordait à la côte de France des Syriens pour y faire le commerce ou pour se livrer à l^tude*. Marseille avait probablement des communications avec la côte de la Syrie , à cause des pèlerinages qui se faisaient à la Terre -Sainte, et plusieurs auteurs présument avec raison que les hospices fondés en Orient pour les pé-. lerins furent les premiers entrepôts du commerce de l'Europe chrétienne avec les Sarrasins ^ Jacques de Vitry dit qu'on se rendait à Jérusalem tantôt par spéculation, tantôt par dévotion^. Plus d'une fois les deux motifs, qui en effet ne s'excluaient^ pas l'un l'autre, auront été unis. Marseille était favorablement située pour le commerce avec le Levant, et |K)ur l'embarquement des pèlerins et des marchands cjui se rendaient en Egypte et en Syrie. Des que les croisades commencent, on voit les Marseillais s'y intéresser et y participer. Ils trans{)ortent les croisés et les pèlerins; ils approvisionnent les armées françaises en
(1) Voyez Agatias , Ilist. &c. — P. de Lumiiia, Histoire de Lyon. — Ruffi , Histoire de Mantcillc.
(3) Gre'goire de Tours , liv. IV, chap. xxxviii ; iiv. V, rhap. ii; lÎT. VI , chap. H ; iiv. VH , ch. xxix. — Voyez aussi de Guignes, Me'moire sur ie Comincrce des Français dans le Levant.
(3) De Guignes, loc. cit. — Pouque ville, Voyage dans la Grèce.
(4) « Alii caunâ ni'gotîatioiiis trarti , aiii causa devotionis et pérégrination is. ■
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Orient; les nobles de Marseille se croisent, la ville prête de Targent, ou fait des dons aux seigneurs francs qui obtinrent des principautés orientales. On voit des relations intimes exister pendant toute la durée de la domination des Francs en Syrie entre ceux-ci et la cité de Marseille. En 1163, Rodolphe, évéque de Bethléem , ayant emprunté aux Marseillais deux mille deux cent huit besans sarrasins, leur remit pour gage le château de Romadet et les maisons que lui et son chapitre possédaient auprès du Temple de la ville d'Acre ^ En 1190, ils aidèrent à assi^er la même ville, et obtinrent, pour prix de leurs services, des avantages commerciaux dont il sera question plus bas.
Quelques années après, ayant prêté dix -huit cents besans au roi de Chypre, ils reçurent encore des franchises dans les états de ce prince, qui leur fit même présent d'un château', peut-être fortifié. Les seigneurs de Tyr et de Bérite , à qui ils avaient rendu des services du même genre , les récompensèrent pareillement , en accordant des facilites à leur commerce dans les échelles du Levant. En 1279, ils envoyèrent des grains au grand -maître de l'ordre de Jérusalem: aussi confirma -t- on leurs franchises mercantiles en
(1) Pièces des arcliivet de rii6teI-de-YiIie , cite'es par Raffi, Histoire de Marseille.
(3) Ibid.
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Palestine ^ ; et après la conquête de l'ile de Mayorque, le roi d'Aragon , à qui les Marseillais avaient fourni des secours^ leur céda dans cette ile trois cents maisons , une ancienne mosquée , trente - neuf fabriques , des prés et d'autres terres*. L'histoire de Blarseille cite plusieurs services de la même espèce, que cette ville rendit aux princes , et dont le prix fut presque toujours quelque franchise -commerciale , ou la confira mation d'anciens privilèges.
Les vicomtes de Marseille avaient permis à la marine des ordres du Temple et de Saint-Jean de Jérusalem, en Syrie, de fréquenter le port de Marseille. Lorsque la commune de Marseille se fut affranchie de la juridiction des vicomtes , elle refusa de reconnaître la franchise de la marine des ordres militaires , et leva sur elle des impôts vexatoires. Les deux ordres s'en plaignirent au connétable du royaume de Jérusalem, et on allait saisir les navires et les effets marseillais dans le port d'Acre , en Syrie ; mais une négociation entamée à Marseille prévint heureusement la rupture En 1234, les bourgeois, convoqués au son de la cloche et de la trompe à l'hôtel-de-ville de Marseille , permirent par un acte solennel, dressé par un notaire, aux deux ordres du Temple et de l'Hôpital de Saint- Jean de Jérusalem d'envoyer chacun deux navires par
(1) Pirccs dcA archiTCs de rbôtcl -de- ville. ^8^ Ibid.
an dans leur port ^, savoir à Pâques et à la Saint-Jean , poury charger et décharger les objets qu'ils voudraient, en se soumettant aux droits de coutume ^ Chaque bâtiment pouvait prendre à bord tant de marchands quii s'en présentait pour faire le trajet, et quinze cents pèlerins. Si les Templiers et Hospitaliers avaient besoin de plus de navires pour transporter des cargaisons appartenant à leurs couvens, il leur était per^ mis de les envoyer; mais ces. navires supplémentaires ne pouvaient prendre à bord ni marchands, ni pèlerins.
Puisqu'on accordait par exception à la marine des ordres religieux et militaires la faculté de transporter six mille pèlerins par an , il fallait qu'il y eut à Marseille upe quantité prodigieuse de ces pieux voyageurs, empressés de faire le trajet de la Méditerranée. Ordinairement il partait deux grands convois pai* an , Tun au printemps, l'autre en été. A ces deux époques, la ville devait être pleine d'étrangers, riches et pauvres, qui attendaient le départ des convois. Dans le temps de la grande ferveur religieuse, la concurrence des
(1) Concordia stabiiita tra i fratri Tcmpïarj c Osprdalieri c i ritUdini di Marsiglia.&c. Charte n.» 116 du Codice diploraat. del S. mil. ord. Gcrosoiiuiit., del P. Sch. Pauli.
(S) Ibid. « Et in iinaquaque navi rcriprre usque ad M. et 1). percgrinos tantiim, et de mereatoribus quantum volueriut, salvo jure drcitura* et usatico rominuii. MaMilio». »
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patrons de navires était telle qu'il fallut assigner^ par le tirage au sort^ à chaque bâtiment^ son tour pour le chargement et le départ \ Pour chaque passager^ la commune percevait douze deniers. Les ordres reiigieux de fHôpital et du Temple étaient exempts de ce droit. Marseille pouvait bien faire quelques concessions à des corporations monacales et militaires qui possédaient en Syrie de riches établissemens^ y jouissaient d'une grande autorité, et qui pouvaient rendre aux Marseillais beaucoup de services dans ces contrées lointaines.
Les navires des deux ordres religieux étaient exempts aussi d'une obligation que la ville de Marseille imposait à tous les batimens qui venaient d'outremer, celle de fournir à son arsenal un arc qu'on appelait baliste ; cependant si les navires des Templiers et frères Hospitaliers transportaient des marchands, ceux-ci étaient tenus à fournir la baliste'. La ville d'Arles, qui se chargeait aussi du transport des pèlerins, exigeait également une baliste pour son petit arsenal ^.
(1) Statuts de Marseille de Fan 1338, cbap. : De sortibusnaTiuni.
(9) Statata civitatis Massilis, Iît. I , cbap. xlvi. On voit par un pacte conclu avec le duc d*Anjou que Tobligatiou imposée aux raarcbands de fournir un arc à rarsenai fut abolie en 1969, et restreinte aux étrangers.
(3) Statuts de la ville d* A ries , manuscrit de la Bibliolbèi|UL' du Roi, n*» 4768 A.
Avant leur départ y les navires marseUiais qui transportaient des pèlerins devaient être visités par des prud'hommes désignés par le commerce. Les patrons s'engageaient par serment à prendre soin des pèlerins, en santé et en maladie^ à la vie et à la mort. S'il en décédait pendant le trajet, le patron devait recueillir leurs effets , et les déposer, à son arrivée à Saint- Jeand'Acre ou à Marseille, dans une maison religieuse, avec l'assentiment du recteur .ou du consul , jusqu'à ce qu'ils fussent réclamés par leur famille ^ Chaque pèlerin pouvait prétendre, dans le navire, à un espace de deux palmes et demi de haut, sur six et demi à sept de long, pour se coucher*. Des patrons avides, au mépris de ces précautions, entassaient pèlerins et ballots dans des bàtimens mal conditionnés : aussi la commune ordonna-t-efle un sévère examen des navires qui devaient faire le trajet d'outre-mer ^ Les matelots avaient quinze sous par mois de paie : on ne pouvait recevoir par bâtiment plus de quatre marins étrangers^. Chaque navire devait être muni d'armes pour pouvoir repousser une attaque.
Tous ceux qui s'embarquaient sur des navires de Marseille, à l'exception des pèlerins, contractaient
(1) Sututa civitatis MaMiIis , tiv. IV, cb. xxiv, xxviti et zxx.
(9) Ibid. , liv. IV, chap. xxv.
(3) Ibid. ; Comp. les StatuU de Tan 1988.
(4) Ibid., iiv. IV, cbap. xv etxvni.
robligation de défendre les Marseillais et leurs propriétés partout où le navire irait , et de se soumettre à leur juridiction consulaire, dans le port où Ton aborderait; de leur côté, les Marseillais avaient le devoir de protéger les étrangers embarqués sous leur pavillon ^y qui , muni de la croix, devait toujours flotter sur les batimens de la vifle'. Dans ses statuts municipaux, code fort remarquable pour le temps où il a été rédigé^ c'est-à-dire le milieu du treizième siècle ^, mais dont plusieurs dispositions sont plus anciennes, Marseille établit en principe que, lors même que Ton est en guerre contre une ville ou un état, il faut respecter les propriétés particuli^-es des sujets de cette ville ou de cet état^; principe qui honore la cité où il a été proclamé. Il est vrai que la loi avoue que c'est h cause du profit que l'on retire des relations avec les étrangers ; cependant il faut encore louer les Marseil-
(1) SutoU ciritatit Mauilie, lir. IV, cbap. xii. « Statuenlet similiter quod boniiDea Blaaailie et consolca in terra ilIA conttitatî teneantar jurare, et jurent manatenere , aalyare et defendere boaà fide omncs navigantes cnm eis , tanqnam bomines Masailûe. *
(S) Ibid. , liv. IV, cbap. xiv.
(3) Statut! municipaux et coutumea de la ville de Mareeille publics par François d*Aix , in - fob'o. — Je nie suis servi dn manuscrit de la Dibliotbèquo du Roi:Sutnta civitatis Massilie, in-folio , n<* 4GG0 B , qui contient ansai les statuts faits posle'rieurement k la rédaction du corps des statuts, c*cst - à - dire après Tan 1S55.
'4) Ibid., lÏT. V, chap. xxxiii rt xxxiv.* Quod proptrr iliam
kis du moyen âge d'avoir senti que la justice est d'une bonne politique. Cette vérité n'était pas bien comprise alors. D'autres villes du midi imitaient un exemple aussi louable : Avignon avait déclaré inviolables les propriétés des étrangers , tant en paix qu'en guerre *.
La différence des religions ne nuisait point à la liberté du commerce avec l'étranger. Par un accord fait entre Tévéque et la commune^ il avait été stipulé que chrétiens^ juifs et sarrasins , auraient tous le droit de venir librement à Marseille avec leurs marchandises, de décharger leurs navires, de vendre et d'acheter à volonté ^. Un bureau appelé la Table de mer percevait les droits sur l'entrée et sur la sortie des marchandises; trois oiBciers municipaux, ayant le titre de Clavaires, avaient la gestion de cette caisse de douanes. Un denier pour livre était le droit habituel
gaerram nihilominus rcs pnedictse tint salve forestaoeit dictis , com utiliùs sit civibus Massilie rea et pecnniam forestaneorum possidere» et cum eitdem lacmm facere, qoam pnedictis rebas carere. »
(1) «Saivœ rcmaneant eis res illse tempore pacis et gaer'v. . . neqoe à curià ncque ab alio capiantor. • Statuts de la TÎlle d*ATignon.
(S) Stat. cîv. Massif., mannscr. cit. : Pacta cpiscopi Massil., de 1390. « Cires et homines supradicti, sive sint Christiani , Sarraceni vei Judei, possint libéré et aecurè intrare et manere et rxire in rrvitatc vicrcomitali , et negociari , et suas merces et avéra vendere et emere. &c. •*
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qu'on levait sur ce que les étrangers introduisaient dans le port'. Les bourgeois de Marseille en étaient aflranchis; toutefois il parait que les navires du Levant étaient mis dans une catégorie différente ; car on exigeait pour les marchandises de la Syrie deux besans et demi par livre*; pour celles d'Alexandrie, un besan et demi , et pour celles de l'ile de Gerbe , sur la côte d'Afrique, trois et demi.
Quant aux étrangers, ils payaient, pour les marchandises d'Alexandrie, outre le droit de claverie ou de douane, cest-à-dire outre le denier par livre, un droit d'entrée diï à la commune, et se montant à six deniers par besan de la valeur des importations. Si un navire étranger, dans le port de Marseille, prenait à bord des pèlerins ou des cargaisons pour le Levant, il était astreint à payer à la commune le tiers du noli^. Ainsi Marseille savait, aussi bien que les républiques d'Italie, réserver à sa propre marine le bénéfice du commerce du Levant.
Marseille tirait d'Alexandrie, des ports de la Syrie, et peut-être plus encore de Venise , les épiceries dont on avait besoin en Provence.
Nous avons vu plus haut que les bâtimens de
(1) Sutulsde Marseille de 1338.
(i) Ibid. Les marchandises importe'es de la Sicile e'taient taxer» à une once par trois livres.
(3. Ibid., Dr teriiarià percgriiiorum.
■ ^iiti .n ■*.-t;<^w , ■ T ■ Il a~j*i
Venise frëqueataient assez {es côtes de Provence et de Languedoc pour avoir donné lieu à un règlement relatif à ces voyages ^ U existe un tarif des douanes de Marseille de Tan 1228 :. toutes les épices et dn^es, les principaux draps de France, les autres tissus , enfin les marchandises qui avaient cours dans le commerce du temps, y sont spécifiées. Le sac de poivre ou de gingembre, la chaîne de bois de brésil ou de teinture, la caisse de corail , la balle de draperie , y sont taxées à quatre deniers ; la caisse de sucre ou le sac de co> ton, à trois deniers; la livre de safran ou de clous de girofle, ou de noix muscade, et le quintal de soufre ou d'alun, à un denier ^
La ville délivrait gratuitement aux communautés religieuses une quantité de poivre et autres épices , prises ou achetées sans doute dans les magasins de la douane^. Une grande partie du commerce des épiceries, en Provence, était probablement d'abord entre les mains des juifs, qui avaient des communautés dans la plupart des villes de cette province. Aussi les redevances annuelles auxquelles on les assujettissait consistaient souvent en épices. Les juiveries d'Aix, de Saint-Maxim ien, de Lambesc, &c. , payaient tous les
(1) Dccreto dcl maggior consiglio, de Tan 1379, cité par Marin , Storia dcl coinmcrcio de* Vencuani , tome V* (9) Staiatsi de Tan 1998, iiianuscr.
(3) Statutu civitûtis MasHiia^» liv. 1 , cliap. Miv.
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ans une à deux livres de poivre à l'archevêque d* Aix ^ ; celles de quelques villages n*cn payaient qu'une demilivre. La juiverie du village de Malaucène était taxée à un cens annuel consistant en une livre de poivre, ^une de gingembre et une de circ^ pour te droit d'avoir \m cimetière particulier et une école hébraïque; car les juifs payaient pour tous les objets, et à leur tour ils faisaient payer cher toutes les transactions auxquelles les spéculateurs israélites étaient appelés. En 138 5y le roi de Provence imposa à toute la nation juive de ses états un tribut consistant en soixante livres de poivre'.
n est fâcheux que nous ne possédions pas plus de renseignemens sur le commerce que les juifs faisaient en épiceries. Probablement ils les recevaient de leurs co-reiigionnaires d'Italie , qui correspondaient peutêtre avec les juifs de l'Orient. En Provence, on ne les empêchait pas de vendre leurs marchandises; mais on mettait des entraves à leurs relations directes avec le Levant'. Cest ainsi qu'on leur permettait de
(1) « Judsei de Aquis pro oratorio cam rotuio et lampadc et ceiBCterio in festo Pusc-hatis persolvaiitduo lib. pipens subtilit, &c.« Charte de fan 1S83, inacrce dans ies Annales de Venise d*Aix, par Pitton. Voyez P. DougercI, Me'moirc sur les juifs de Proyenrc, dans le tome II de la continuation des Mcraoiref de littcratare ci d'histoire, de Salenprr; Paris, 17âG.
(M) P. Bougerel , !oc. rit.
(3) Statuta civitatis MaRsilis, liv. IV, ehap. xxif.
290 msTomB DU commerce
s'embarquçr pour tous les ports^ excepté celui d'AIexandrie, ce qui était à-peu-près leur interdire ie commerce direct avec l'Egypte. On leur défendait de s'embarquer plus de quatre sur le même bâtiment; en sorte que leurs expéditions mercantiles se trouvaient nécessairement à la discrétion des chrétiens. Comme cette nation se livrait beaucoup à l'étude de la médecine^ le commerce de la droguerie du Levant entrait probablement dans ses spéculations, ainsi que la composition des médicamens, quoique plusieurs fois on leur eût interdit la médecine et la pharmacie. Elle vendait aussi de la cire, que Ton tirait en partie de l'Italie, et que Ton apprêtait en Provence à l'usage des églises. La même nation partageait avec les chrétiens le commerce des draps et autres étoffes de laine.
C'est de Marseille que la cour papale d'Avignon et les dauphins du Viennois tiraient leurs provisions en sucre, du moins en partie. On essaya en Provence la culture des cannes^; mais elles n'y réussirent point, à cause du vent mistral. Long-temps après ia découverte de la route de f Inde par le Cap, et après la transplantation de la canne dans les îles de l'Amérique, Marseille continua de faire venir son sucre du Levant, quoiqu'il dut être plus cher que celui que les
(1) Fauris de Saint-Vincent, Mémoire sur iVtatdu commerce en Provence dans lo moyen âge; dans ie tome VI des Annales encjcloptfdiques de Miiiin,18l8.
Portugais apportaient directement de Tlnde ou de leurs colonies ; pour ne pas renoncer à h routine; on se persuadait qu il était meilleur.
A 1 égard de la propagation dés vers à soie, la Provence avair été un peu plus heureuse que pour la canne à sucre. Les vers s'acclimatèrent, et la soie devint la panu*e des classes riches. C'était un article de iuxe dont on chercha en vain de restreindre l'usage par des lois somptuaires : la mode l'emporta sur les défenses. Il en fut de mémepourles foumiresde l'Orient, surtout de l'Arménie, dont se paraient les deux sexes, dans les hautes classes. Les autres se contentaient de vairs de Bretagne et du pays, qui livrait au commerce des peaux d'agneaux et des fourrures de renards^.
L'industrie n'était pas aussi florissante en Provence que le commerce : on ne savait guère l'encourager autrement que par des restrictions. A cet égard, lés statuts de Marseille, d'ailleurs si sages, et remplis de vues généreuses , laissent percer souvent les préjugés et les erreurs du temps; ils donnent des préceptes minutieux sur les arts et métiers, et gênent dans leurs dépenses les riches, qui pourtant font vivre les artisans. D'après ces statuts , rédigés à la vérité dans un temps où il existait encore une simplicité gros-
(1) « Af^elline di Nerbona, di Prorcnza. • Tarif des douanes de Pise , publié par Uzzann , Pratlica della Mcrcatura. — • Volpe proTenxaletcha. • B. Pegoletti, Prattica delIa Merra(ura»ch. XLTir.
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sière, les parens ne pouvaient donnera leur fiUe^ pour son mariage y que deux vétemens en laine; et pour la noce^ on ne pouvait inviter que trente personnes au plus^ Il avait été défendu à toutes femmes de porter à leur coiffure pour pius de cinq sous d omemèns^ et de se parer d'or et de perles* : interdiction q^u'il fallut révoquer dans ia suite^ On défendait aux tailleurs de prendre plus de douze deniers pour la confection d'une mantille , et les prix de la couture pour chaque pièce de vêtement étaient tarifés^ par les mêmes magistrats qui fondaient des consulats en Syrie, en Egypte et en Barbarie. La longueur des pierres que Ton vendait pour la bâtisse, la pesanteur des sacs de blé que Ton portait au moulin , ia forme des tonneaux, tout était r^Ié par les statuts. Ne croyant jamais assez prévenir les infractions aux devoirs, la commune exigeait des sermens de probité de presque toutes les classes de la société ; eHè faisait jiurer les officiers de la Table de mer qu'ils n'enlèveraient pas la caisse; et les tailleurs, qu'ils ne rogneraient pas le drap^; elle prescrivait aux tisserands en toiles de faire leur serge en chanvre femelle, et aux
(1) Statuta chritatis MassiiisB, liy. II , chap. xli. (i) Ibid.
(3) Ibid., Statut de Tan 1387.
(4) Ibid. ; liy. II, chap. xxxviii, et Statut de Tan 1387.
(5) Ibid. , iiv. I , chap. ii , et liy. II , char* xxxviii. — Comp». les Statuts de ia yille d*AyigiioD.
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tisserands en coton , de ne pas mêler le coton commun et celui d'outre-mer ^
La commune était très -vigilante pour ie maintien de la liberté civile de ses citoyens : elle leur défendait de reconnaître aucune juridiction étrangère, et de se soumettre à aucune charge féodale. Quant à la liberté industrielle y on la gênait, tout en croyant la favch riser.
Une des branches d'industrie les plus lucratives était la draperie ; il y avait des fabriques de draps a Marseille^ Arles ^ Grasse, &c. On teignait la laine en kermès , en garance et en bois de brésil '. On tirait beaucoup de kermès de la Romanie, de FElspagne et de Narbonne^ La Provence même en fournissait et en exportait. La laine venait en partie de la Barbarie; la Provence en produisait d'une très- bonne qualité* Sans être dune grande finesse, les draps de Provence étaient pourtant recherchés par les étrangers, surtout
(1) Ibid., I. III» ch. Lxviii.« Corderii omixetde Ma««ili4 tencftii<< tnr speciali ncramento se non factaros pcr se vei per ëMoBguine^ vas Tel amanos, vel ostas, nisi de cannabo femcilo et filo subtili.*. — Ibid., Statut de 1 an 1393. * Nulla personna privata tcI extra-r oea immisccat vel faciat immisceri cotonum simplicem, Tel filatum, cam cotono siinpiici , Tel filato ultramarino, TelSicilis, Tel Ca« labnœ. «
(S) • Faix de brésil. • Statuts de Tan 1338. « Tinctuirios qui tingct de frranÂ , vol de brezilio, Tel de roy4. • Statuts de Tan 1387^
(3) Statuts de l'an 1387.
par les Génois^ et on jugea à propos d'empêcher ces Italiens de charger de draps leurs navires sur les côtes de Provence^ quand il y avait des navires marseillais et autres bâtimens provençaux disposés à chargera
On tissait des bomhasines en coton du Lievant et en chanvre de Bourgogne'^ et diverses espèces de seines en fd de chanvre. On répandait dans les marchés d'Espagne et dltalie les cuirs de Marseille, qui s'apprêtaient dans un quartier particulier, appelé la Cuiraterie. La corporation des tanneurs était considérée ; ia communey prenait constamment des consuls, des échevins et conseillers municipaux ^ Dès le treizième siècle, on fit à Marseille du papier de coton : c'est sur ce papier que sont écrits, en langue vulgaire, les registres de la ville ^ et probablement aussi une partie des actes judiciaires du temps ^. Marseille et le reste de la Provence fournissaient d'ailleurs peu d'as-
(1) Pièces des archives demàtcI-de-TilIede Marseille, citées par Raffi, Histoire de cette ville.
(3) StatuU civiutis Massilis, Statut de Fan li93. « Qavlibet hambazaina sitdc colono oitramarino filato equiaclso decemlibrarum , et sex de filo canapi de BorgondiA ; et qoclibet pecia pondcrct flcxdccim libras. »
(3) Fauris Saint-Vincent, Mémoire sur le Commerce en Pro- Tence , &c. — L'Ami da bien » journal de Marseille , août 1836.
(4) L*Anii du bien , journ. de Mars. , 1 8S6, n^ 1.
(5) Les Statuts de Fréjus de Tan 1335, chapitre : De Officio Ubellionis, fixent le taux d*une expédition, par feuille de papier, k six deniers, et par feuille de parchemin, à huit deniers. StatntA
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sorthnens de marchandises pour le commerce d^outremer^ et ce n'est pas sous le rapport des exportations des objets fabriqués que cette province pouvait se comparer aux villes maritimes de l'Italie. Marseille laissait entrer, moyennant des droits modiques, via draperie de France, la toilerie de Bourgogne , les maroquins, les savons, les soies, la pelleterie, les ouvrages en fer, et d'autres produits des fabriques étrangères.
C'est au milieu du treizième siècle que le commerce de Marseille avec le Levant fut dans sa plus grande prospérité. Tant que la commune eut un établissement à Saint- Jean -d'Acre, son commerce trouva un appui solide. Aussi lorsque, obligée de renoncer à son régime républicain, elle se soumit au comte d'Anjou ^ et reçut un lieutenant de ce prince dans ses murs pour la gouverner suivant ses statuts communaux; elle sti» pula qu'efle aurait le droit de faire des traités de commerce avec les Sarrasins, et le comte d'Anjou promit d'employer tous ses efforts pour rétablir les Marseillais dans leurs droits et prérogatives à Sain t-Jean-d* Acre, en Chypre et dans d'autres places de la Syrie , et de favoriser leur commerce dans ces parages ^
bajul. forojul. , manujcril de la Bibliothèque da Roi, n* 4768» petit in-folio.
(1) Statu ta crritatia lUeeflis : Traité arec le eomte d*AD}oa , de ran 1357.
Cependant les croisades ayant cessé y et Saint-Jeand'Acre ét^nt retombé au pouvoir des Sarrasins^ les convois qui partaient auparavant de Marseille cessèrent a\issi; la ville se dédommagea par le commercé qu'die put faire en Sicile , sous la protection de la maison d'Anjou 9 quoique troublée quelquefois par les ennemie de cette famille. Quand Tambassade envoyée par le duc d'Anjou au roi de Castille, en 1378, revint par mer en France, le patron du navire qui la portait s'en* gagea énergiquement à la ramener saine et sauve dans le port de Marseille, oii tout le monde, disait-U, était dévoué aux ordres du duc d'Anjou S Cette dynastie se fit en effet aimer en Provence ; cependant on cite d'elle peu de dispositions favorables au commerce. Heureusement l'esprit municipal de Marseille, d'Arles, d'Aix, &c., suppléait à Finsouciance de leurs maîtres, sans pouvoir toutefois empêcher la décadepce du commerce. Les capitaux devinrent si rares, que Louis II, au quinzième siècle, dut permettre aux préteurs de prendre dix pour cent d'intérct de leurs fond$\
Des guerres achevèrent d'affaiblir l'antique colonie des Phocéens, au point qu'elle ne put soutenir la
(1) Ambassade da dac d'AnjoQ «après do roi de Castifle , en 1378» tome I des Notices et Extraits des manascnts de la Bibliothèque du Roi.
(9) RufTi , Histoire de Marseille. — Les Statuts de cette Tilfe |^ liyre II , ch^ip. xviii , avaicut permis aux préteurs de prendre Uon deniers pour livre par mois
concurrence avec tes autres places commerçantes de ia Méditerranée. Prise, en 1423, et pillée pendant quinze jours par les troupes du roi d* Aragon, elle fut appauvrie pour long -temps. Aussi le roi René accorda en 1 472 un sauf-conduit pour un an « à toutes les nations chrétiennes et infidèles n qui voudraient venir commercer à Marseille; cetak presque proclamer la détresse du commerce de ce port : circonstance avouée en effet dans le préambule de f édit oit René déclare que les Marseillais sont déchus de leur florissant état, moins par leur faute que par les caprices de la fortune ^ Ce même roi avait pourtant fait un traité de commerce avec la ville de Bonne, sur ia côte d'Afrique, et établi des verreries en Provence; mais il aurait fallu y relever en même temps la marine, et ranimer ou provoquer l'esprit manufacturier.
Aigues-Mortes partageait avec Marseille les affaires maritimes de la Provence. C'est à ce port qu'aboutissait la route commerciale par laquelle les rois de France faisaient passer les toiles, les laines et les draperies destinées à l'exportation ; les épices , drogues et autres denrées du Levant, qui devaient être envoyées dans fintérieur du royaume, étaient mises en entrepôt à Aigues-Mortes à fcpoque oii Marseille n'appartenait pas encore à la France.
(I) M. de VilIencaTC , Histoire de René d'Anjou; Paris, 1895, vol. III.
Les navires provençaux y apportaient de Chypre des cargaisons de coton ^ de sucre ^ de bois de teinture, d alun ^, &c.
La claverie, ou douane de ce port, levait un denier pour cent sur toutes les marchandises importées par les Italiens, même sur celles qu'ils introduisaient dans les galères années, sans les décharger. Us pouvaient transporter de là les marchandises à Nimes, oii ils payaient encore deux deniers par livre pour tout ce qu'ils vendaient. Ils ne pouvaient exporter du port JÂigues-Mortes sans une licence le kermès, la laque ^ l'indigo, lalun, et d'autres matières employées à la teinturerie; il leur fallait également une licence pour recevoir par ce port les peaux d'agneaux d'Angleterre et de Bourgogne ^
Pour diriger les marchandises du nord et du centre de la France sur Aiguës -Mortes, les Italiens avaient des facteurs et des comptoirs à Avignon, où depuis la translation de la cour de Rome s'étaient établis en outre beaucoup de banquiers de Florence et d'autres parties de l'Italie. Aussi l'usage des lettres de change y était déjà général au treizième siècle '. Les comptoirs étran-
(1) Bald. Prgoletti, Prattica dcHa Mercatara, chap. xvin.
(9) Bald. Pcgoletti, loc. cit., chap. lu et liv.
(3) Voyez les Statuts d'Avignon, manuscrit petit in-f*, n^ 4657, de la Dibliothèque du Roi , Statut : De littcris cambii. Ce Statut cat d*une écriture moina ancienne que le reate du manuicrit.
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gers tenaient dans Avignon des dépôts- pour les draps qui devaient être expédiés par Aigues-Mortes , et dont une partie venait de Bruxelles et de Paris. Ces comptoirs, ou d'autres, se chargeaient aussi de fournira la France les belles étoffes de soie et les velours dont l'Italie pourvoyait alors l'Europe. On tissait aux environs beaucoup de toiles , et la ville tenait en outre des dépôts de toileries de Bourgogne, de Besançon et^ d'autres provinces. Ces toiles s'exportaient par mer, et les magasins de la ville recevaient, en échange, de f épicerie, des sucres et des papiers*.
Une industrie importante enrichissait le Languedoc. Je ne parle pas de l'exportation des productions indigènes , qui étaient à-peu-près les mêmes que celles de la Provence ; mais ce que le Languedoc avait de plus , c'étaient de grandes manufactures de draps fins, dont les produits passaient en Europe et au Levant,' y étant transportés par les peuples qui commerçaient avec les Sarrasins, c'est-à-dire par les Catalans, les Vénitiens et les Génois. Narbonne, qui déjà du temps des Romains s'était distinguée pour ses teintures de pourpre, Béziers, Carcassonne, fabriquaient des draps estimés dans les marchés , ainsi que Perpignan et Toulouse. Ces villes étaient les plus renommées; mais bien d'autres participaient à cette branche d'industrie.
(1) Uziano, Prattica delIa Mercatura, chap. lxi.
UzzanOy auteur commercial du quinzième siècle ^ nomme de plus Signac , Castelnaudari., Montréal , Limon f &c. , en tout une vingtaine de villes et bourgs qui fabriquaient -de la draperie^. Les draps s'embarquaient au port de Cette ; il y en avait d'incarnats , de bleus d'azur, de roses; en général , le Languedoc fournissait des draps de toutes les teinte8^ Des marchands italiens les portaient à Constautinople. Selon Bald. Pegoletti^ une partie de ces étoffes se débitait aussi sur la côte de Syrie. Satalie demandait tous Ies.||ps deux cents pièces de drap de N^rbonne et diT^erpignan , vingt de Châions, et quarante de draps lombards ^ Altolocco payait les draps de Narbonne a raison de quatorze florins d'or la pièce ^ Les draps de Languedoc destinés pour la Syrie étaient de couleurs vives et tranchantes : c'étaient probablement des draps fmsr et légers comme les ont toujours préférés les Orientaux.
La teinture par le kermès était réglée par des statuts^ ce qui prouve l'importance qu'on y attachaiL A Montpellier, on ne permettait pas de se servir d'autre couleur pour le rouge fin , et on ne souffrait pas que
(1) Uzzano, loc. cit, chap. LXiii : Valata di panni et lingue d*oca.
(2; Ibid.
(3) Divisamenti di paesi c di misurc, &c.y chap. x.
(4) Ibid. , chap. ix.
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des étrangers vinssent y teindre en kermès des draps blancs apportés du dehors ^
L'ile de Chypre recevait également beaucoup de draps languedociens : il s'en exportait ^ans doute par les Catalans pour Alexandrie ^ où s'expédiait de plus le miel de Narbonne; cette denrée allait aussi en Candie.
Beaucaire, Fréjus^ Montpellier^ tenaient des foires, fréquentées surtout par les peuples du midi; le débit des draps y était considérable. Les Florentins avaient un motif particulier de fréquenter les foires du midi de la France. C'est par ce pays qu'ils se procuraient les laines anglaises nécessaires à leurs manufactures de draps. Ces laines, arrivées p^r mer jusqu'à Bordeaux, ou jusqu'à Libourne, remontaient la Garpnne; elles passaient par Montpellier, et c'est à Aigiies- Mortes qu'on les embarquait pour l'Italie. Balducci Pegoletti, qui vit ce commerce au ' quatorzième siècle, ajoute que chaque balle de laine, pesant quatre quintaux de Provence, coûtait en fret et en droits jusqu'à Aiguës- Mortes neuf florins d'or'. Pour l'assurance, depuis Londres jusqu'en Italie, on payait en outre douze à quinze florins, suivant les périls du transport^, dont la
(1) Statuts de la tîUc de Montpellier. • Nallns extraneus homo aliquos pannos Icuros in Montopess. potest tingcre in grauà vel aliqao colore. • — Comp. les Statuts de la ville de Marseille.
(i) Divisamcnti di paesi e di inisure, &c. , chap. ix.
(3) Uzzauo , Prattica délia Mcreatura, chap. xxi.
France gagnait probablement la moitié. La laine ne coûtait paÀ à la France aussi cher qu'aux Itafiens, et elle pouvait fournir la draperie à meilleur marché; mais les Italiens possédaient plus de moyens d'échange et plus de débouchés.
Avant qu'Aigues-Mortes fut fréquentée par les navires de la Méditerranée y la ville de Montpellier, centre du commerce du Languedoc , du Vivarais et de quelques provinces voisines, expédiait et. recevait des marchandises par le port de Lates, pratiqué à l'embouchure de la rivière de Lez, et qui communiquait à Montpellier par un chemin pavé. La surveillance de ce port était une des principales obligations des consuls de mer que nommait cette ville chaque année; il# se rendaient quelquefois en grande cérémonie à Lates^ pour proclamer la protection accordée par la ville au commerce maritime dans ce port ^. Cest par Lates que les négocians de Montpellier faisaient leurs envois à Marseille, Gènes, Pise, la Sicile, Venise, Barcelone, aux îles de Mayorque, Chypre et Rhodes, à G)nstantinople , sur les côtes de Syrie, et jusqu'en Arménie. Des actes du treizième siècle , conservés dans les archives de Montpellier*, font foi des traités par lesquels la ville avait su s'assurer des avan-
(1) D'AigrcfcuilIe , Histoii^e de U TiIIe de Montpellier; Montpellier, n^i, in-folio.
(9) Ibid.
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tages dans plusieurs contrées de l'Orient. J'indiquerai dans un autre chapitre les dates de quelques-uns de ces traités de commerce,
La monnaie d'argent frappée à Montpellier sous le règne de Jacques V\ roi d'Aragon , avait cours à Alexandrie et dans les étants barbaresques ^^ et I aloi des monnaies de Montpellier, ainsi que celui de son orfèvrerie, servait d'étalon aux moqnayeurs et orfèvres de tout le midi de la France*.
Le doge de Venise avait promis sûreté et protection aux marchands de Montpellier dans tous les états vénitiens. Hubert Palaviciq> podestat de Crémone^ Plaisance et Pavie, invita les habitans de Montpellier à venir trafiquer dans les ports et vifles d'Itahe; à Barcelone, leurs consuls représentaient toute la nation française ^ Ils soutinrent contre Marseille, à main armée, les droits qu'ils avaient acquis en Syrie , et que les Marseillais voulaient subordonner aux leurs; et les Francs, en Syrie, virent les batimens des deux villes de l'Aquitaine se poursuivre avec beaucoup d'animosité.
Tant que les rois de France ne possédèrent pas la
(I) Capmanj, Codigo de las costumbrei maritimai de Barcefona , pag. 3.'»0.
^9) Cotifloitcz IcsStatats de la ville d'Ayignon de Tan 1S51, et ceux de (a ville de Marseille de Tan 1965.
(3) D'AigrefeuilIe , Histoire de la TiIIe de Montpellier.
Provence, leur intérêt exigea de favoriser beaucoup le commerce maritime de Montpellier et de Narbonne. C'est au port de Lates qu'entraient , chaînées de marrchandises du Levant, les galères du riche négociant Jacques Gsut; il pouvait les voir arriver du haut de la plate-forme de la loge, ou bourse des marchands , qu'il avait fait construire à Montpellier, où il tenait ses comptoirs. Cette loge existe encore, comme un monument de l'opulence du plus grand négociant que la France ait eu au moyen ^e. Di:( à douze galères lui appartenaient; ce fut sur sa marine particulière qu'une ambassade française s'embarqua, en 1446, pour l'Italie ; et ce simple bourgeois avait su donner un tel crédit au commerce français dans les échelles du Levant qu'il excitait l'envie des marchands itaIiens^ Lorsque les intrigues de cour eurent causé sa ruine, la ville de Montpellier, gratifiée de la belle loge de Jacques Cœur par Charles VII, et autorisée h effacer ses armes et ses emblèmes, les conserva néanmoins, sans doute par un mouvement de reconnaissance pour les services rendus par sa maison à cette ville commerçante.
Montpellier avait le dépôt de Tépicerie et de la
droguerie, que le commerce du Levant faisait arriver
(t) Voyez Bonamj, Mémoire sur Iv^ dernières années <ï« t* vie de Jacques Cœur, dans ic tome XX des Memoircf de TAcad^^mie det inscriptions.
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^ Lates. On conserve encore une note de la maison du roi d'Angleterre Henri III, à Bordeaux, qui, en 1232, commanda à Montpellier, non - seulement vingt pièces d étoffes de soie tet quatre de drap écarlate, mais encore trois gourdes de gingembre confit ^ II y avait dans la ville une corporation , ou plutôt une confrérie de marchands de poivre , que Ton appelait la caridad, ou la charité des poivriers. Était-il de celte confrérie le cardinal Talleyrand de Périgord, qui faisait au quatorzième siècle le commerce des denrées de l'Orient, et qui légua , en mourant, à son neveu toute la provision de poivre qu'il avait à Montpellier, ainsi que dix mille florins d'or, dus par un marchand de cette ville ^? Ceux qui faisaient le commerce en gros n'étaient probablement pas con« frères des marchands détaillans.
On préparait dans cette ville , à l'aide des herbes de l'Orient , des épices , baumes, etc., les électuaires, conserves, et d'autres substances servant, soit à la médecine, soit au rafincment du goût et à la gourmandise. Peut-être avait-on appris dans le Levant le secret de
(1) « Rogayit dominus rei GaiUrdum CoUm quod emi faciat ad opus domini rcgis apad Montepessulanum viginti pannoa fcricoa et quatuor pannos de srarirttA et tre» curdas de grngibracco. * Rôles français de la Tour de Londres extraits par Brrquigiiv.
(i) Voyex ce testament dans l'Histoire des cardinaux français, |Mir ^^nçois Duchesne, tome II.
quelques-unes de ces compositions; peut-être ces secrets avaient-ils été enseignes par les médecins juifs ou arabes, dont les écrits instruisaient la célèbre école de médecine de la même ville. Des marchands ambulans débitaient dans f intérieur du royaume ces conserves et électuaires sortis des laboratoires de Montpellier , témoin ce passage de la vieille Bible de Guiot, où l'on se plaint de la cherté excessive des débitans :
S*iU reviennent de Montpellier, Lor lectoâiref sont monlt chier; Lor dient-ils , ce m'est avis , Qu'ils ont jingemhre tipliris.
Et diadragant et rosat.
Et pénidium et violât,
II s'agit, dans ce passage, de gingembre confit, d'une sorte depice préparée au sucre, et appelée /j/i'm , de la gomme adragant, dun onguent-miel au sirop rosat, dun autre violet ou apprêté aux violettes, enfin du sucre à forge, que l'on i^ppelait pcîiides ou pénidium}. On était habitué en France à voir débiter les drogues et les épices de l'Orient par les mêmes marchands ; pendant long-temps il y eut des apothicaires-épiciers , et même au dix-huitième siècle encore, les apothicaires et les épiciers ne formaient qu'une seule corporation ^
(t) Voyez Notices et Extraits des manuscrits de la Bibliothèque du Roi t tome IV, notes , page 506.
(9) Arrêt du conseil» du 8 décembre 1703, portant que les apothicaires seront et demeureront unis au corps des e'piciers. ^
Cest que Tart de la médecine opérait, au moyen âge, essentiellement par les épices; c'était dans des mélanges de poivre, gingembre, cannelle, sucre, clous de girofle, et surtout de muscades, que Ton cherchait des remèdes contre les maux de tête, de poitrine, d estomac; les étectuaires contre la peste n'étaient que des extraits depices^ On aromatisait les vins, les mets étaient épices; en un tnot, la médecine, comme lart culinaire, s'appuyait sur iepicerie* Aussi les lois défendaient-elles l'association des épiciers et des médecins, comme des complots contre les malades.
Quand la Provence fut réunie à fa couronne, en 1480, Marseille devint bientôt te principal port des côtes du royaume sur la Méditerranée ; Aigues-Mortes, favorisée par des privilèges aux dépens d'autres petits ports, conserva pourtant une partie du commerce du Levant; mais le port de La tes fut négligé et abandonné : bientôt les graux, par lesquels les navires avaient pénétrés, s'ensablèrent et ne purent plus servir; enfin Montpellier cessa d'avoir une marine marchande.
Narbonne aussi avait commercé avec le Levant;
(1) Livre de mëdecine de Benoît Olaî, 1578, et Traité sur la peste par Simeon Bcrchett, 1589, cites par FlinteDberg, Notes sur les «'pires employées en Suède au seizième siècle ; dans le tome VIII de Kongl. Vitteihets, Historié och Antiquitetj Acad. llaiidiingar.
cette ville avait obtenu des empereurs grecs quelques avantages pour son commerce à Constantinople' ; les grands maîtres de Tordre de Saint-Jean-de-Jéru7 salem avaient aussi accordé aux Narbonnais un éta« blissement à Rhodes'; on assure même qu'il y en eut un à Alexandrie; nous avons vu qu'au quinzième siècle encore, une de leurs galères visita les ports de l'Egypte et de la Syrie. En Chypre ils étaient Êivorisés autant que les Pisans et les Catalans, n'étant assujétis qu'au paiement de deux pour cent de leurs marcbandises^ Ils avaient des alliances étroites avec Messine, Gènes et Pise, surtout avec la dernière de ces villes, où s'étaient établis beaucoup de marchands de Narbonne^. Ces alliances furent troublées quelquefois par des hostilités ; mais l'un et l'autre partis eurent toujours intérêt à rétablir le bon accord.
Le Italiens, surtout les Florentins^ exerçaient à Narbonne, Montpellier, Nîmes, Lyon, et dans d'autres villes du midi^ l'état de banquiers et de chan»
(1) Voyez plus bas, cfaap. VIII.
(3) D. VaisscUc, Histoire générale da Languedoc , tome IV, page 517.
(3) Bald. Pegoirtti , Pratlica délia Mcrcatura, chap. xvii.
(4) Actes de la ville de Narbonne cités par D. Vaissette, Ilist. génér. du I^ngucdoc , tome IV.
(5) Voyez la liste des négocians iloreniins établis en France rer» 14<>9, dans le tome II de Pagnini, delta Deciina &c. , Documeos, no 13.
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geurs; ils apportaient des capitaux de l'argent ils savaient faire une marchandise : aucun autre peuple u en tirait aussi bon parti. Souvent , abusant de leur habileté 9 ils portaient trop loin leurs avides spéculations; aussi les mois* de LambarcU et de Ca/iursins, sous lesquels on les désignait^ finirent par être regardés comme synonymes d'usuriers. Une ordonnance du roi les menaça, en 1274^ de les chasser du Languedoc s'ils . ne renonçaient à leurs rapines* Quatre ans après, le roi leur accorda néanmoins, à Nimes, la même protection qu'aux bourgeois de Paris, afin de les attirer, dit-on, de Montpellier, ville qui appartenait alors aux rois d'Aragon ^ Cependant, ayant encore commis des exactions sur le peuple du Lan* guedoc, ils- déterminèrent le gouvernement à les condamner, en 1289, ^ de fortes amendes ^ Ce sont apparemment les Italiens qui ont introduit Tusage des lettres de changes; elles paraissent avoir été en usage dans le commerce du midi de la France dès le milieu du treizième siècle \
Quelque fertile que fût le Languedoc , la disette n'aflligcait que trop souvent cette province, à cause de la mauvaise culture et du peu de sûreté qui ré-
(1) Trcfsor des chartes de Nîmes, cite par D. Vaissette , loc. cit. (i) Ibidem.
(3) Voyez le Statut : De Litteris cambii , parmi les Statuts de la villr d'Aviguou , manuscrit déjà cite dans ce chapitre.
gnait dans les campagnes. Dans ces cas de détresse ^ c'était en Italie et dans le Levant que les navires des ports du Languedoc allaient chercher des grains , et voilà un motif puissant pour les habitans d'entretenir des relations avec les pays d'outre -mer. Leurs convois tentaient l'avidité des corsaires; la plupart des puissances maritimes de la Méditerranée avaient alors de ces écumeurs de mer, qui troublaient les expéditions paisibles des marchands. Des Grénois, des Aragonaiset des Mayorquins, enlevèrent , en 1334, les cargaisons de grains que les marchands de Montpellier, de Narbonne, et d'autres villes du Languedoc, avaient fait venir d'outre- mer ^ Les plaintes faisaient peu d'effet ; on ne pouvait qu'user de représailles sur les corsaires , chose peu facile pour une province qui ne possédait qu'une faible marine. Dans les années d'abondance , lexporlation des grains contribuait à la prospérité du Languedoc; aussi, en 1488, cette province se fit-elle assurer la liberté de la traite des grains par Charles VIII, le même roi qui, peu d'années auparavant, lui avait confirmé la liberté du commerce et de la navigation , surtout pour les épiceries et pour la droguerie apportées du Levant*. Le Roussillon qui, pendant le moyen âge, était
(1) Pièces de niôtel-de-Tille de Nîmes citc'es par D. Vaissctte. (3) Tlistoirc gënc'ralc du Languedoc, tome V, page G9.
soumb aux rois d'Aragon , participait de f esprit industriel qui vivifiait le Languedoc. Perpignan florissait par ses manufactures de draps, surtout decadis^, et faisait beaucoup d afTaires de banque. On prétend que dans la première moitié du quatorzième sic^cle près de trois cent cinquante maîtres et chefs de famille y exerçaient i état de tisserands en laine '. Ils travaillaient en partie pour des négocians de Florence, qui faisaient des expéditions au Levant. On embarquait ces draps au petit port de CoIIiourc , qui était connu déjà au milieu du treizième siècle , pour Tes arrivages de la Syrie; son tarif de douanes, rédigé en catalan, spécifiait la plupart des épices et drogues du commerce levantin'.
C'était en générai, et principalement, par les draperies que la France payait ses achats de denrées du levant. Châlons rivalisait avec les villes du Languedoc; Provins était renommé pour ses couvertures*, Reims ]X)ur ses toiles et seines: Paris et Saint-Denis
(1) Uzzano, Prattica dclla Mercatani, chap. xxv : Condixioni di panni di Peq>ignano. Uzzano indique les prix des principaux fiibncans de draps de Perpignan , et les frais de transport de ieuri marchandises.
(3) Capmany, Memor. histor. , tome I, partie III.
(3) Trasiado de la tarifa de las Icudaa, &c. de Van 1959; Capmany, I. c, tome II , charte 8^. Compar. charte 19^.
( i) Au quatorzième sii'cio , Provins avait jusqu*k trois mille deux cenu métiers de draperie. Voyez le Règlement de Charles VI, de
•tlt "'r. r ^-'Vh■'^ ' if*Vk b ■ ■ - ■P'Tft ■,>*■■"> ~-*"
avaient leurs fabriques et leurs dépôts de draperie^ dont les assortimens entraient également dans les cargaisons pour les pays d outre -mer; Paris recevait beaucoup de draps de Bruxelles^ et les expédiait au de* hors avec les siens et cei|X de Saint-Denis. On connaissait^ dans le commerce, les bouracans de Beauvais et de Rouen, les say es de Caen, les cordatsde Cliartres et d'Ëtampes, les draps de Louviers, ia grosse draperie du Bcrry et de Montreur!*. En Picardie, et surtout en Flandre, les fabriques de draps abondaient: Lille était remplie de tisserands, surtout de sayeiiers et de bourgeticrs , de teinturiers, de tondeurs, de peigneurs et de cardeurs de draps. Ces fabriques étaient renommées pour la saye blanche, le bourrat vert, rouge, ou d autres couleurs; les changeants p étoffe qui probablement avait tiré son nom du reflet de son lustre; les gros-grains, autre étoffe imitée
l*an 1399, dans le tome VIII des Ordonnances des rois de Fraace. Les marchands italiens appelaient les (ftofTcs de Provins co/ier/ure di Prô.
(1) Une ordonnance rendue en 1375, par Charles VI, snr la plainte des drapiers de Bruxelles, défendit aux marchands parisiens de faire passer d^anlrcs draps que ceux de Brtixelies sons le nom de cette ville. Voyez Textrait de cette ordonnance dans le chapitre ii de ia Notice de Vcrhoeven sur le commerce des Pays-Bas.
(3) Baid. Pegoiotti, Prattica della Mcrcatura, chap. lxx. Les tarifs de douanes de Marseille, de Pan 1338, nomment « les estanfurtz de Saiiit-Omer et d'Arras, Ich corduts de Stampas et de Chartres, les baracans de Beivez et de Rhoom , et les draps de Loiers. •
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d*un tissu levantin ; les irippes, sorte de velours ou de pluche : elles fabriquaient même des soieries.
. Philippe IV chercha d attirer à Lille l'entrepôt de laines anglaises qui existait en Flandre ^ Cette ville faisait, en outre^ des opérations de banque, et correspondait, d'une part, avec tout le Nord, et de l'autre, avec la France, l'Italie et FElspagne. A la fcte magnifique du Faisan 'd'or, en l'an 1454, les boui^eois de Lille étalèrent, à l'enyi, de superbes parures en étoffes de soie brochées d'or et d'argent, en velours, draps d'or, fourrures de martre, vaisselle d'or et d'argent, cristaux, &c. Tous les chevaliers qui servaient au banquet du duc de Bourgogne étaient vctus de costumes en damas, et les écuyers et simples gentilshommes étaient habillés en satin^. C'était la fête de l'industrie florissante d'une ville rivale d'Amsterdam et d'Anvers. Les petites villes d'alentour imitaient ce mouvement industriel qui enrichissait toute la Flandre. A Cambrai, on fabriquait du camelot ou camelin', ainsi que des draps, comme à Saint- Omer, Douai, Valenciennes et Arras. Les fabriques de cette dernière
(1) Lettres de Philippe IV ii Edouard II , Pièces de la Tour de Londres.
(3) Voyez Godefroi , Histoire de Charles VI , cbap. vu.
(3) « De vert de Caiid ne de Doaay,
» Ne de ranielin de Camhraj. «
Pormr nanniicrit rite par Darange, Gloag.| au mot
emmelinwm.
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ville exécutaient des tentures magnifiques pour les palais des rois; on en envoyait jusque dans le Levante Armentières fournissait des draps et des étamines; en temps de paix, cette petite ville exportait jusqu a vingtcinq mille pièces de drap par an^ et ses tissus^ ap||dà des quatre-couleurs , étaient recherchés en Italie, et même à Constantinople '. Abbeville devait son état florissant à k même branche d'industrie dont, suivant les termes d'une ordonnance royale , « la plus grant » et saine partie de tout le commun bourgeois et ha- » bitans d'icelle se vivent et entremettent, et que 1) plusieurs marchands estrangers ont accoustumë » d'acheter et mener en estranges pays'. »
On spéculait sur les laines anglaises, dont on avait besoin dans tous les pays manufacturiers. Les rois de France même ne dédaignaient pas quelquefois de réclamer en faveur des bourgeois de France, qui, se livrant à ce commerce, avaient été spoliés par des corsaires ou tourmentés par le fisc ou les douanes \
Les foires de Champagne furent pendant long-
(1) Lors de la captivité du comte de Nivernais chez les Turcs, on envoyait Bajazct une tenture d*Arras, représentant les batailles d*Alexandre.
(2) Guichardin, Description des Pays-Bas.
(3) Règlement de Charles VI pour la draperie d* Abbeville , de Tan 1399, dans le tome VIII des Ordonnances des rois de France.
(4) Voyez les lettres du roi Philippe et du comte d'Alençon au roi d'Angleterre , de Tan 1 979. « Cum ex parte Alfonsi de Borgis
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temps des points de réunion pour les marchands d'Italie y d'Espagne et de France, On voit par {es saufconduits français accordés aux marchands italiens , que le commerce au-delà des Alpes prenait beaucouilFde part à ces foires^ alors un des grands moyens d'échange et de trafic, entre le Nord et le Sud. Cest probablement là que les marchands du Midi choisissaient les draps de France, pour les assortimens destinés au Levant, et apportaient à-Ia-fois les productions du midi de l'Europe, et les marchandises et denrées des contrées orientales. II y avait à Troie les halles d*Ypres , de Douai , de Provins et de Châlons^ La Bourgogne envoyait à ces foires ses toiles , et la Catalogne ses jparoquins'; les Florentins, les Génois, les Vénitiens, y apportaient des soieries; les épices qu ils vendaient s'expédiaient de là à dos de mulets ou par chariots, dans Tintérieur de la France, ou passaient à l'étranger. Les foires commençaient par la vente de la draperie et des autres marchandises; ensuite les Lombards ouvraient leurs comptoirs pour les affaires de I>anque et de changea
civis nostri Senoncnsis nobit datum tit intefiigi quod Unie et qa»dam aliœ mcrccs sus per gcntcs Testras in AngliA sine causa ratio« nabili detinentor arrcstatic , &g. • Pièces de la Tour de Londres.
(1) Courtalon-Delaistrc , Topographie historique de la yilie et du diocèse deTroycs, vol. Il; Troyes, Î783.
(i) Voyez plus haut, au chapitre pre'cc'dcnt.
(3) Bttlducci l*cgolctti , Pratiica delU Mercatura , chap. lv.
Hfim9ham^mimmmm«4-**m^*»-'^ •» - ->»•
Pendant tout le moyen âge H parait y avoir eu peu de communications par mer entre les ports français de la Mcfditerranée et ceux de TOcëan. Si la marine avait été habituée au passage d*une mer à l'autre, comment aurait-on vanté, comme une entreprise nouvelle et hardie, la tentative faite sous ie rbgae de Louis XII y en 1513, de faire passer quatre galères de Marseille à Brest/?
Les ports français de TOcéan ne se signalèrent point, au moyen âge, par leur commerce avec l'Asie, et il ne paraît pas qu'ils aient été beaucoup fréquentés parla marine étrangère. Par un restede l'ancienne barbarie, les lois, ou plutôt les coutumes, y maintenaient la spoliation des naufragés^; malheur au navire qui se brisait en vue des côtes de rrance! L'équipage avait-il gagné la grève, il y restait nu et délaissé; car cFa vides habitans, forts de la vieille coutume, ou le seigneur, en vertu de ses prérogatives féodales, s'emparaient des débris de cargaisons que la mer rejetait sur le sable. D ailleurs les guerres entre les Anglais et les Français désolaient fréquemment ces rivages, habités par un peuple plutôt pauvre que riche. Le mar-
(1) Lcgrand d'Aussy, Mémoire sarla marine françaife aa cornmcnccoiciit dn quatorzième siècle, dans le tome V den Mcmoiretde riiistitiit national : Sciences morales et politiques.
(i) Voyez Pardessus, Collection d*anciennc8 lois maritimes ^ tome I , cliap. vu, pag. 315 et suivantes.
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chand étranger devait éviter des contrées inhospitalières, et infestées en outre par les corsaires, et préférer de porter sa marchandise en Flandre, oii H pouvait compter sur un meilleur accueil et sur une plus grande sûreté.
Cependant toute la côte n'était pas aussi délaissée : Bordeaux appartint long -temps aux Anglais, et c'est là quarrivèrent, comme nous l'avons vu plus haut, les laines de l'Angleterre , pour être distribuées dans le midi de la France, et pour être embarquées dans les ports de la Méditerranée p^ur d'autres destinations. Vraisemblablement Bordeaux fut pour les Anglais un entrepôt des denrées du Levant consignées pour la Grande-Bretagne. Lies vins de Bordeaux étaient un article d'exportation considérable. E/iouard T' en favorisa, l'an 1302, l'introduction en Angleterre, en ne demakidant qu'un droit d'entrée de deux sous par barrique^; la Ligue anséatique, malgré le peu de sûreté qui régnait sur la côte, desirait fonder à Bordeaux une factorerie; mais elle ne put réussir.
Un autre port de l'Océan renommé par son grand commerce était La Uoclielle, qui recevait les épiceries du Levant et d'autres denrées, moyennant un tarif très- modéré ^ C'était presque un port fninc : on y embarquait pour l'étranger les vins de la Sain-
(1) Livre rouge de TEchiquier, k la Tour de Loiulrcs.
(2; Uttiducci Pcgoletti, i^uica délia Me rcatura , ebap. lxiv.
tonge. Du temps des Templiers, cet ordre ayant une maison à La Rochelle s'y livrait au commerce, comme on le voit par. une charte de Henri III, roi d'Angleterre et duc de Guienne, qui révoque la per* mission donnée aux Templiers d'exporter sur leurs navires les vins de La RocheOe^. Les Templiers d'Europe étaient en relation avec ceux de l'Orient , et il ne serait pas téméraire de supposer que les navires des Templiers de La Rochelle allaient gagner les côtes de la Syrie avec leurs cai^isons de vins^ En Saintonge , ils paraissent avoir fait des. exportations assez considérables pour exciter les plaintes des maîtres des galiotes de Baïonne et d'autres ports de la Guienne. Henri III leur notifia la révocation- du privilège des Templiers, comme pour apaiser le ressentiment de ces marins laïcs. Son prédécesseur, le roi Jean, leur avait accordé, en 1 2 1 3, la permission de tirer des laines de l'Angleterre pour les vendre au-delà de l'Océan*.
Les Flamands venaient embarquer à La Rochelle peut-être plus de quarante mille pièces de vin par an^.
(1) « Vobis mandamus firmiter injungentes quod. ... de cetero Don permittatis quod Templarii, vel homines sai, yêl aliqui mliqua vina , Tcl res alias ahducant de Rnpellà, yel illùc adduq^nt. ... * Charte de Tan 1343 , à la Tour de Londres.
(3) Voyez la Charte de 1313, dans le 1. 1 de Rjmer, Foedera&c, page 115.
(3) Beaucourt, Commerce de Bruges, cité par Vcrhoeren , Notice sur le commerce des Pavs-Bas.
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Dans un seul convoi flamand, revenant de La Rochelle en l388y et attaqué par les Anglais , il se trouva neuf mille pièces de vin , si toutefois l'auteur qui rapporte ce (ait n'a pas été induit en erreur. La marine des Pays-Bas apportait en échange le beurre ^ le suif, et probablement aussi les draps et toiles de leurs fabriques.
Harfleur était visité, au quatorzième siècle, par les GistiOans, par les Portugais, et par d'autres étrangers. Dans une ordonnance royale de l'an 1398, cette place est qualifiée de « noble ville, assise sur un port de mer » où aflluent et descendent de jour en jour grande » quantité de marchands étrangers qui y ^amènent » plusieurs et diverses marchandises pour le bien » commun du royaume ^ » Les Portugais avaient fait, en 1341, avec la France une convention particulière pour le commerce à Harfleur ^
G)mme les Italiens cherchaient toujours à inonder l'Europe des denrées qu'ils achetaient au Levant, le gouvernement français, pour ne pas laisser perdre sa marine marchande, employée à ce commerce, et pour suivre lexemple des autres états maritimes, défendit en 1468 l'entrée des épiceries, et autres marchandises du Levant, qui ne seraient pas importées sur des
(t) Lettres de Charles VI , dans le tome VIII des Ordonnanccf des rois de France.
(i) Charte de Jean II, de Tan 1350, au Trésor des chartes, m Paris.
bàtimens français ^ Vingt ans après, un autre édit royal défendit d'introduire à l'avenir dans le royaume les épiées^ aromates et autres productions de l'Orient, avant quelles eussent été mises à terre à Aiguës* Mortes , ou dans d'autres ports du Languedoc , pour en acquitter les droits d'entrée*. Cet édit priva les ports français sur l'Océan de toute participation au commerce du Licvant ; cependant la force des choses a fini par leur procurer une part plus belle dans les rap* ports maritimes des nations.
A ce grand commerce des peuples chrétiens de la Méditerranée avec l'Orient se liait intimement celui que les Pays-Bas faisaient avec eux ; car c'est en partie des Pays-Qps que l'on tirait, au quatorzième et an quinzième siècles , les tissus de laine qui entraient dans les cargaisons destinées au Levant, et c'est dans les Pays-Bas que s'écoulait une bonne partie des denrées que l'on tirait de l'Asie.
Depuis que Baudouin , comte de Flandre, avait été élevé sur le trône de Constantinople^ les Flamands avaient fréquente avec leurs navires les parages de
(1) Edit de Louis XI cite par M. Pouquevilie, Mémoire historique et diplomatique sur le commerce et les étabiissemens français au Levant, par extrait dans la Revue encyclopédique, juillet 1838, tome XXXIX.
(3) Édit de l'an 1488, au Trésor des charte», cité par de Guigne, Mcnioire sur le commerce des Français au levant.
(3) Verhocvcn , Notice historique et critique sur le commerce et
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rOiient, soit comme guerriers, soit comme mar» cbands. Ayant observé Findustrie et le génie commer** cial des républiques italiennes, ils avaient imité leut exemple : ils étaient devenus fabricans. Dans la Flandre, ainsi que dans le Brabant, il se développa un esprit de commune qui sut se procurer d'importantes insti*» tutions municipales; et à iabri de leurs franchises civiles, les habitons s'adonnèrent avec un zèle merveilleux à findustrie manufacturière. Un grand nombre de villes, très -rapprochées les unes des autres, riva-" liscrcnt de travail, de goût, d'inventions; elle se peuplèrent, s'embellirent, et se remplirent de magasins et de fabriques. La navigation sur l'Océan étant encore dans un état très -imparfait, les peuples du Nord et du Midi trouvèrent commode de s'arrête r et de se rencontrer dans les Pays-Bas, d'y déposer et d'y échanger leurs marchandises^
Ce fut à la fin du treizième siècle, ou au commen«> cernent du quatorzième, que les Italiens commencèrent à fréquenter les marchés des Pays-Bas^, et que les
rinduslrie des Pays-Bas , parmi les llcmoires qui oDt remporte le prixk r Académie de Bruxelles, 1778, io-4^ — De Reiffenberg*, Der^tât de la population, des fabriques éi manufacturet, et dH commerce dans les Pajs-Bas, pendant le ^uiDsième et le seiiième siècles; Bruxelles, 1839, in-4o.
(1) En 1318, les premiers navires ve'nitiens apportèrent à Anvers de rcpirerie , de la droguerie ^t dès étoBes de soie. — > Gui* rhardin , Belgii Dcstript. ; Amiterdam , 1G13, in-rolio.
vifles anemandes qui dans la suite formèrent fa ligne anséatique y établirent des comptoirs^' Bientôt les marchés de Flandre furent au nombre des mieux approvisionnés de fEurope : chaque nation y trouvant ce qui convenait à ses goûts et à ses besoins, les denrées orientales y affluèrent, pour être répandues de là dans le nord de l'Europe; les fabriques de Flandre fournirent une grande variété de tissus pour les assortimens destinés au Levant. Toutes les nations trouvèrent sûreté et protection sous ie régime des comtes de Flandre. Ceux-ci se contentaient d'impôts modiques; ils purgeaient les côtes des corsaires ennemis f autant qu'ils le pouvaient; enfin ils respectaient les biens des naufragés. Tout prospérait sur les bords de i'Elscaut et de la Meuse.
Pour les approvisionnemens en laine, les Pays-Bas dépendaient de TÂngleterre : nul autre pays ne pouvait alors alimenter les fabriques de draperie. Aussi des guerres et des querelles avec l'Angleterre produisaient une stagnation subite dans l'industrie belge. Edouard III désespéra les fabricans par sa défense d'exporter la laine d'Angleterre , et il les combla de joie en permettant, en 1341, l'exportation de plus d'un millier de balles. Ainsi le sort de l'industrie dépendait tout-à-fait de circonstances fortuites, même du caprice d'un souverain étranger.
(1) Sarlorius, Gctchicbte des HaoscAtiscben Bandef » 1. 1.
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Le temps amena d'autres combinaisons, quand les ducs de Bourgogne devinrent maîtres de ces contrées industrieuses. Des souièvemens de communes, fîères de ieurs richesses, et impatientes du joug; des répressions violentes de la part des ducs; des guerres avec letranger, affligèrent les Pays-Bas, et troublèrent le commerce et Tindustrie. On y accueillit avec moins d*^rds les marchands étrangers ; les naufrages mêmes de leurs vaisseaux cessèrent d'être un motif de compassion et de secours^ ; les grandes manufactures tombèrent, les ouvriers s'enfuirent, les villes déchurent; cependant telle avait été la prospérité des villes de la Flandre et du Brabant, qu'il fallut des siècles pour l'anéantir.
Dans le temps de la splendeur du commerce des Pays-Bas, Bruges et Anvers étaient les principaux entrepôts des marchandises étrangères. Bruges conclut au quatorzième siècle des traités de commerce avec l'empire germanique, l'Espagne, Tlrlande, le Portugal, l'Ecosse, l'Angleterre, les villes anséatîques, et au quinzième siècle, avec Venise, Gênes et TAragon, sans parler des traités que la ville fît avec des provinces ou des villes de France, d'Espagne, &c. Robert, comte de Flandre, recommanda en 1314 au roi Edouard II les marchands flamands qui commerçaient en Angleterre, et promit de protéger l'étape des laines et
(1) Voyez Capmany, lletnor. histor. , tome II.
dautres marchandises des Anglais dans la ville de Bruges \ Les navires italiens et espagnols apportaient au port de l'Écluse les épiceries et autres denrées de Levant, ainsi que celles du midi de FEurope; des bateaux ou des cbarriots conduisaient ces marchandises à Damme^ qui avait de vastes magasins; et de là on les portait à Bruges. Damme servait aussi d'entrepôt pour les vins français venus de La Rochelle. Les épices fines payaient à Bruges deux deniers par livre; les soies, quatre fois autant. Cependant les Vénitiens, quand leur convoi annuel arrivait à l'Écluse, n'étaient taxés, pour les soies, qu'à la moitié du tarifa Deux grandes halles servaient au débit de la draperie en gros et en détail; les étrangers pouvaient y mettre leurs draps en vente, en payant quatorze deniers par balle. A la fête du tir qui fut donnée h Toumay en 1392, et où s'assembla l'élite des bourgeois de qua- ' rante-huit cités marchandes , les bourgeois de Bruges eflSicèrent parleur luxe ceux de toutes les autres villes : parés de vctemens de soie et de mousseline, avec de grosses chaînes d'or, ils représentaient bien la cité b plus opulente des Pays-Bas. Il y avait dans cette place dix-sept comptoirs étrangers*.
(I) Lettres de Robert, dansRymcr, Fœdera &c., tome III; — et Dumont, Corpji di|)Ioniatiquc , tome I , partie II.
(9) Balducci Pegoletti , Pratticadeila Mercatura, chap. LTrii. (3) « Scptemdecim regnoruni negociatoreg tùm Brugittuacerta
Jusqu'en 1485, Brages fut la plus grande ville de commerce qu'il y eût dans le Nord ; mais dans la suite, Anvers attira presque toutes les affaires, et après la découverte du cap de Bonne -Espérance, ce fut dans ce port qu'abordèrent les vaisseaux de l'Inde avec fes denrées de l'Asie et de FAfrique. Déjà au quatorzième siècle, Anvers avait un entrepôt considérable de mardiandîses d'Orient et d'Occident : les marchands allemands anglais, génois et florentins y déposaient leurs marchandises, en vertu de privilèges obtenus du duc de Brabant. Chaque navire payait quatre sous à I!entrée du port; un sac de laine, une balle de pelleterie ou de maroquin, et un quintal d'épicerie, étaient taxés à huit deniers; une balle de drap, à un sou; enfin une balle de soierie ou de toile peinte, à six deniers ^
Toutes les villes qui entouraient Bruges étaient remplies de manufactures, fournissant des tissus pour le grand commerce entre le Nord et le Midi, entre rOrient et l'Occident. Ses draps et velours étaient renommés. Des bottines de velours de Bruges passaient dans le Nord pour un présent digne des rois*. Gand eut jusqu'à quarante mille métiers pour le tissage des
habaere domicilia ac sedei, pnttcr complarei incognitai peoè^nivê quœ undique confloebAot. » Mtyer, Annal. Fiandr. , pag. 18.
(1) Bald. Pcgoictii, Praltica dvlla Mcrcatara, chap. LXI.
(i) Sclirœder, Observât, de luxu aulœ Magni Smek, rcg. Sueci»
toiles et des draps : elle fournissait des seines , des fu* taines, des ostades, des tapisseries; Courtray eut, aa quinzième siècle, six mille tisserands de draperie ; et Ypres, quatre mille, qui tissaient des draps très-fins, surtout des ecariates, dont il est fréquemment ques» tion dans les tarifs des pays méridionaux. D'après les actes des cortès de Toro, en Espagne , de l'an 1386, i aune de Técariate d'Y près est taxée k cent dix ma« ravédis, et ceile de Fécarlate de Gand, à cent. Une ordonnance du roi de Castille, de l'an 1442, taxe les étofies superfines d'Ypres à trois mille maravédis la pièce , et le velours superfin de Matines à quatre mille ^ Sans doute une partie de ces riches étoffes passait dans les cours opulentes de f Orient. La halle aux draps de la ville dYpres passait pour un des plus beaux édifices de la Flandre.
Audenarde fournissait des ta|iisseries qui rivali-» saient avec celles d'Arras. Poperinges fabriquait des veiourset des soies ; etTournay, des serges ^. Au milieu du quatorzième siècle, Louvain occupait quatre mille métiers de draperie ; Matines en avait trois mille quatre cents. Bruxelles était renommée poursestissusde Iaine«
et Norrepf. , ex occas. vetcris mcmbranir 1340 ; daas le tome VIII des Nova Acta Soc. scient.; Ujisal, 1831.
(1) Cronicade D. Juan II, publiée par le P. Saez; 1787» Aprnd., fol. 107. — Capinany, Mcnior. Iiistor. soI>rc la mariua de Barcelona, tome III, partie III , cliap. ii.
(3) De ReiflTeubcrg, De Tetatde la population , dci rabitquct&c^
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Licres et Vervîns fabriquaient aussi des draps *. Par lettres-patentes de Charles YI, roi de France, de rgin 1399) les draps de Bruxelles, de Malines et de Lières obtinrent une libre entrée au marché de Provins ^
Dans la Hollande , les Anglais avaient un grand entrepôt de laines; celui dé Middeiboui^, qui attirait les marchands étrangers^, entre autres ceux d'Italie, d'Espagne et de Portugal. Ils y spéculaient à-la-fois sur les productions du pays et sur les objets manufacturés. Depuis le treizième siècle, les Hollandais allaient chercher la laine en Angleterre, et y apportaient ies marchandises de leur pays. La Zélande fournissait beaucoup de draperie ; Hariem tissait une quantité extraordinaire de toile fine, des velours recherchés \Mkr ies Italiens et les Espagnols, et de la draperie: dix à douze mille pièces de draps sortaient annuellement de ses fabriques. Vers le milieu du quinzième siècle, la première flotte hollandaise se rendit dans les pa* rages de la Syrie; mais le commerce n'en fut pas l'objet \
Les Pays-Bas recevaient de Venise de l'épicerie,
(1) Voyez les tarifs de Florence, de Pise et de Sicne, dans le tome IV ie Pagnini, DelU Décima &c.
(2) Oriionnanrcs des rois de France, tome VIII, page 339.
(3) Voyez les chartes du duc Albert, des années 1389, 1383 et 138G, dans le tome III de Mieris, Groot Charterbook der GratTen van llollnnd. I^ydc , 1775, in-folio,
[i) De Reiifenbcrg, De fctat de la population , 6cc.
de la droguerie I des parfums, du coton ^ des couleurs, dçs tissus de soie. Gènes, Florence, Ancone, Bologne, envoyaient également des soieries, des draps d'or et d'argent, des camelots, des perles^ du coton et de la soie filée, de Taiun, des huiles, Sec. La France expédiait pour les Pays-Bas les draps fins de Paris et de Rouen, du cramoisi de Tours, des bourats de Champagne, du fil do Lyon , et surtout des vins. Nous avons vu que les navires de Flandre venaient en prendre une quantité énorme à I^ Rochelie. En 1461, les villes de Brabant, de Flandre, de Zélande et de Hollande obtinrent du roi de France la faculté d'avoir des comptoirs dans ce port et dans d^autres places de commerce ^ L'Espagne concourait avec les villes d'Italie pour l'expédition du sucre, du coton filé, du bois de teinture. Les corsaires anglais troublèrent sou* vent ces expéditions^ mais en 1 34 0, les villes de Gand, d'Ypres et de Bruges obtinrent d'Edouard III, roi d'Angleterre, un sauf- conduit pour la nuirine mar» chande de Catalogne, de Castille et de May orque. Cependant, peu d'années après, deux navires chargés de marchandises précieuses, et expédiés par des négocians de Barcelone et de Valence pour la Flandre,
(1; Balducci Pegoletti ; — Uzzano, Prattica délia Mercatara. — De Reiffenlierg, De l'c'Iat de la population, dti fabriques e< manufactures, &r.
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furent encore pris par des corsaires baïonnais, et conduits dans un port d'Angleterre ^.
L'envoi des denrées du Levant pour les Pays-Bas eut surtout une grande activité en Catalogne et k Mayorque au commencement du quinzième siècle : un consul catalan résidait alors à Bruges^.
Pour les villes de la Méditerranée , les expéditions mercantiles vers ia Flandre étaient des entreprises longues et pénibles; et il n y avait que le grand profit qui pût les engager à s'y livrer. Pour les Catalans^ le voyage, avec le retour, exigeait cinq à six mois; pour les Génois et les Pisans, six à sept; et pour les Vénitiens, huit^ Les n^ocians des Pays- Bas ne commerçaient guère dans les marchés de rOrient; un seul d'entre eux, Floris Berthaut, est connu dans Thistoire pour être devenu millionnaire par ses grandes spéculations maritimes; il correspondait avec Alexandrie, le Caire et Damas; il avait plusieurs galères : on était ébloui de la quantité de perles et de pierres précieuses exposées dans sa maison ; et on disait de kii, pour me servir des expressions de Froissant : « C'est le plus riche homme d'or et d'ar-
(1) Rjmer, Fcedera et AcU publ. Angl., (omc II, partie IV, pag. 148. — Capmaoy, Memor. histor. , tome I , partie II, liv. Il, cliap. X.
(i) Ihid. , tome III , partir III , cliap. iv.
(3) Ibid,, tome I, partie H , livre II , iliap. x.
» gent qu'on sache en nul pays, par les |[rands faits n de marchandises qu'il mène par mer et par terre ^ » Sous la domination des ducs de Bouiçogne^ les habitans des Pays-Bas acquirent ^ au sujet des contrées de rOrient , des idées plus justes qu'ils ne pouvaient en obtenir des marchands italiens ou catalans. II y avait un reste desprit chevaleresque chez ces princes , que l'Église sollicitait *de s'illustrer par des croisades. En 1396, Jean^ duc de Bourgogne, en combattant les musulmans, avait été fait prisonnier avec beaucoup de nobles, devant Nicopolis; et il avait feliu une rançon de deux cent mille ducats, fournie par les villes de Bruges, de Gand et d'Ypres^ pour faire recouvrer à ce prince sa liberté ; cependant le goût des expéditions militaires ne s'éteignit pas dans la maison de Bourgogne. Quelques - uns de leurs gentilshommes allèrent provisoirement reconnaître ces contrées, ^qu'il s'agissait de reconquérir sur les mécréans. Un ccuyer tranchant, Bertrandon de la Brocquière, eut le courage de s'arracher à la table de son maître , pour jouer le rôle d'explorateur dans ie cœur de la Syrie. Ces gentilshommes bourguignons ont^Iaissé à la postérité des relations qui n'ont pas encore perdu tout leur intérêt^ Je leur ai emprunté, dans les cha-
(I) Froissart, Chronique, t III. — Pontan. , Ilist. Geidris. — VerliQOvon , Notirc bistor. et critiq., &c., citcc ci-devant.
(i) Voyez le prc'ambulc de Lcgrand d*AuMy pour le Voyage do
pitres précédens , plusieurs renseignemens sur les contrées orientales.
Transportées de Tlnde en Syrie ou en Egypte, de là en Italie, et puis en Flandre, les épices et les autres denrées de l'Orient n'étaient souvent pas parvenues au terme de leur voyage : quelquefois il leur restait à parcourir encore peut-être un tiers de lespace qu'elles avaient déjà franchi. C'est pour l'Allemagne, le Danemark, la Suède, la Pologne et ia Russie qu'on les achetait et ies embarquait en Flandre, en les échan^geant contre les pelleteries , les fourrures, les grosses toiles , le bois, le suif, les plumes, la bierre et les métaux du Nord. Devenant alors l'objet de nouvelles spéculations, elles se trouvaient sous la protection et au pouvoir d'une association singulière, dont la prospérité a été favorisée , comme celle de cinquante ou de cent peuples divers, par ces mêmes épices qu'il avait coûté si peu de recueillir sous le ciel fortuné de l'Inde, et dont le prix allait toujours en haussant, à mesure qu'elles s'éloignaient de leur source.
Le besoin avait inspiré l'esprit d'association aux villes du Nord, qui, désirant se livrer au commerce , et n'ayant pas de protecteur, envoyaient des navires ou des marchands au -dehors; réunies d'abord pour leurs spéculations à l'étranger, au nombre de trois ou
Bertrand, de la firocqnièrc, c( le préambule de M. Webb poar lo Vovage de Lannoy.
quatre, elles finirent par être plus de cinquante , tant de l'Allemagne que de la Hollande, du Danemark et de la Suède, et par s'organiser en une grande communauté mercantile ^ Si elles avaient eu une prévoyance de la hauteur du rôle qu'elles jouèrent, et si elles avaient été de la même nation , elles auraient pu s'ériger en une seule république; mais ne pouvant former un tout homogène , elles se lièrent du moins assez étroitement pour se montrer à l'étranger comme un seul corps, une seule compagnie, que l'histoire commerciale signale sous le nom de ligue anséatique, et dont les premiers documens connus ne datent que du milieu du quatorzième siècle *• Antérieurement on voit des marchands allemands chercher des marchandises en Flandre et en Angleterre , et obtenir des privilèges pour ieurs villes; mais ce n'était pas encore leur ligue. Cette association , quand elle se développa, prit un grand caractère : elle tendit à s'emparer du monopole, et à devenir despote, comme le sont souvent les états commerçans favorisés par la fortune.
Sur trois points de l'Europe, à Bruges en Flandre, à Bergen en Norvège et à Novogorod en Russie, elle avait établi de grands comptoirs, qui absorbaient presque tout le commerce. Elle y envoyait des commissaires,
(1) Voyez Sftrtorius, Geschirbtc des Ilanseatiscben BuDdet^ GocUingac, 1803-1803 , vol. I et II, in-8». (i) Ibid.
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fies facteurs , des marchands qui dépendaient toujoun de la régence centrale à Lubeck. Ils ne pouvaient entrer en communauté d'intérêts avec des étrangers, ni confier leurs marchandises à des navires autres que les anséatiqueSé Toujours occupée à étendre ses privîl^es, et à s'emparer des affaires mercantiles, la Ligue était haïe par les étrangers, et ses comptoirs étaient fréquemment en butte aux fureurs populaires. Quand la Ligue nobtenait pas justice des ailix>nts qui lui étaient faits, elle fermait ses magasins, et se retirait. Plusieurs fois elle a transporté ses bureaux de Bruges à Dortrècht, en Hollande. Avec elle disparaissaient les grandes spéculations, les achats considé* rablcset le numéraire; des villes rivales en profitaient; c'était une calamité pour les places où les comptoirs avaient été long -temps établis; elles suppliaient pour lors que la Ligue revint ; elles faisaient des concessions, offraient de nouveaux privilèges, et les comptoir^, cédant à ces prévenances, s'ouvraient de nouveau. A Bruges , oîi régnait Thabitude du commerce, et où l'on vivait dans une trop grande prospérité pour dépendre absolument d'une compagnie étrangère, la Ligue ne put montrer son caractère entier; elle eut besoin de ménager un pays où elle trouvait de beaux assortimens des marchandises les plus estimées alors, les denrées de l'Orient , Forfévrerie et les soieries de ritalie, les vins du Midi, et. la draperie de Flandre;
mais dans ie Nord elle fut arrogante et despotique^ elle prétendit soumettre à sa sanction i avènement des rois de Danemark au trône ; à Bergen elle poursuivait avec acharnement les cftrangers qui voulaient y faire quelque commerce; à Novogorod elle se conduisit de manière à s'attirer la colère des Russes ; elle faisait des guerres maritimes , comme une puissance d'Europe, et pliis d un roi du Nord éprouva les ravages terribles causés par la marine de la Ligue anséatique. La pèche du hareng, dans la Baltique, était entre ses mains ; à Faide des harengs elle })ouvait acquérir des épices. Dans les chartes de privilèges qui furent accordés à la Ligue, tant par les ducs de Brabant que par les ducs de Hollande % sont spécifiés la plupart des articles d'épiceries recherchés alors en Europe, tels que poivre, cannelle, gingembre, muscades et cubèbes, et on y fixe les impôts auxquels la sortie et l'entrée de ces denrées étaient assujetties ^
(1) Voyez fa charte du dnc Jean de Brabant, de fan 1315, chez Lûnig, Codex Gerinan. diplomat., tome II; — et celic du duc Albert de Hollande et Zëlande, de Tan 13C3, dang Mieris, Groot Charterbook der Graaven van Holland , tome III. — Comparez Sartorius, Geschichte des Hanseat. Bundcs; tomcl. Pièces jastificatÎTes.
(9) Sur le -tarif compris dans la charte du duc Jean de Brabant, on lit : • Item , pro quolibet quintalio croci, gingiberis, cinamomiy pipcris, galangœ, zeduaeri^ foiii, cucuboc (cubcbir) et cujuslibct «Iterius spcciei , confectac vci non confectœ , octo deu. tor. •
Quoique la Ligue eut aussi des comptoirs à Londres et h Anvers, c'était pourtant à Bruges que résidait sa factorerie principale , et c'est là qu'ont du se £iire la plupart des opérations pour l'achat et le transport des marchandises de l'Orient, jointes à celles de l'Italie et de la France. La Ligue avait bien quelques relations avec ce dernier royaume; mais jamais ces établissemens commerciaux n'y ont eu quelque importance.
Lorsque Bruges déchut de son haut rang parmi les villes commerçantes, la Ligue déchue elle-même, à cause du changement qu'avait éprouvé le commerce, cessa aussi de figurer avec éclat ; elle se maintint encore à Anvers; mais celé ville dépérit comme Bruges.
Le midi de. l'Allemagne avait d'autres voies et d'autres entrepôts pour se procurer les denrées du Levant en échange des siennes. J'ai déjà signalé les relations que Ratisbonne, Augsbourg et Nuremberg, eurent avec Venise et Gènes, ainsi que celles qui mirent l'Autriche en communication par le Danube avec l'empire grec. Ennset Ratisbonne, villes situées toutes deux sur le Danube, avaient de grandes foires, oii les denrées du Levant arrivaient d'abord de la Romanieou de l'empire grec, puis de la mer Noire, par Kiew en Russie, terme des caravanes. De là elles étaient expédiées en Allemagne par Breslau, Brùnn et Prague. A la grande foire d'Enns en Autriche, qui se
tenaitversia Pentecôte y on voyait venir non-seulement les marchands de la Souabe, et le grand bateau de Ratisbonne avec les marchands et les drapiers de cette ville, ayant à leur tête un hansgraf, espèce decon-* sul charge' de la police, mais aussi les Bohémiens, les Hongrois, et même les marchands de Metz, G>Iogne et Aix-Ia-CIiapelle. II y a quelques motifs de croire que la France orientale recevait, par Enns, une partie des denrées du Levant et les pelleteries de la Russie, ainsi que le cuivre et le plomb ^ Un exilé de Cornouailles avait découvert des mhies d'étain en Bohême ; ce fut un nouvd article de commerce pour le midi de rAIIemagnCé
Cependant les croisades et les guerres civiles en Russie ralentirent beaucoup l'activité de ce commerce, et firent préférer la voie de Iltaiie , pour Texpédition des denrées du Levant , à la voie du haut Danube« Cest alors que commença pour les villes d*Augst>ourg et de Nuremberg une époque de prospérité qui se soutint pendant quelques siècles.
L'Angleterre ne prit pas au moyen âge beaucoup de part au commerce du Levant, et on était loin de prévoir qu'un jour elle dominerait dans l'Inde. Pendant long-temps elle ne put fournir que des matières pre*
(1) Voyez M. do I^ng, Bruchstûckc eincr bftifrisctien Handelt» l^escliiclitc Tom Jthr 1S53 bis 1 294 ; Municb ^ iD-4^
mîères, savoir des laines et de la pelleterie ^ Les étnmgers lui apportaient ie grand nombre d'objets qui lui manquaient, et prenaient en retour ces . deux articles. Des marcliands florentins venaient traiter avec les abbayes pour l'achat de toutes leurs tontes, pendant une ou plusieurs années^. On expédiait des cergaisons considérables de ces laines sur la Guienne et le Languedoc, d'où elles passaient en Italie, comme je l'ai dit plus haut.
Les Anglais exportèrent eux-mêmes la laine pour la Flandre , lorsque les marchés de ce pays eurent attire les peuples du midi et du nord de l'Europe. Il y avait chez eux des fabriques de dr^ps ; mais elles ne fournirent pendant long-temps que de la grosse draperie , tandis que les serges d'Irlande trouvaient déjà un débouché en Italie ^ Cependant les communes «d'Angleterre , animées de l'esprit si rétréci des corporations^ voyaient avec jalousie les étrangers apporter des marchandises , et être accueillis avec faveur par le roi , qui tirait de gros bénéfices des douanes , et était servi dans les momens critiques par la marine des peuples commerçans.
(1) CoDfoltcx Andcnon , Hiftory And chrouol. dc^ductioii of tnde and commerce , &c. ; Londres , 1801 , vol. I et H.
(9) Voyez la lettre d'avis de la compagnie de Gbrrardi, de Tan 1384 , charte n^* 16 du tome II de Pagnini , Dclla Décima c dette altre gravczzc.
(3} Traiiatactions of the roy. Irisli Academy ; vol.l, pa^r. 30; vol. XV. |>. 113.
«*M«M««M4MitMMi^^t«AVl'S
Cette jalousie poursuivit long -temps même les fàbricans étrangers qui venaient introduire des branches d'industrie pour lesquelles l'Angleterre était tributaire de l'Italie^ telles que la fabrication des velours et des soieries S
Déjà le roi Jean ^ à la fin du douzième siècle , avait accordé un sauf- conduit à tous les marchands du dehors; en 1303 ^ Edouard I permit à tous les étrangers ( il nomme dans sa charte ceux d'Allemagne , de France, d'Espagne, de Portugal, de Navarre, de Lombardie, de Toscane, de Provence, de Guienne, de Toulouse, de Cahors, de Flandre, de Brabant) de faire dans son royaume le commerce avec les indigènes et les étrangers, de vendre en détail de la mercerie et des épiceries , et d'exporter librement toutes les marchandises achetées en Angleterre , après avoir payé seulement les droits de douane ^. Mais en même tems les marchands s'engagèrent à payer un nouvel impôt, siutout pour les laines et les cuirs , et pour l'importation de la cire, des draps d'écarlate, et d'autix^s articles : c'était une espèce de don gratuit , qui leur
(1) Bili concernant Jean Damico, sont Ig règne d*Edoiuird I\\ extrait des Archives de ia chancellerie , dans le tome I desCalendere of the proceedings in chancery; Londres» 18S7.
(3) Eduardi I régis Anglie prÎTilcgiam insigne datnm negotiatoribus quorumdam exterorum, &c. , dans Ilaeberlin , Analecta mediiffivi, n^ 4. — Ilackiuyt» Voyag. , t. 1, pag. 133. — Rymcr, Fœdera, &c. ; tome II, partie 111.
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valait les privilèges spécifies dans la charte du roi. Dans le tarif , il est question aussi des draps de Tarse , de la soie et des soieries. Edouard III confirma ensuite cet acte, dont lexécution fut fréquemment troublée par les pirates anglais , qui infestaient le détroit de la Manche.
Les marchands allemands avaient obtenu de bonne heure à Londres un établissement commercial, sous le nom de guildhall; dans la suite, la Ligue anséatique sut attirer à elle presque tout le commerce de l'Angleterre avec leNord^ Cependant, vers le milieu du quatorzième siècle, une compagnie anglaise, qui avait pris le nom de Thomas Beckett, se chargea elle-même de l'exportation des draps anglais. Depuis qu'Edouard III avait appelé et protégé des tisserands de Flandre, la draperie anglaise avait été perfectionnée. Au lieu de vendre encore des laines brutes aux étrangers, et d'acheter deux des tissus fins apprcUés avec ces laines, les Anglais fabriquèrent euxmêmes des draps fins, qui furent exportés par les marchands allemands, concurremment avec les draps de Flandre, jusqu'en Russie. Au quinzième siècle, on vit même la draperie anglaise dans les marchés d'Italie; Ilonie et la Toscane en recevaient; cependant Florence n'en permettait l'entrepôt que dans le port de Pise '.
(1 ; Sartorius, Gcschichte des Hansratischen Buiides, vol. I et II' (%) l^zzano, Preltica délia Mcrcatura, chap. xxi.
Les communes de ia Grande-Bretagne ne cessaient de provoquer des mesures prohibitives contre Tindustrie du dehors : elles avaient obtenu la défense de l'importation des tissus étrangers; en 138 1 ^ elles firent défendre également les exportations et importations par navires étrangers. Henri VII s'engagea par un traité à envoyer au port de Pise, sur des bâtimens anglais , la laine demandée par les fabricans florentins, et à n'en fournir à aucune autre nation^ Venise exceptée*.
Depuis lors ia marine anglaise commença de fréquenter la Méditerranée^ après que les villes d'Italie qui commerçaient en denrées du Levant eurent trouvé pendant long-temps, en Angleterre, un marché avantageux pour le débit d'une partie de leurs caipiisons. Ce ne fut qu'au seizième siècle que les premiers bâtimens marchands de l'Angleterre déployèrent le pavillon de cette puissance sur les côtes et dans les îles de la Syrie, pour y échanger des tissus d'Europe contre les épices, les aromates, et d'autres denrées du Levant.
La Comouaille fournissait au commerce du moyen âge son étain, qui aujourd'hui encore fait sa richesse. On l'envoyait brut dans l'Ile de Mayorque, en Pro-
(1) Traite de i'aii 1490, dans ic tome V de Rjmcr, Fœdcra et ActapuM. Angl. ; partie IV. — Paguini , Oella Décima &r. ; t. II . charte î*".
vence et à Venise , pour le fondre. Celui qu'on avait apprêté à Venise était le plus estimé dans le Levant ^ Le goût du luxe, dans la Grande-Bretagne, n'avait pas attendu les progrès de l'industrie nationale pour se procurer des parures en soie, en peries et pierres précieuses. On cite un comte d'Arundel, qui possédait cinquante-deux habillemens de draps d'or, et une Êivorite du roi Edouard III dont la succession séquestrée procura au fisc un trésor de deux mille perles et environ dix-huit mille pierres précieuses. La soie et les bijoux étaient même devenus d'un usage général, malgré les lois somptuaires. Ce n'est pas le commerce seul qui les fournissait aux Anglais : par les guerres et le pillage ils en dépouillaient d autres nations. Leurs invasions en France surtout firent passer dans leurs iles beaucoup d'objets précieux des pays du midi^. On n'était pas encore assez civilisé pour sentir que la paix et i'allîance des peuples les font mieux prospérer que la guerre et l'injustice.
(1) Balducci Pcgolecci, Prettica della Mercatura , chap. zxix. (9) Walsingham , Hist. Angl. ; — et Archœologia or miscellaneouf tracU of antiquity; toI. XX,pag 101 et tOi, Notci.
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JL/ANS la multitude d affaires commerciales qui avaient lieu entre l'Orient et f Occident^ et entre les U. I
peuples latins eux-mêmes , il y en avait nécessairement qui donnaient lieu à des contestations et à des procès: or, les contestations des négcM:ians et marchands sont de nature à ne pouvoir être jugées toujours par des juges civils , et à exiger une magistrature particulière, ainsi que des r^emens spéciaux. Athènes et Rome avaient des juges pour les corporations d'arts et métiers; en Grèce, il y avait des arbitres pour les différends résultant de la navigation ^ Les empereurs romains avaient investi des juges particuliers du droit de juger tous les différends qui s'élèveraient entre les artisans ou entre les commerçans. Un rescrit de Fempereur Anastase défend à ces deux classes de se soustraire à la juridiction qui avait été instituée exprès pour eux ^. Ulpien s'explique clairement sur la compétence de ces magistratures spéciales. Partout où il y avait des corporations de marchands et n^ocians dans l'empire , il existait donc probablement aussi un juge ou un tribunal de la même espèce.
Cette institution nécessaire a dû survivre à la décadence de l'empire, lors de Finvasion des barbares; les
(1) Voyex les Dialogues de Lacien, la Harangue de Dëmosthèue contre Apaturios. Lucien parle des Noi/is^^^u» ou juges des nantonniers. — Comparez Toubeau , Institntes du droit consoiaire; — et Baumstark , De Curatoribus emporii et nautodicis apud Athenienses; Fribourg, 18S8 , in-8<^.
(i) Lex ult. cod. de foridict. omniiim jadicum.
Visigoths mêmes prot^eaient, par une magistrature spéciale, les marchands qui voyageaient au-dehors ' : comment donc les nations plus civilisées auraientelles pu laisser périr une institution protectrice de leur industrie et de leur commerce ? Ce, qu'il y a de Certain, c'est qu'aussitôt que nous voyons en Italie les villes se rendre indépendantes, se donner des lois, et se gouverner à l'instar de l'ancienne république ro* maine , nous y retrouvons les marchands sous une juridiction spéciale, et à leur tête nous apercevons des juges uniquement institués pour eux; il en est fait mention dans une charte de Pistoie , de l'an 1107. Roger I, roi de Sicile, les institua en 1 128, à Mes* sine*. Par une charte de la ville de Sienne, de fan 1145^ les consuls des marchands sont appelés dans le conseil municipal; ils auront dix sous pour leur consulat , et autant pour leurconseiP. Lies statuts de la ville de Pise, dont une partie est de Fan 1161^, parlent des audiences que les consuls des marins et des marchands avaient coutume de tenir auprès de
(1) Lcg. Visigoth. , liT. III , $. S.
(9) Vojct Breyis Histor. libérât. Ifetsanc, dmnsle tome VIdet Miscelianea de Balate.
(3) « Habebo in cominnni consilio omnes consoles negociatomm quorum unicuilibet dabo viginti solidos , decem pro eomm consuiatu, et decem pro consilio. . . Factum anno 1145. » Dans Muratnri, Antiq. italic. ; tome IV, dissert. 47.
(4) Masi , Della navigaxione e commercto della repabl. pisana,
I église de Saint-Michei^; ce qui fait supposer que ce tribunal existait depuis long-temps. Les mêmes statuts attribuent formellement aux consuls de mer la connaissance de toutes les afTaires litigieuses , relatives à la navigation, aux nolis, aux avaries et à la perte des marchandises. Modène et Lucques avaient des consub de marchands en 1182, époque où les deux viHes firent un pacte dans lequel les grands consuls et les consuls des marchands de chacune des deux villes sont nommés ^ Dans le royaume de Naples, les marchands et changeurs d'Amalfi obtinrent, par une charte de fan 1100, la faculté d'avoir un consulat. Gènes institua, en 1250, quatre consuls de mer' : ce nétaient probablement pas les premiers consuls marchands qu*eut cette ville.
p. 96; — Comp. Azuni, Système du droit maritime , tome I, section Pise; — et Raamer, Uber einen nn^drfickten Codez &c. ; Beriin, l898,in-4o.
(1) a Excipimos consules marinarionim et mercatomm, qui «pud ecclesiam sancti Micliaélis curiam tenere consuerenint. » Chap. :De |iidicibus, rcclamatoribus et reis. — « Stataimus etiam ut questio marinani et nauli et de mercibus amissis «eu deterioratis in navi , ▼el ligno, à consulibus ordinis maris sammatim et extra ordinem tecundum justitiam dirimatur. • Chap. : De modo cognoscendi et judicandi; ibid.
(9) Pacta concordis initœ inter consnles majores et consoles mercatorum Mutins , et consoles majores et consnles mercatorum Lacs, anno 118S; pièce des archires de Modène, publiée par Muratori, Antiq. Italie. , tome II , dissert. 30.
(3) Foglieta , Annal, genuens., Ut. V.
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Si nous ne trouvons cette institution dans d'autres villes de l'Italie qu'un siècle plus tard, c'est vraisemblablement parce que les documens qui constataient son existence sont perdus. II fallait qu'elle fut assez ancienne à Rome, puisqu'il est dit de Paul III qu'il confirma la très-ancienne juridiction de ses consuls du corps des marchands drapiers ^ Â Florence, le consulat de commerce ne fut pourtant institué formellement qu'en 1421 ; il fut composé de six membres, dont quatre étaient pris dans le corps des grands métiers, et deux dans le corps des petits; on les élisait tous les ans. Les six consuls résidèrent d'abord tous à Florence; mais, en 1426, on arrêta que la moitié du tribunal siégerait à Pise , et Fautre moitié resterait à Florence. Cette institution dura peu de temps : déjà en 1481, le consulat fut supprimé, et ces fonctions réunies à celles des capitaines de ports *.
C'était surtout à Venise qu'une magistrature spéciale était nécessaire pour tant de corporations d'artisans, et pour la multitude d'af&ires commeroiales qui s'y traitaient. Le gouvernement n'avait pas manqué d'instituer diverses espèces de juges , d'inspecteurs, de fonctionnaires pour les arts et métiers, la navigation, le trafic, &c. Dès l'an 1 195 , il y eut im bureau de
(1) Voyez Marqaard, De Jure mercatomm et commerciorum tingaUri; Francfort» 166SI.
{%) Scip. Ammirato , Storia fiorentina , lir. XVIII.
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visdomini de la douane, appelés officiers à la table de mer, et chai|[ës de percevoir les impôts sur les marchandises qu'on importait de Fétranger par la voie de la mer. Un autre bureau avait la perception des entrées du côté de ia terre ferme ; c'était ce qu'on appelait le bureau des trois tables, parce qu'il se composait de trois sections , dont Tune s'occupait de la grosse draperie, ia seconde, de toute autre espèce de marchandise, et la troisième, des fers^.
Ce fut vers le commencement du treizième siècle que l'on institua à Venise le conseil supérieur . des pregadi, et la magistn^ture des étrangers et des con*» suis de marchands'. Le consulat même est probablement plus ancien. Les consuls avaient diverses attributions; ils faisaient la police chez les marchands; ib empêchaient que les navires marchands et les barques, dan: l'Adige et le Pô, ne fussent chargés outre mesure. As étaient les juges civils des banques particulières, des faillites, des ^briques de soie, tissus d'or et de soie, et, par suite, des filatures de soie. Ils jugeaient au criminel, dans le cas de vol commis sur les galères de commerce; ils prononçaient l'arrestation des débiteurs , sur les instances des créanciers. Des
(1) Voyez Marin, Storia del commercio de* Veneziani , tome V, iÎT. Il , chap. II.
(9) Sandi, Storia ciyHe della republ. di Venexia , tome I , part . II iÎTre V.
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juges suppléans, appelés sopra-consuli , accordaient des sauf-conduits aux faillis non frauduleux ; mais seulement avec approbation du conseil des quarante. lis avaient la surveillance des juifs, des banques du Ghetto 9 et des prêts sur gage. Au quatorzième siècle, on créa, un tribunal dit des cinq pour les af&ires du
commerce^.
L'état avait encore ses préposés à la fonde des Aile* mands et à celle des Lombards, sous le titre de visdo^ mini, au nombre de trois pour chaque nation, et il entretenait des officiers publics pour empêcher la contrebande, pour les dépôts des marchandises du Levant*, &c.
A Barcelone, on prit des mesures semblables pour la sûreté du commerce et pour la garantie des négo* cianset fiibricans vis-à-vis du gouvernement. En 1 279, la ville eut une junte municipale, composée d'experts, qui prononçaient sur la partie contentieuse de la navigation mercantile; mais on ignore si cet établisse^ ment était permanent, ou seulement temporaire; il subsista jusqu'en 1347 : cette année, le roi d'Aragon Pierre IV créa formellement un tribunal consulaire';
(1) Sandi , Storia cÎTile &c., I. c. — Vojei «ofii Marin , Storia del commercio , I. c.
(9) Ibid.
(3) Capman j, Memor. hiator. tobre ei commercio de Barceiooa , tome 11 , charte 73^.
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cependant ies consuls de mer existaient déjà auparavant. Dans une sentence de .la chancellerie aragonaise de fan 1282, quatre bourgeois sont désignés aMnme « procureurs ou consuls de Barcelone pour les afiàires j»de mer;» et au commencement du quatorzième siède, Barcelone élisait tous, ies ans deux citoyens^ en qualité de consuls du commerce. Ces magistrats prêtaient serment entre ies mains des ciiefs de la municipalité^. D'après la céduie de Pierre IV, la ville de Barcelone devait élire ciiaque année deux consuls de mer, à f instar de qeux de May orque, qui par conséquent sont antérieurs en date. Son prédécesseur, Pierre III, avait institué de même un consulat de mer à Valence, en 1283. Cette ville est la première d'Espagne qui ait eu, autant que ion saclie, une juridiction consulaire, en vertu dun privilège du roi^. Des ordonnances royales, qui ont été conservées , déterminèrent clairement les droits et ies devoirs des consulats de mer qui venaient detre créés ^.
Selon une vieille coutume, ia bourse connaissait des naufrages, et nommait des curateurs poiu* prendre soin des biens jetés sur la côte; elle étendait sa juri-
(1) Capinany, Memor. histor., tomet I et III.
(3) Ibid.
(3) Ordenanzas de la antigaa forma jiidiciaria del consnlado de mar; dans Capmany, Codigo de las costambr. maritim. de Barcel. , page3âl.
diction sur les bateliers et déchargeurs du port. Tous les difierends entre ces derniers et leurs patrons étaient du ressort des consuls. Par privilège de l'an 1432, ceux-ci eurent la juridiction suc les dettes frauduleuses et sur les cautions en matières commerciales.
Cet établissement possédait des fonds considérables, où Ton prenait l'argent pour les fêtes, les grandes cérémonies, les salaires des employés. Quelquefois aussi on faisait des avances au roi,* dans ce cas, les bourses de plusieurs villes se réunissaient. Cest ce qui arriva en 1401 , lorsque les syndics des consulats de Barcelone, de Valence, de Mayorque et de Perpignan se réunirent pour s'entendre sur le prêt ou f abandon d'un de leiurs revenus, qu'ils allaient faire pendant trois ans au roi D. Martin. J'ai déjà dit ailleurs que c'était toujours parmi les boui|[eois marchands que l'on prenait les consuls ^
Le Livre du Consulat de met, dont il sera question plus bas, contient, dans les quarante - trois premiers articles, un règlement de la procédure consulaire; on présume que cette partie a été composée au treizième siècle sous le règne de Jacques d'Aragon. Les charges et attributions des consuls y sont spécifiées; deux tribunaux y sont investis, en première et en seconde instances, du jugement des différends mari-
(1) Capmany, Meinor. hitt, tom. 1 et 111.
times; les membres diT premier tribunal sont les consub; ceux du second s'appellent juges ^
Il est probable que la France a eu des juges et des cours maritimes depuis la seconde race : les Assises de Jérusaiem, rédigées par les Francs qui étaient partis pour les croisades avec Grodefroi de BouiDon , reconnaissent la compétence d'une cour de mer pour les af&ires pécuniaire^ des marchands, et admettent dans ces cours les témoignages écrits ou verbaux , au lieu des combats judiciaires qui étaient usités dans les causes civiles*. Peut-être pratiquait-on déjà en France la coutume de Ëiire juger par exception les contestations des marins par des jurés spéciaux , ne pouvant soumettre les gens de mer aux épreuves judiciaires de ces temps barbares.
Dans la France méridionale , il y avait au moyen âge des consuls de toute espèce ; ceux des corps mu-
(t) Capmany, Codigo de las costumbres marithn. de Barcelona; 1791 , in-4".
(3) • Bien sachiez sil homes qui vont sur mer, se il avient qne il aient iicuQ contrast o leurs mariniers de gâter pour mautensou pour acun autre chose dou yaisel , la raizon coumande que ce soit jugié par la court de la mer, pour ce que' en la court de la mer D*a point de bataille pour preuve ne pour demande de celui yeage , et en la court des bourgeois doit avoir bataille , se la querelle passe un marc d'argent. • Assises de la basse^our de Jérusalem, chap. xl; manuscrit de la Bibliothèque du Roi. — Voyez aussi Purdessns , Collection de lois maritimes, tome I , chap. vu.
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nicipaux avaient y entre autres fonctions, ia police des marchés y sans être spécialement institués pour le commerce et l'industrie. Les lettres du roi Jean^ de fan 1351, parient des consub des tailleurs de Montpeilier^
Dans cette ville, ii y avait même un consul des marchands de balais*. Mais indépendamment des consuls majeurs ou municipaux, et des consuls des arts et métiers, Montpellier avait de$ consuls de mer, dont ressortissaient les consub marchands qui veillaient sur le port de Lates , et qui concluaient des traités de commerce avec les villes de France, d'Italie et d'outremer. On les voit intervenir dans un grand nombre de transactions relatives aux intérêts de leur ville '• Marseille, dans le temps de son indépendance, presque républicaine, avait parmi ses officiers municipaux, élus par le peuple, des magistrats chargés de la clor verte , ou douane , et des préposés ou chefs des arts et métiers. Les consuls sont très -anciens dans cette ville maritime, ainsi que le prouvent ses statuts, ré. digés au treizième siècle. Pour le port d'Âigues-Mortes, Philippe III ordonna de désigner, pour chaque navire,
(1) Encyclopédie méthodique, irticie Consals. — Stvaiy, Dictionnaire du Commerce , même article.
(2) lyAigrefeuilIe , Histoire de la ville de Montpellier; p. 586 et suivantes : le Consulat de mer.
(3; ibid.
un juge qui prononcerait sur les contestations des marins ^
Pour les foires de Champagne^ le roi nommait un conservateur : aussi lorsque ces foires furent transférées à Lyon , où s'étaient établis beaucoup de n^ocians itdienSy la magistrature du conservateur, ou gardien des privilèges des marchands, suivit naturellement cette translation. Les lettres -patentes de Philippe de Valois y de fan 1349, portent que les foires de Lyon seront privil^ées, comme fêtaient celles de Brie et de Champagne*.
L'édit de Louis XTV, de fan 1669, rappelle les prérogatives accordées aux juges conservateurs par ses prédécesseurs, depuis Philippe de Valois jusqu'à Louis XIII ^. Ce même édit déclare que le tribunal des juges conservateurs de Lyon fut pris pour modèle quand les juridictions consulaires furent érigées à Paris et ailleurs : « Ayant été pleinement informé par » la discussion &c. , dit le roi , que la juridiction de
(1) Lettres de Philippe, de Tan 1S79, dans le t I des Ordonnances des rois de France, où, par erreur^ cet lettres ont la date de 1079.
(S) Ordonnances des rois de France. — Voyez Girard , Troisième Lirrc des offices de France, titre XV: De la Juridiction des fuges et consuls.
(3) Joussc , Nouveau Commentaire sur Tordonnancc du commerce de 1673 ; Marseille , 180SI , titre XII : De ia Juridiction des consuls.
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0 là conservation desdîts privilèges est nne des plus 9 anciennes et plus considérables justices de notre
• royaume, sur le fait des foires et du commerce;
• qu'elle a servi d'exemple pour ia création des juri- » dictions consulaires de notre bonne ville de Paris et n des autres de notredit royaume , &c. »
Ce qui distinguait pourtant la magistrature de la conservation des foires de celles des consulats de commerce^ c'est qu'elle dépendait de ta couronne au lieu d'être le résultat du choix dés marchands ; c'était un commissaire royal et non un confrère qui prononçait sur les contestations commerciales. On donnait pour raison de cela y que les marchands fréquentant les foires, n'étant assemblés qu'accidentellement^, et même étant étrangers, ne pouvaient pas nommer un conservateur.
Dans une mer comme la Méditerranée , oii ia navigation et les relations commerciales des peuples sont aussi anciennes , la l^islation maritime doit l'être aussi. Les Grecs^vaient des lois particulières pour la navigation ^mercantile. Sans favoriser le commerce, les Romains avaient prévu dans leurs lois la plupart des différends auxquels les expéditions mercantiles peuvent
(1) Girard , Troûicme Lirre des offices de France, traitant des institutions et ëtablisscmens des baillis , sënëchanz, prérAts, &c. , le coût TcVificf par ^dits et ordonnances des rois; par J. Jolj; Paris, 1647, in-folio, titre XV.
donner lieu. A cet égard , leur l^;bIation était même si complète, qu'ils n'ont laissé aux peuples modernes, suivant l'expression d un savant jurisconsulte ^, que la gloire de les imiter. Ces lois prot^eaient les naufragés; elles instituaient aussi un préteur, ou magistrat particulier pour les marchands <Iu dehors ; mais on ne connaissait point à Rome l'institution des consulats à l'étranger, qui sont devenus un besoin pour f Europe. Beaucoup de dispositions législatives sur le commerce maritime chez les Romains étaient empruntées aux lois de i'tle de Rhodes, oii la marine était florissante avant que Rome eût l'empire du monde. Aussi les lob rhodiennes sur la navigation étaient renommées dans Fantiquitc * : les auteurs latins en citent des disposi* tions ; mais ce recueil est perdu : ce qu'on a publié sous le nom de droit naval des Rhodiens ne parait pas venir de ce peuple ancien. Il y a même des savans qui doutent que le code naval de Rhodes ait jamais été rédigé ^; ils pensent que sous ce nom on comprenait d'anciens usages que l'on pratiquait dans la Médi>
(1) Pardessus, Collect. de lois marit., tome I, chap. iii^p. 4i.
(S) Voyez les prétendues lois rliodiennes, dans Schardius, Collect. leg. naral.; B4Ic, 1561 , in-8o, — et dans Pardcssui , I. c.— Voyez aussi Schomberg, Treatise on the maritime laws of Rhodes; Londres , 1786 , in-8o; — et Pastoret, Dissertation lar finfluencc des lois maritimes de Rhodes.
(3) Elard. Mayer, De IlistoriA legiim maritimanun medii xxi celeherrimarum Dissert.; Gocttingue, 1894, ro-4<>.
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terranée , depuis un temps immémorial , à l'^rd du commerce maritime. Cette opinion parait aller trop loin, et puisque les Romains^ dans leurs transactions, citaient des textes de lois de Rhodes ^ il faut croire que cette ile avait possédé réellement un code digne d être suivi par les maîtres du monde ^ Quoique le temps ne Tait pas respecté ^ ses principales dispositions vivent probablement encore dans la I^slation qui sert de guide aux consulats et aux tribunaux du commerce maritime.
L'empire grec eut ses basiliques pour régler, d'après Rhodes et Rome, les transactions commerciales de ses sujets. Les peuples barbares qui avaient envahi lempire romain avaient foulé aux pieds les droits sacrés du malheur, dans la personne et les effets des naufragés ; f empereur Andronic leur rendit l'inviolabilité que leur avaient accordée les lois romaines \ Quand les Français, après la conquête de la Palestine, rédigèrent les assises qui devaient leur servir de code en Orient, ils y consignèrent des dispositions claires et positives sur les affaires maritimes des marchands, ainsi que sur l'organisation et ta compétonce de la cour de commerce ou cour de fonde, qu'ils établirent à Saint*Jean d'Acre ^ Ces dispositions, qui
(1) Voyez Pardessus, CoIIect. de lois maritimes, tom. I, ch. t.
(2) Même recueil , tome L
(3) Assises de la basse-cour de Jf^msalem.
ensuite devinrent obligatoires aussi pour le royaume de Chypre, s appuyaient vraisemblablement sur des usages pratiqués dans la Méditerranée , et particulier rement sur la côte de Provence et de Languedoc^ ainsi que sur ceux qui étaient en vigueur dans la Syrie.
II existe un vieux livre de droits et coutumes de mer, en catalan, connu sous le nom du Consulat de mer : les lois et régiemens de ce recueil ont été adoptés au moyen âge par tous les peuples de la Méditerranée y et on a continué de s'y conformer jusqu'aux temps modernes. Quelle ville, quel I^islateur a la gloire d avoir rédigé ce code de la navigation dans la Méditerranée ? Lltalie, TEspagne, la France, y prétendent. D*abord les Pisans produisent en témoignage les statuts de leur ville qui datent de fan 1160, à ce qu'ils supposent; or, ces statuts allouent d'anciennes lois ou coutumes nautiques , qui , par conséquent, doivent remonter à une haute antiquité ; mais ces coutumes, ces usages étaient-ils écrits et ressemblaient-ils au livre du consulat? voilà la question. Amalfî , dans la courte époque de sa splendeur maritime , avait ses lois de mer ; mais comme elles n'existent plus, on ne saurait décider si le livre du consulat en est une copie. L'antique Marseille a sans doute suivi dans sa jurisprudence maritime de vieilles traditions, des rcglemens sanctionnés par le temps;
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quelques-uns des plus anciens manuscrits du livre du Consulat sont en provençal : ce livre était peut-être son ancien guide; on retrouve du moins des dispositions semblables dans les vieux statuts de Marsei&e ^
Les Espagnols revendiquent pour la vifle de Barcelone l'origine du code nautique ou livre du Consulat de mer, dont beaucoup d'anciens exemplaires sont «crits en langue catalane ' : ils soutiennent que ce fut au treizième siècle que ce recueil fut compilé. à Barcelone^ par de vieux prud'hommes de mer qui réunirent à cet effet et coordonnèrent les coutumes de la Méditerranée et du Levant ; voilà ce qui expliquerait pourquoi d'autres peuples maritimes y trouvent de f analogie avec leurs propres institutions: en effet, ce n'étaient pas des lois particulières à Barcelone, c'étaient celles qui régnaient dans la Méditerranée, en partie depuis un temps immémorial. Il &ut d'ailleurs distinguer dans ce livre plusieurs parties qui ne sont pas toutes de la même époque ^ Les
(1) Voyez les StatoU cmUitis Matsilie, Iîy. I à V.-— G)nf. Pardetfns, Cours de droit commercial , tom. I, Disc, prélhn.
(t) Codigo de las costumbres maritimas, Discours prélnnînaîre de Capmanj. — Voyez aussi les Memor. -hist. sobre la mariiM Cce. da même auteur, tom. I, partie II, Iït. II.
(3) André Lange, Breyis introductio ad notidam legum nauticarum , chap. iv. — Comparez IVdition hollandaise du Contalat de mer, par Abr. Westermann ; Leyde, 1704, citd dans la Thëmis, TéTrier 1895. — Meyer, De histor^Iegam maritimamra Difsertatio.
quarante premiers articles concernent la charge, les fonctions des consuls et la procédure de leur tribunal. Ce r^ement parait avoir été composé sous le fègae de Jacques , roi d'Aragon, postérieurement à Tannée 1 23^ , puisqu'il y est question des consuls de la ville de Valence, qui ne fut arrachée aux Maures ique cette année. Les trente^sept derniers articles ou chapitres paraissent encore plus modernes; on les nomme les chapitres de Barcelone, parce qu'ils se rapportent au commerce de cette ville. Les lois ou coutumes nautiques anciennes ne sont donc contenues que dans le reste du livre, et cette partie doit avoir un fond.frè»4incien. C'est cette même partie qui parait avoir été adoptée par les Vénitiens à Constantinople, dans une assemblée solennelle tenue dans l'Oise de Sainte-Sophie , en 1255, comme ils adoptèrent pour le droit civil et féodal, dans leurs possessions en Grèce, les Assises de Jérusalem, promulguées au nom de Godefroi de Bouillon ^ Dès le commencement de ses expéditions maritimes, Venise parait avoir eu un recueil de réglemens nautiques. Dans la suite, les Vénitiens, en Orient , préférèrent peut-être le livre du Consulat, comme étant meilleur, et adopté généraJement dans la Méditerranée.
(1) Voyei far» à U tête da Liber conraetDdinimi inper. Roinaiim ; dam le tome 111 de P. Canciani , Barbaromm Leget «atiq. — Comp. Marin, Storia del cMBiiierrîo de'Veaeuani.
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Tout semble donc prouver que le livre du Consulat n était pas un nouveau code, mais un recueil de coutumes observées dans FOrient avant que les Barcelonais songeassent à les réunir ou à ]fs rédiger. Comment, en effet, les marchands vénitiens qui habitaient Tempire grec auraient-iis adopté avec tant de facilité un code étranger, si ce recueil n'avait pas été en vigueur dans tout l'Orient, ainsi que le disent leurs historiens ? Ce ne furent pourtant que les Vénitiens de la Romanîe qui adoptèrent la loi nautique de Barcelone; on ne voit point que la république de Venise ait reconnu comme loi nationale ce livre étranger qui néanmoins pouvait être respecté comme une autorité par les marchands vénitiens, dans leurs transactions avec d'autres peuples de la Méditerranée.
Les Génois et les Pisans se conformèrent aussi, à ce que Ton assure, aux dispositions du livre du Consulat; ainsi, il fut vraisemblablement le guide de tous les navigateurs dans cette mer, et la régie à laquéHe on se soumettait dans tous leû ports habités ou fréquentés par les chrétiens.
L'Océan eut ses lois à f instar de la Méditerranée ; les règles ou rôles d'OIéron étaient pour TAtlantique ce que le livre du Consulat était pour la mer intérieure ^; Porigine en est pareillement incertaine : ap-
(1) Cfarac, Us et Contâmes de la mer, contenant les jngemens «fOiéron, &c. ; Bordeaux, 1671 , in-4^.
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paremment on les rédigea vers la fin du onzième siècle, d'après d'anciennes coutumes^ de la navigation de rOcëan , qui avaient reçu force de loi, en sorte que ce qu'on appeOe improprement rôles d'CMéron était le droit commun de cette mer, .
D'un autre côté, les peuples du nord observèrent les statuts de Lubeck et de Hambourg, ainsi que ceux deWisby, auxquels les r^es de f Océan, telles qu'eDes avaient été arrangées en Hollande, ont pu servir de modèles '.
Jusqu'ici nous ne nous sommes occupés de l'institution consulaire que dans ses rapports avec l'intérieur des pays où elie était étab&e. Les besoins du commerce forcèrent les nations du moyen âge d'en étendre l'influence sur l'étranger. Les marchands des peuples maritimes , qui fréquentaient les ports et les viQes du Levant, qui y séjournaient, trafiquaient et exerçaient des droits ou des privilèges, donnaient lieu par leurs transactions, soit avec les indigènes^ soit
(1) Pardesras, Collection des lois maritimei &c.; 1 1, cbap. vin» page 301.
(9) Voyez, sur le Code deWisbj, EUrd. Mejer, De histortâ legam maritim. Dissert. — Pardessus, loc. cit. , tome I, — etLappenberg , article sur cet ouTrage , dans les JahrbAch. f Ar wiatanacbaAI. Kritik; féTrier 1899.
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entre eux^ à des contestations qui ne pouvaient être jugées par les lois des Sarrasins , qui leur étaient inconnues, ni par des juges musulman^ dont ib ne comprenaient pas le langage, he bon sens voulait que leurs affaires contentieuses fussent r^Iées par des hommes de leur nation^ et d'après les coutumes de la i^islation européenne. Ces mêmes marchands avaient d'ailleurs besoin d'un protecteur ^ d'un agents d'un représentant de leur nation dans les ports et dans les contrées oii ils trafiquaient ; il leur &llait une autorité publique accréditée auprès du gouvernement musulman , à laqueOe ils pussent s'adresser pour faire valoir des réclamations , pour &ire redresser des griefs, pour obtenir justice. Toutes ces considé^ rations suggérèrent l'idée si naturelle de transférer à Fétranger l'institution des consuls dont on se trouvait si bien chez soi. En nommant un consul dans le port sarrasin où l'on trafiquait, on y instituait un protecteur, un agent national, un juge de tous les mar« chands et de tous les marins de la même nation qui s'y trouvaient réunis. Aussi voyons-nous dans ie moyen âge Venise, Barcelone, Gênes, Pise, Florence, Marseille, &c. , avoir des consuls dans les ports de rÉgypte, de la Syrie, et des autres pays maritimes du Levant, comme ils en avaient dans leurs propres ports. Il serait difficile de décider quel peuple a eu le premier des consuls dans les ports orientaux, et
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dans quefles années ces consulats du Levant ont été fondés. A vrai dire, je crois qu'il n'en a été fondé aucun , et que pendant plusieurs siècles il n'y a eu rien de stable et de fixe à cet égard. On stipulait pour un certain temps avec le seigneur du port ; on renouvelait ensuite la capitulation , qui passait quelquefois en coutuqie. Une guerre , une invasion , même des querelles, détruisaient le consulat : -en reprenant de Finfluence, on cherchait à le rétablir. Ce serait, à mon avis, peine perdue de chercher la date précise de l'établissement des consulats européens dans les échelles du LfCvant ; mais il y a de f intérêt à rechercher et à examiner les plus anciens actes qui parlent de ces consulats, cestà quoi le reste du chapitre sera destiné : si ces actes ne font pas connaître le plus ancien consulat ni la date précise de son institution, au moins verrons-nous de quelle époque datent les preuves écrites de l'existence des plus anciens consuls aux Levant , et à quels peuples ils appartiennait Je dois avertir qu'il n'est question ici que des consuls chrétiens , car si nous voulions comprendre dans nos recherches les autres peuples , la question deviendrait probablement d'une solution plus difficile. Les Orientaux ont vraisemblablement eu des consuls de marchands étrangers avant les Européens. Vers l'an 720 de notre ère , il y avait une amirauté au port de Canfou en Chine que fréquentaient les navires arabes, et du
temps des Yuan, ou Mongols de la Chine ^ on y établit, suivant les livres chinois ^ « un tribunal de commerce chargé de juger les différends qui pouvaient s élever entre ies négocians arrivés par mer, pour y vendre leurs cai^isons. » Au neuvième siècle , un Mahomé^ tan y était institué juge entre ceux de sa religion, par iempereur de la Chine; tous les Mahométans qui abordaient à Canfou étaient jugés par lui, dans leurs différends, selon tes lois musulmanes^. II est donc évident que dès ie neuvième siècle les marchands arabes avaient en Chine un consui de leur nation , ou du moins de leur religion.
Cest pendant les croisades que nous voyons accorder par les princes Francs , aux villes et nations maritimes qui les aidaient dans leurs conquêtes en Syrie, la Êiculté de former dans les ports conquis des commu'< nautés marchandes, régies par des consuls de leur nation; aussi est^e avec raison que plusieurs auteurs modernes regardent le consulat comme un fruit des croisades ^ Les assises de Jérusalem, qui étaient le code des Français en Palestine, instituent une cour
(1) Cités par M. Klaproth , Rcnscignemens sur fes ports de Gampou et de Zaîtlioum , dans le tome V da Joomaf asiatique.
(3) Rcfalions de deux voyageurs arabes , parmi ies anciennes relations des Indes et de ia Chine; Paris, I7l8.
(3) Sterk , De consuium in emporiis Asïk minoris origine. — F. Borei, De Torigme et des fonctions des consub; Petcrsbourg, 1807, cbap. I.
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de commerce dans la fonde de Saint-Jean-d' Acre , tant pour les marchands chrétiens que pour les indigènes de la Syrie; les Juifs, les Sarrasins , {es Arméniens. Cette cour devait se composer d'un bailli, homme de bonne renommée et ami de la justice, et de six jurés d'un caractère loyal ^, savoir, deux chrétiens et quatre Syriens, sans doute parce que les transactions entre les gens du pays, ou entre chrétiens et les Syriens, étaient plus fréquentes que celles qui avaient lieu entre les chrétiens eux-mêmes; d'ailleurs, les Syriens connaissant les us et coutumes du pays pouvaient mieux juger que les étrangers. Devant cette cour commerciale devaient être portées toutes les contestations civiles et mercantiles; elles ne pouvaient même être jugées que là ; mais quand les marchands avaient i se plaindre de vols, de violences, de meurtres, ia fonde ne pouvait en décider : raflàire devait être portée devant la cour des bourgeois , qui exerçait la justice criminelle , et se composait du vicomte et des jurés.
Dans cette cour de la fonde, instituée par les assises de Jérusalem, nous voyons le premier type des consulats qui furent fondés en Syrie, et ailleurs, de-
(1) • Bien deyez sayoir qa*cn ia fonde doit «Toir un bailli , loyal homme et de bonne renommée , et qui aime toutes manières de gens à droit maintenir &c. » Assises de ia basse-cour de Jérusalem, cliap. ccxxvii; manuscr. delà Bibliothèque du Roi.
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puis Pépoque des croisades. Aussi les assises de Chypre, calquées sur cefles de Jérusalem, accordent aux Vénitiens, auxGénois etaux Pisans, séjournant dans cette lie, des justices particulières pour les contestations mercantiles et les af&ires de police entre nationaux ; quant à la poursuite des crimes et aux procès civils , la cour royale s'en réserve expressément la connaissance : toutes les actions contraires à cette r^e sont d'avance déclarées nulles ^. Les statuts de la viQe de Marseille prescrivent les nominations de consub dans les navires prêts à faire le voyage d'outremer ' : le consulat d'Acre est mentionné plusieurs fois dans ces statuts* En effet, Marseille, qui transportait, par le moyen de ses flottes, les seigneurs français en Orient, qui leur prétait de lai^^ent et leur fournissait des guerriers et des vivres, Marseille eut de bonne heure ceprivil^e en Syrie. Le premier acte où je trouve mentionnée la magistrature consulaire française , ce sont les lettrespatentes du marquis de Montferrat, qui, étant seigneur de Tyr, permit en 1187 aux marchands marseillais, dans cette ville, d'avoir un consul pour maintenir la justice ^. Peut-être les Français avaient-ils déjà
(1) Aiflisie seo consuetudines regni Hierosolym., chap. cxxzi ; dam le tome II de P. Canciani , Barbaromm legei antique ; VcnÎM» 1783Jn-fofio.
(3) Statuta cÎTitatia MassilUe , Iît. I, chap. xvii.
(3) Pièces des archiTcs de la yiUe citées par Ruffi , Histoire de Marseille.
des consuls dans quelque autre viUe de ia Syrie ; cependant les premiers consuls ne doivent pas être de beaucoup, antérieurs à ce document.
Trois ans après, Guy de Lusignan , en promettant aux Marseillais qui le secouraient au si^e de ia ville d'Acre un ëtablissemenl de commerce dans cette place, leur permit, dans ses lettres-patentes, d*y avoir des consuls ou vicomtes qui devaient prêter serment entre les mains du roi de Jérusalem , et avoir la juridiction sur tous les procès civils et cri* minds, le meurtre et la trahison exceptés ^ Ces privilèges leur furent confirmés par les successeurs de Guy de Lusignan. En 1 2 1 2 les consuls marseillais de la ville d*Acre réclamèrent la possession d une rue qui leur avait été cédée auparavant'. Plusieurs années après , les Ordres du Temple et de THôpital Saint- Jean voulurent faire saisir par le connétable de Jérusalem les navires marseillais, pour s'indemniser des
(1) « Damus etiam yobis curiam în Accon , et at Ticecomitet et coniules de hominibus yestne gentis habeatit ; ità quod si aliqais extraneus contra quemlibet de Testria qaerelam moverit , antè vicecomitcm vestnim dcbeat devenire , et ibidem judicium recipere , ezcepto forto , homicidio , tradimento » et falsamento monet» , et
▼iolatione muliemm que omnia curiK nostne retenramas. •
Charte de Guy de Lusignau inse're'e parmi les preuves , n<^ 95 , do tome II de l'Histoire ge'nërale de ProyeDce , de Papon.
(9) Archives de Marseille citées par Rnffi, Histoire de cette ville.
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sommes injustement prélevées dans le pcHt de Marseille sur leur marine, exempte en vertu d'anciens privilèges. Le consul des Marseiflais d'Acre était alors Jean de Saint-Hilaire ; cité devant ie connétable, il répondit que, ses fonctions étant purement mercantiles, il n'avait aucune mission pour traiter cette affaire^; en conséquence, eiie fut portée à Marseille même.
n parait que dans la suite les privilèges tombèrent dans l'oubli ; que , vers le milieu du treizième siècle , Marseille sacrifia une somme d'argent pour les (aire renouveler, et qu'à cette occasion , le vicomte d'Andrade installa dans la ville d'Acre Isame de Saint- Jacques, en qualité de consul de Marseille'.
Le seigneur de Bérithe, Jean d'Ibdin, accorda, en 1223, aux Marseillais la faculté d'avoir à leur loge^ dans cette ville de Syrie , des consuls pour la décision de toutes les affaires litigieuses , et pour le jugement de tous les délits, à l'exception de f homicide, dont
(1) «Respondebat ex adveno Joan. de Sancto-HjUrio,coiiSDl Maisiliensinm in Accon , qood soprà hoc nnllum habebat mandatam nec potestatem à dom. R. , comice toiosano et domino Maatilia , nequecomuni Massili», nec volcbat respondere pnedictis domiboa •uper pnedictis petitionibus , com Massilienses qui erant apad Accon, esaent mercatores, nec ipte nec ipsi estent ad hoc destinati , nec saper hoc ulfnm haberent mandatum. • Charte 116^ de Tan 1334 ; dans le Codice diplomatico del S. milit. ord. Gerosolim.» du P. Pauli.
(i) PouqucTilie , Voyage de ia Grèce.
le jugement demeurait réserve au seigneur du lieu^. Probablement Marseille obtint la méoie &cidté dans toutes les places de Syrie, qui furent occupées par des seigneurs français. Mais aussi de pareils avantages durent tomber avec les seigneuries: du moins, après h chute de ces seigneuries, on ne trouve plus d'actes expédiés en fiiveur des consulats marseillais, quoique, en se donnant au. duc d'Anjou, Marseille se fut Eût promettre qu'il emploierait ses bons offices pour cbtenir le rétablissement des consulats en Syrie.
D'autres villes du midi de la France eurent soin d'instituer des consulats; c'est ainsi que, un peu avant le milieu du quatorzième siècle , il y eut un consul de Narbonne à Constantinople. Andronic Paléologue , en le reconnaissant par un acte dont il sera parié plus bas , lui alloue la faculté de juger les contestations civiles , ne réservant aux autorités de la ville que les aflfaires criminelles ^ Narbonne obtint vers le même temps un consulat dans File de Rhodes, ainsi que Montpellier ^ En 1381, les consuls de la ville de Montpellier désignèrent un Languedocien pour exercer les fonctions de consul « es parties de Chypre ,
(1) Pièces des archÏTet de Marseille, citëes par Raffi. (9) Voyez le diplôme d*Andronic , dans Ducange , Familie bj- MDtinœ; Paris, 1680, p. i37.
(3) D. Vaissette , Histoire ge'néralc da LADgiiedoc , tome IV, page 517.
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» et ès parties cbmarines et ultramarines de Rhodes 0 et de Damas ^ »
Pise obtint, en 1 170, de Boémond, prince d*Antioche, et de Raymond, comte de Tripcdi, le droit d'avoir un consulat dans' chacune de ces deux villes de Syrie. Par les deux privilèges , il fut stipulé expressément que le consul connaîtrait des causes pendantes entre les Pi* sans seulement, et à l'exception du meurtre et de la trahison. Le prince d'Antioche excepte aussi ie vol mani* feste '.Treize ans auparavant^ ainsi en 1 1 57, ils avaient obtenu du roi Baudoin un consulat ou vicomte à Tyr, toujours avec les mêmes prérogatives et sous les mêmes restrictions, he roi de Jérusalem déclara que les Pisans ne pourraient être justiciables d'aucune autre cour dans tout le royaume, et dans la suite on leur donna le droit d'instituer à Tyr des fonctionnaires qui veillassent à ia sûreté du quartier pîsan, et à ce qu'aucun homme du roi ne s immisçât dans leurs aflkires^ Lorsque, en 1216, Rupin, prince d'Antioche, confirma les privilèges
(1) Baloze , Portefeuille de Montpellier, cité par D.VaÎMettte.
(i) « Et si inter se quercUm habuerint, in curiA suA juxtA ttatutum eomm tractctur et cmcndetnr. Si Tero quercla talis fuerit que ab iiBdem difîniri non possit, Tel de probato furto , velproditione , Tel homicidio , Tel de suit et meis hominibus fuerif , in meà curiA audietur et diffinictur. • PriTileginm Boemandi III , apud Mnratori , Antiq. ital. , tome II , dissert. 30.
(3) InstniDient. Balduini , dans le tome I de Lflnig , Codez ital. dipiom. — «Et concedimus eis Ticecomicatum siTe consniatnm , pro regendi curiA in Tyro. Et coDcedimm eii, ut pro comuai
accordés par son prédécesseur Boémond, H déclara pareillement que les Pisans^ dans les procès ordinaires^ ne seraient justiciables d'aucune cour du pays^
Venise , qui disait le plus de commerce , avait aussi {e mieux organisé ses consulats. Marin dit qu elle en avait en Syrie depuis uq temps immémorial^. Ce temps ne remonte pourtant pas sans doute au-delà du douzième siècle : du moins les preuves manquent pour une époque plus ancienne. En promettant au royaume de Jérusalem des secours pour le siège de Tyr, en 1 123 y les Vénitiens avaient eu soin de stipuler qu'ils auraient le tiers de la ville en toute propriété, et que les contestations entre Vénitiens y seraient jugées par des magistrats nationaux \ Aussi eurent-ils un bayle à Tyr dès que cette ville fut soumise au pouvoir des Latins. On nous a conservé la formule du serment que le consul était obligé de prêter en entrant en fonctions; elle nest pas sans intérêt: i Je jure sur les » saints Évangiles, était-il obligé de dire, que je ren« » drai bonne justice à tous ceux qui sont sous la juri- » diction vénitienne dans la ville de Tyr, et à tous
poDsntur homines pro suo velle ad cathentm et fon/am et portas cnritatis Tyri qui habeant caram de omnibas Pisanit- &c. «Charte de Fan 1 1 89 ; Muratori , ioc. cit.
(1) Charte de Rupin , de Fan 1916; Muratori, Ioc. cit.
(i) Storia de! commercio de' Venet., voî. IV, pag. 87.
(i) Voyez le traité entre Venise et les barons du royaume de Jérasalem , rapporté par Gniflaume de 1^, Iît. XII.
fi ceux qui comparaîtront devant moi , selon les us et » coutumes de la ville ; et s'ils n'en avaient pas conn naissance > je me réglerai sur ce qui me paraîtra juste » et sur ce qui me sera présente et allégué par les » parties ^ » Ce ji'Aait donc pas te droit Ténitien ou latin qui servait ici de règle au juge , comme pour les autres consulats : il promettait de juger d'après les us et coutumes de Tyr^ qui remontaient peut-être au temps des Phéniciens. Pourquoi cette différence ? C'est que, Tyr étant un pays conquis, le bayle vénitien était le juge de tous les bourgeois du quartier, et non pas seulement le consul des marchands vénitiens. Au reste , ceux-ci agirent si bien en maîtres dans ce port ^ qu'en 1243 leur consul expulsa de T]rr et d'Acre celui qui s'y était établi de la part de f empereur Frédéric. lis furent chassés à leur tour par Jean de Montfort, seigneur de Tyr, et ami des Génois; mais en 1 272 , ils firent leur paix avec lui , sous la tente des Templiers , au camp d'Acre; et à cette occasion il fut dressé un long acte de réconciliaidon, par lequel Jean de Montfort promit de rendre au bayle et à la commune de Venise le tiers de la villç de Tyr, avec tous les droits et toutes les prérogatives que Venise y avait possédés auparavant. Il fut expressément convenu que le bayle y 'exercerait la juridiction civile et criminelle sur tous
(1) Andr^ Morosini, Imprese e eipedidone Ai Terra Mnft; Veniie,1697, in-4o.
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les habîtans, à fezception des hcHnines liges du seigneur'.
Baudoin , roi de Jérosaiem , accrada une . juridiction ou un consulat aux Vénitiens de Syrie, en Fan 1130. he roi consentit ce que levcgnteslations entre des Vénitiens et les plaintes des indigènes contre eux soient portées devant la cour de justice vénitienne; mais il veut que les procès de Vénitiens contre des indigènes soient jugés en cour royale*.
Quand Venise fut maîtresse d'un quartier de Constantinople et d'une partie de l'empire , le podestat devint le protecteur d'office du commerce du Levant; il était comme le consid général; et lorsque les Grecs rentrèrent dans !a possession de leur capitale, Venise se hnta de stipuler qu'elle aurait un bayle, tant à Constantinople qu'à Salonique, et qu'outre un logement pour lui et ses conseillers, les Grecs lui rendraient ou céderaient deux ^lises à Constantinople et une à Salonique, vingt-cinq maisons dans l'un et l'autre ports, pour les marchands de sa nation , et un emplacement pour leurs magasins'. Â mesure que les afiàires
(1) CbarlB coDvenlionii inler Ju. CoDlannum , Venel. darein, eiJoann. de Monteforti, Tyri domintim ; dani le lome XII de Huratori , Script, rer. iulic. , col. 381.
(S] ■ Si Tero aliquod placitum vel liligalioncm Veneticui contrk VenelJram habucril, JD curil vciiel. dctermiiictnr &c. ; charte et BaadoJD ; Hnralori , Antiq. ital. , lome II , diiiert. 30.
(3) • Btnumç Jï ny^ Iliotûtif rà tfUM ■eoMffAei^n* , «ic
S étendirent davantage dans le levant ^ on nomma de nouveaux bayles dans tous les ports importans.En 1 2 1 7, un traité fut conclu avec le seigneur de Byblos, par Théophile Z^no^ qui prend le titre de bayle de Syrie ^. On trouve pourtant aussi des bayies vénitiens à Antioche , à Damas , à Aiep, comme il y en avait en Arménie y à Trébizonde , en Chypre , à Tana sur la mer d^Azof. Ce dernier est désigné dans les actes , tantôt sous le nom de bayle , tantôt sous celui de consul ^ Deux nobles assistaient le bayle en qualité de conseillers : dans les cas importans , il était obligé de les consulter. Lies consuls du premier rang^ comme par exemple celui de Tana, au quatorzième siècle, avaient en outre un chapelain, quatre serviteurs, quatre chevaux, un drogman et deux trompettes. Il leur était accordé deux cent cinquante sequins par mois pour les frais de représentation. Cet aident devait être pris sur les revenus des maisons louées, ou sur les amendes , et en cas de besoin il devait être
/ar wVo TTUovxt»^ fy *EM»ir or t/W i'jrtr^mifj istç At Utaeuotç xorvovA^, iffûpûû fQfÀûtç vnlç avTdSf ^cû/juifotç , ^dHnf ti ta aviiv ei'nKov'deûÇ iKîvSipùH tha/otovYiuç. 9 Pachjmèrc, Hfstor. , livre II, chap. xxxii. — Comparez le traite coociu avec Michel Pale'ologue , et rapporte par Navagero , Storia venet , à l*annce liG5.
(1) Marin, Storia del commercio, &c. vol. IV.
(3) Ibid. , tome IV, pag. 87, et tome VI , pag. Sô9.
fourni par la caisse de ietatV II est évident que les consuls de cette espèce n étaient pas seulement de simples juges de commerce , mais qu'ils étaient les gouverneurs des petites colonies vénitiennes dans les ports étrangers. De plus, ils étaient censés représenter la république de Venise auprès des gouvernemens de l'Asie *.
Grénes eut au Levant des consulats presque à la même époque que Venise ; car ces deux peuples se sont toujours suivis de près, et à plusieurs intervalles de temps Texistence de leurs consulats a été signalée dans riiistoire par leur rivalité et par leurs querelles. Boémond III , prince d*Antioche, avait accordé aux Génois, en 1 189, une juridiction à Antioche, à Laodicée et à Gabala^. Par un état dressé au milieu du treizième siècle , et conservé aux archives de Gènes , on voit que , à cette époque , plusieurs consuls génois exerçaient leurs fonctions en Syrie. Gènes avait des propriétés urbaines et rustiques à Saint-Jean-d'Acre, à Tyr, à Sidon. En 1267, la république rangea ses agens d outremer sous deux consulats généraux : l'un , établi à Ceuta, devait comprendre les consulats de
(1) Marin, Storia del commercio , I. c.
(3) Daru , Histoire de Venise , 3^ ëdit. , tome III , liy. XIX.
'3) Charte de Boémond , insérée dans ie tome I du Corps diplo- 111.1 lique de Dumont , partie I , pag. 105. — Comparez Siiv. de Sacy, f^lpport sur les archives de Gènes , pièces de Tan 1189.
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r Andalousie, et sans doute ceux de la Barbarie; l'autre , siégeant à Tyr, devait surveiller les consuls en Syrie ^ Ce dernier fut, peu d'années après , en guerre contre les Vénitiens, dans cette contrée; mais, voyant les Génois trop solidement établis à Tyr, les Vénititens firent la paix, en donnant une caution de vingt-cinq mille livres tournois ^
Par l'événement qui arriva en Chypre lors du couronnement de Pierre de Lusignan , on peut voir avec quelle jalousie les consulats vénitiens et génois , dans le Levant, veillaient sur la conservation dé leurs privilèges. Au banquet royal, le nouveau souverain donna au consul vénitien la préséance sur le consul de Grénes. Tous les sujets de cette nation, se regardant comme outragés dans la personne de leur consul , prirent fait et cause pour lui ; une rixe sanglante interrompit le banquet , des Génois furent massacrés ; mais bientôt après , une flotte envoyée de Gènes vint demander compte de ces outrages. Famagouste fut livrée au pillage; les Vénitiens furent chassés ou arrêtés; et le roi se vit réduit à chercher un refuge dans un lieu reculé de Tile, et à se rendre tributaire de Gcnes '.
(1) Pogiieu, Annai. genaens., Iît. V.
(i) Pièces diplom. des archives de Gènes , par M. Silr. de Smt, dans le t. \I des Notices et Extraits des manuscrits &c.
(3) Jaana, Histoire générale Af rojaamcs de Chypre » de Jérusalem , &c. , tome II , Ut. XVll , cbap. vi.
En É^pte^ le consulat génois commença probablement au treizième siècle. Dans le traité de 1290, il fut stipulé cpie tous les Génois en Egypte seraient sous la juridiction du consul de leur nation à Alexandrie, qui prononcerait sur les griefs allégués par les Sarrasins ou par des chrétiens contre des Génois. Les plaintes des Génois contre les Sarrasins devaient être portées devant I émir de la douane. En cas de désobéissance de la part d'un Génois , iemir devait prêter main forte au consul. Toutes les fois que celui-ci aurait des réclamations h adresser au Soudan y I émir devait faire parvenir le message à son maître^.
Le quartier de Pcra à Constantinople exigeait évidemment un magistrat génois; aussi tant que Gênes posséda un quartier dans cette capitale^ elle y eut son podestat^ tandis que Venise y avait son bayle, et Pise son consul. Pachymère* nous dit que f empereur Michel Paléologue laissa instituer ces trois fonctionnaires , lorsque , à Faide des Génois , il eut repris Constantinople; mais^es consulats italiens y avaient certainement existé auparavant. Le podestat de Grénes à Péra était regardé comme feudataire ou vassaJ de
(1) « Quod omnes Janncnses sint sob consnlatu Janiue in AlezandriA , ad faciendam rationein &c. » Voyez ce traite' parmi lea piècca diplomatiques extraites des archiTcs de Gènes par M. de Sacy» Notices et Extraits &c. , tome XI.
(i) Histor. Mich. Paleolog. , liv. II, cbmp. xxzii.
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l'empire; en cette qualité il assistait aux cérémonies de la cour de Constantinople.
Grénes avait aussi des consulats à Salonique et au port de Cassandre^ en Macédoine , à Smyme^ dans les îles de Scio et Métélin. Par un acte de Tan 1261 ^ on voit que ses consuls dans l'empire grec expédiaient déjà des lettres de connaissement pour les cargaisons venant de Gènes sur bâtimens génois, afin de les faire exempter des impots de douane que d'autres nations payaient dans cet empire ^
Eln Arménie, ou plutôt en Cilicie, ce fiit l'an 1201 que Nicolas Doria , commandant d'une croisière génoise y obtint y au nom de sa république , du roi Hayton, la faculté d'avoir une juridiction ou un consulat dans les principales villes d'Arménie ; savoir : à Mopsueste et à Tarse^. Quatorze ans après, les Grénois se firent confirmer le droit de n'être, jugé en Arménie que par des magistrats de leur nation.
A l'^rd de la mer Noire, c'est encore une question de savoir laquelle des deux républiques , Gènes ou Venise, a eu la première des consuls dans les ports de cette mer. L'abbé Oderico cite des actes de l'an 1289 faisant mention de consuls génois dans la
(1) Voyez, an chapitre VIII, le traite entre Gènes et Michel Paldologne.
(9) Voyez le Mémoire de M. Saint-Martin anr le privilège de Lcon III, roi d'Ariucuic.
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Crimée ^; mais Marin lui oppose un acte des archives de Venise, qui constate que cette république avait un consul en Crimée trois ans auparavant' : peut-être aucun de ces consuls n'était -il le premier établi. Toutefois les consulats de la* mer Noire ont dû être postérieurs au moins d'un siècle & ceux de la Syrie. Déjà au quatorzième siècle on ignorait à Gènes la date des premiers établissemens de cette république en Crimée*.
Pendant les deux cents ans que Gènes a possédé CafTa , elle y a constamment entretenu un consulat , auquel étaient attachés deux conseillers et un chancelier^. A Soldaïa, elle avait un consul , un capitaine et un châtelain : le consul était désig^né par le gouvernement de Grénes. S'il mourait dans l'exercice de ses
fonctions y son conseil et la commune marchande pouvaient élire un consul provisoire , jusqu'à ce que la république en envoyât un autre. Par une loi de 1413, il . était défendu au podestat de Péra et de Chypre , et au consul de Giffa , de quitter sous aucun prétexte leur poste avant l'arrivée de leur successeur de Gènes. Cette défense existait aussi pour les chan-
(1) Lettcre ligustiche» lettre 15«.
(9) Storia dci commercio de* Veneziani , tome IV.
(3) Steiia , Annal, gennens. , dans ie tome XVII de Mnratori , Script, rer. itaiic. — Comparez la note de M. Hase , dans le u XI des Notices et Extraits de la Biblioth. , pag. 336.
( i) Odcrico, Lettere lignstiche , lettre tb*-'.
celiers des consulats \ Le podestat de P^ concluait quelquefois des traités avec les princes voisins. C'est
ainsi qu'en 138 7 , ii stipula , de la part de la répu-^ blique, que le prince bulgare Juanchus recevrait dans ses états un ou plusieurs consuls génois; qu'il serait toujours disposé à les entendre; qv'il rendrait promptement les décisions sollicitées par eux, et qu'il maintiendrait au consul la juridiction civile et criminelle sur tous les Génois^. Dans un document de Fan 1313, Dondedeo de Giusti est homme consul de toute la Gazarie ; dans le siècle suivant, un autre consul (génois signe une lettre au pape Eugène IV par ces mots : Paul Impériali , consul de Caffa et de toute la mer Majeure , c'est-à-dire la mer Noire'. Probablement les autres consuls des échelles de cette mer étaient subordonnés au consul général, qui, par conséquent, était le tn>isième chef consulaire. Nous
(1) Oderiro, Letiere ligustiche, lettre 15*.
(i) M. Silv. de Sarj, Mémoire sur un traite' &r. , dans le t. VII de^i Mémoires de flnstitut, Académie des ioscriptioiif. Le texte du traite' porte entre autres ce qui suit : « In ipsisque terris consuiem januensem reciperc , qui reddat et ministret jus et justitiam Januen* BÏhus quibuscumque de et super omnibus causis et controversiis inter ipsos Januenses emergendis, yei oriendis, seu inter dictes Janueuscs et subditos prvfati domini Juanchi, civiliter et criminaliter, itii tamen quod actor sequi debeat forum rei.. •
(3) « Paulus Imperialis , consul Caflc et totius maris niajoris et imperii Gauc ( Gauriie). • Acta conc. florent , part. III , p. 1915.
avons vu qye les deux autres siégeaient à Ceuta et à Tyr y du moins au treizième siècle.
Venise et Grénes avaient fusage de ne nommer leurs consuls au Levant que pour un an. Gènes étant plus éloignée des ports orientaux que Venise , surtout de la mer Noire , y envoyait deux et même trois consuls à la fois y qui y à ce qu'il parait^ exerçaient chacun un an, et attendaient par conséquent leur tour^
li s'en Êfut beaucoup que chez ies autres peuples maritimes, ies consulats au Levant aient été oi^anisés d'abord avec la même régularité. Nous avons vu ceux de Marseille en Syrie. Son consulat en Egypte nous est peu connu. La ville avait en outre, dès le commencement du treizième siècle, trois à quatre consulats chez les peuples Barbaresques^; mais ces établtssemens jetaient peu d éclat , quoiqu'ils fussent probablement importans pour ies Provençaux.
'Florence ne s'occupa de consulats au Levant que lorsque, devenue maîtresse des ports de Pise et de Livourne , cette république aspira au rang de puissance maritime. Alors, c'est-à-dire après 1421, Florence établit en Egypte, en Syrie et en Grèce, des consulats avec toutes les prérogatives attachées à cette institution dan^ les états de FOrient^
(1) Marin , Storia dei commercio de* Vcueziaui , vol. IV. (3) Voyez ii*8 StatuU de Maracilie , du i'an i3i8. (3) Ainmirati , Sloria di Pirvnxc.
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Le pays de l'Europe dont les consulats d'outremer ont été le mieux constatés par des documens est le royaume d'Aragon. Une ordonnance royale de l'an 1258 prescrit aux navires qui font le voyage d'outremer d'avoir à bord deux prud'hommes pour juger les contestations entre marins ^ Huit ans après , le roi Jacques I accorda aux magistrats municipaux de Barcelone, par un diplôme respectueusement conservé aux archives d'Aragon, la faculté d'âire et d'envoyer tous les ans des consub en Egypte et en Syrie. Ces consub partaient avec les convois^ et revenaient de même; mais ils pouvaient désigner ^ avant leur retour, d'autres individus pour les remplacer dans les comptoirs d'outremer^. Ce privilège , accordé à la ville de Barcelone y fut maintenu scrupuleusement pendant plusieurs siècles ; ce fut toujours la ville qui désigna les consuls de Catalogne dans les échelles du Levant. Dans la suite, les consuls, au lieu de revenir au bout de la saison ou de l'année, demeurèrent à leur poste plus ou moins long-temps. Ordinairement le roi d'A-
(1) Ordenanz. para la policia de la marina, dans Gipmanj; Memor. histor. sobre la marina &c. de Barceiona, 1. 11, charte 10*.
(i) « Damas et conccdimus plenam licentiam et potestatem consiliariis et probis hominibus Barchinona pnesentibas etfoturii, qnod ipsi auctoritate nostrâ ponant et eiigant singniis annis consuics secundùm voluntatem dictorum consiliartomm et proccrum » in navibus et iignis ad partes ultra- marinai navigantibus. » Ibid. , chartes xiir et xive.
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ngon conlirmait leur nomination , et quelquefois il recommandait des- sujets pour le consulat. Il arriva que des hommes plus accrédités à la cour qu'à [a ville se fissent désigner par le roi, et allassent occuper la place de consuls. Dans ce cas, Barcdone, jalouse du maintien de son privilège, réclamait contre la violation de sa prérogative, et le roi ne disait jamais diÛiculté d'en reconnaître la validité. D'autres fois elle iaissait nommer [e consul par le roi. Barcelone révoquait les consuls qui, par leur conduite, compromettaient les intérêts du commerce et l'honneur du nom catalan *, Un an après l'expédition du privU^e, c'est-à-dire en 1267, deux bourgeois de Montpellier, qui allaient pour leur commerce en Egypte, furent chargés d'y instituer un ou plusieurs consuls. Ils reçurent cinq mille sous pour les frais de leur mission*. Cinq ans après, les magistrats municipaux écrivirent aux Catalans établis ou séjournant en Egypte, pour leur enjoindre d'obéir au consul qu'on venait de nomnier, et de lui payer le droit qui fui était alloué sur les marchandises. Ce consul avait reçu également de pleins pouvoirs pour en nommer un autre à sa place, lors de son départe Par une lettre patente de fan 1379, le roi d'Aragon D. Pedre IV confirme la nomination ,
(1) Capmtny, loc. cil., tome I, partie 11) In. II, chap. m. (9) Ibid. , tome IV, cbarle* 3* et 4*'. (3) Ibid, , tome 11 , cbarle HT.
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faite par le conseil municipal de Barcelone , cTtm consul des Catalans pour les états du Soudan de Babylone, c est-à-dire pour l'Egypte, la Syrie et T Arménie ^ Dans ces temps, où peu d'institutions pouvaient maintenir leur simplicité originaire, il se glissa beaucoup d*abus dans les consulats du Levant. Aussi crut«on devoir faire un r^lement pour le consulat d'Alexandrie. A l'avenir le consul devait être nommé pour trois ans; s'il était homme de bien, et s'il avait f assentiment des marchands, il pouvait être réélu. Il lui était défendu de tenir une taverne, de débiter du vin, de louer à des étrangers des boutiques de la fonde qui devaient être réservées pour les Catalans, enfin d'y admettre des juifs et des femmes de mauvaise vie; il devait être présent toute la journée à la douane, pour assister à la vérification des marchandises; en sortant, il devait se faire précéder par deux estafiers', &c.
Dans le siècle suivant , une guerre de i'Aragon contre l'Egypte interrompit les communications entre les deux pays. En 1453, le consulat et la bourse de Barcelone, profitant de l'occasion d'un prêt de 3,000 ducats qu'ils firent au roi , demandèrent entre autres choses que le roi flt la paix avec le Soudan,
(1) Carta real de Don Pedro IV &c. , pièce fattificadye n* 95 du Mémoire de M. de Navarrete anr lea croitadef.
(9) Capmanj, Memor. hist, tome II , charte 94% defao i381.
afin que le commerce pût être renoué avec FÉgypte, et qu'on envoyât un consul à Alexandrie *• La paix fut en effet conclue quelque temps après; cependant, ou n'envoya pas aussitôt un consuL Les C!atalans demeurant à Alexandrie choisirent un marchand florentin nommé Scarxalupi^ mais comme cet étranger le accabla de vexations et leur extorqua de Fargent, îl firent parvenir au roi leurs phintes par ie consulat de mer de Barcelone ; en conséquence, le roi , envoyant un bâtiment à Alexandrie en^ 14 59, écrivit au consul provisoire de cesser ses fonctions ; il enjoignit aux Catalans demeurant dans ce port de se joindre au patron du navire, Melchior Mathes, et aux marchands qui y seraient embarqués, et de nommer un consul sujet du roi. II écrivit aussi à l'émir et aux autres grands officiers du soudan , pour qu'ils eussent à reconnaître le consul qui serait élu^. Ici les circonstances avaient forcé le roi de s écarter de la marche ordinaire.
(1) Privilcgio del rcy de Aragon D. Alonzo V&c, de Tan 1453; Gipmany> loc. cit., tome IV, charte 134*^.
(3) ProTÎsion del rey de Aragon D. Juan II , dirigada à IO0 commerciautes catalanes de Egypto &c., de Tan 1459; ibid., chartes 196^ et 197^. « Decrevimus dictum Mariotum à regimine dicti consolatûs ofiicii ammoveri. ... et aliqaem ex mercatoribus subditis et Tassalis nostris, donec aliter provistim fnerit, regentem ipsnm consulatûs oflicinm per tidelem nostrum Melchiorem Mathes , nnins onerariœ navis ductorem, seu patronum , unà cum mercatoribus in ipsâ navi trausfrctantibiis, et aliis qui in niemoratA civitate et cjus districCu repcriaiitur et dcgant , diligi et deputari. «
Le consul catalan à Damas , en Syrie, avait dans sa juridiction ie port de Barut, et les places commerçantes de f Arménie , c est-à-dire de la Cilicie ; il était élu pour trois ans , comme celui d'Alexandrie, mais il pouvait être réélu sur ia demande des marchands de sa nation. Avant son départ pour son poste, il jurait, entre les mains du bayle de Barcelone, qu'il ne tolérerait pas le débit du vin dans ia maison consulaire , qu'il assisterait toujours à la vérification des marchandises à la douane , et qu'il réclamerait auprès âe l'émir du Soudan contre toute saisie. II devait faire dire par son chapelain la messe pour les Catalans, et se faire précéder en public par deux estafiers; enfin, dans les cas de contestations entre ie consul et un marchand, un autre marchand devait être appelé comme arbitre ^ Voilà ce qui fut prescrit au quatorzième siècle par un règlement fait à Barcelone. On n'a de renseignemens sur f existence de ce consulat que depuis fan 13^2; mais longtemps auparavant, en 1340 , il y avait un consul catalan dans le port de Barut.
A Constantinople, les Catalans eurent un consul en 1290, peut-être même plus tôt. Celui de cette année est nommé dans le diplôme que l'empereur Andronic accorda aux commerçans de Catalogne dans
(1) Capmuiy, Mcmor. hitt.» tome II» charte 109*, defao 1386.
son empire. Environ un siècle plus tard, on trouve le consulat établi au fauboui^ de Përa, chez les Génois^; au quinzième siècle, il y eut aussi un consul catalan au port de Modon, en Morée, ainsi qu a Raguse et même à Sign *.
Dans la Barbarie, les consulats catalans eurent cela de particulier, quils furent institués en partie par droit de victoire. C'est lorsque la (lotte du roi d'Aragon, commandée par l'amiral Lanza, eut rétabli le roi détrôné de Tunis, que, dans le traité de paix conclu en 1281, Don Pedro stipula le droit de' tenir des consuls à Tunis et à Bugie^ Ce consulat se maintint jusqu'au seizième siècle.
En Europe, les Catalans avaient des consuls chez tous les peuples de la Méditerranée , à Séville, à Marseille, à Gènes, h Pise, à Naples, à Venise, en Sardaigne, et surtout en Sicile : dans cette ile, Barcelone nommait trois consuls qui résidaient à Palerme, Messine et Trapani, et qui, à leur tour, nommaient une quinzaine de vice-consuls dans les autres ports : Thistorien Capmany ^ compte cinquante-cinq emplois consulaires dont la ville de Barcelone disposait dans
(1) Capmany, Memor. histor. sobre la marina &c. , tome II,
charte 949«.
(3) Ibid. , tome I , partie II, iiv. II , chap. m.
(3) Montaner, Histor. del rejsde Aragoo , chap. xzxi.
(4) Memor. histor., tom. I , partie 11, lir. II, chap. m.
le temps de sa splendeur^ et dont il ne restait plus que six dans le seizième siècle.
H ne parait pas que les rois de Castille aient jamais eu des consuls chez les Sarrasins, lors même qu'ils eurent conquis une partie de l'Andalousie sur les Maures; mais ils eurent dans leur propre ville des consuls étrangers Dans l'acte de privilège que D. Ferdinand accorda en 1251 aux Génois, à SéviUe, il est stipulé expressément que les Grénois auront dans cette ville des consuls de leur nation , avec le droit de juger, sans appel, les contestations qui s'élèveront entre les gens de leur nation ; si la contestation concerne un bourgeois de Séville et un Génois domicilié, les consuls la jugeront également, mais le bourgeois pourra appeler de la sentence aux alcades ; les consuls ne pourront juger aucune affaire criminelle*. On voit que le gouvernement castillan accordait aux consuls étrangers h peu près les mêmes prérogatives dont ceux-ci jouissaient chez les Sarrasins du Levant.
Ce qui constituait un consulat au Levant, était un enclos fermé , où résidaient le consul d'une nation étrangère, et les marchands ses compatriotes; outre leurs habitations, cet enclos, appelé Fonde ou
(1) Privilcgio del rey S. Fernando al ronce jo y coman de la ciodad de Genova &c., de Tan 1951 , dana le tome 11 de NaTamrte, Coloccion dr los viages y deacubri mien toi que hicieron por mar los Eipanolea 6(g.; pièc. justifie, n* 1.
Fonilaque, d'après un mot arabe qui a la même signification *, renfermait ordinairement des magasins et boutiques 9 une chapelle ou même une église, un four 9 un bain, une taverne, une boucherie et une halle aux poissons ; la fonde était le marche ou la nation étrangère avait le privilège d'étaler et de vendre ses marchandises, et de se pourvoir de vivres^. En Egypte, ces établissemens n'étaient pas nouveaux : dans l'antiquité, les Tyriens en avaient eu à Memphis , et les Grecs au port de Naucratis ; des temples particuliers y recevaient les hommages des marchands, suivant leur culte nationaP. Au moyen âge, Alexandrie avait des fondes grandes et belles pour
(1) « Est foDticos domus grandis, in qaà et negociatores et mer. cefe eomm eonservantur, ubi et forum Tenalium habent. » Brejdenbach , Pcrcgrinat. Hierosoljm. — Comparez les Glossaires de Dncaoge et autres, aux mots Fonda , Fundicos. — « Les fondict sont magasins où se serrent les marchandises qui sont apportcfet des Indes , de Perse , par la voie d'AIep. Les marchands y logent aussi. » De Brèves , Voyage en Turquie.
(9) Les Ve'nitiens , en traitant avec Louis IX, roi de France, se réserTcrent,pour leurs comptoirs en Orient, « locum bonom et idoneum pro habitatione suâ, scilicet ecclesiam Venetiorum...meiisuras , stateras , balneum , fumum et tabemam , plateam , bocheriam et piscariam. Insuperque unus , Tel plures, sint pro D. doce, qui intcr gcntem suam et de ipsis intentioncm faciat et justitiam , sive vindictam, tàm de honore quàm de personis. • Charte n** 16, de Tan 19G8; dans Leibnitz, Codex gentium diplomat
(3) Hérodote, livre II, chap. cxii. — Voyez Heeren, Ideen liber den Verkehr der Vôlkcr &c. , vol. II , sect. 11 , chap. iv.
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les diverses nations commerçantes. Quand de Lannoy fit son voyage en Orient, c'est-à-dire en 1422, les principales fondes européennes étaient celles des Vénitiens, des Génois et des Gitalans. II y en avait de moins considérables pour les marchands d*Ancone, de Naples, de Marseille et de Constantinople ; mab elles étaient vides à f époque où Lanuoy séjourna au port d'Alexandrie ^ Un siècle auparavant, en 1320, la reine Sance, femme de Robert, roi de Sicile, avait envoyé, avec f assentiment de Marseille, au khan ou caravanseral marseillais à Alexandrie, quatre religieux de Tordre des Frères-Mineurs, pour donner des secours spiritueb aux chrétiens qui faisaient le voyage d'outremer*.
(1) « Item, y a plusieurs murchtnds christiens dedans la TÎfle que là demeurent, en especial Vénitiens, Gevois et Catalans, qui j ont leurs fontegnes, comme majsons iprandes et belles, et les enferme on là dedans , et tous les christiens chascune nujt de baulte heure , et le matin les laissent les Sarazins de boen heure ; et pareillement sont enfermez, tous les vendredis de Tan, deux on trois heures de |or : c*est assavoir à midi, quant ils font leur graat orison. Et j a d*autrcs conchers d*Ancône, de Naples, de Marseille, et de p^Herins et de Constantinople; mais d*iccu(x n'y avait nul marchant. • Voyage en Egypte et ' en Syrie , dans le tome XXI de FArcbsoIogia or miscedaneous tracts &c. — Voyez aussi Itiner. Symonis Simeonis ad Terram sanctam (de Tan 13Sd); Cantorbëry, 1778.
(S) Pièces des archives citées par Ruffi , Histoire de Marseille , ïiv.V, chap. VI.
Breydenbach^, qui visita Alexandrie soixante et un ans après Lannoy ^ ne donne pas les mêmes détails. La fonde catalane ^ qui avait été une des plus considérables d'Alexandrie y et où les étrangers avaient logé en grand nombre, était presque déserte. Les Vénitiens , au contraire , n'ayant pas assez d'une fonde, en occupaient deux. Celle des Génois était vaste et remplie de marchandises précieuses. Breydenbach ne dit rien de la fonde * marseillaise , qui avait peut-être cessé d'exister au déclin du commerce de la Provence ; mais il nomme les fondes des Turcs, des Maures, des Éthiopiens et desTartares. Indépendamment des marchandises , on y vendait des esclaves des deux sexes ; les marchandises, surtout les épices, se transportaient à dos de chameaux des fondes aux navires du port. Des préposés turcs y vidaient tous les sacs, pour s'assurer qu'on ne transportât pas d'effets précieux parmi les épices*. Le soir, les Sarrasins fermaient toutes les fondes, et les chrétiens restaient emprisonnés jusqu'au lendemain. Selon de Lannoy , on les enfermait aussi tous les vendredis pendant le temps que les prières se faisaient dans les mosquées. A Damas, on enfermait de même les marchands, le soir, dans leur fonde, qui ne se rouvrait que
(1) Peregrinstio hicrosolymitona; i486, in-folio avec fig. (S) Ibid., p. S 10.
selon fe bon plaisir de la police musulmane ^ En gë* nëral les chrétiens étaient traités avec mépris^ et essuyaient autant d'avanies qu'ils en essuient encore aujourd'hui dans plusieurs contrées du Levant. L'orgueil des despotes orientaux y qui ne voit dans les ambassades d'Europe que des hommages dus à leur puissance^ ne regardait les consuls que comme des otages 9 responsables de la conduite des chi*étiens qui vivaient dans leurs états*.
Une chose digne de remarque, c'est la similitude de prérogatives et de droits qui furent accordés pendant plusieurs siècles aux chrétiens en Asie et en Afrique. Dans toutes fes chartes relatives aux consu* latSy on voit établies à peu près les mêmes conditions: ce sont toujours la juridiction civile et fa police que les Sarrasins et les Grecs accordent aux consuls latins, en se réservant à eux-mêmes la justice criminelle et la con« naissance des poursuites intentées aux chrétiens par des
(1) Bcrt.de la Brocqoière , Voyage (Toatrcmcr; Meiaoires de rinttitat nat. , tome V, SrieDc. moral, et polit.
(â) « Dans cette YiHe (Alexandrie), dit Makrisi , sont des consuls , c'est-à-dire de grands seigneurs d'entre les Francs de diverses nations; ils j sont comme otages. Toutes les fois que la nation de Fan d*eax fait quelque chose de nuisible à Tislamisme, on en demande compte à son consul. » Khalyl, c^crivain arabe du quinzième siècle, dit la ni«^mc chose. Voyez Tex trait du manuscrit de Makrisi sur TEgypte, par Venture , dans le tome 1 des Voyages do Volney eu Egypte et en Syrie.
indigènes; c'est que depuis une haute antiquité onavait^ dans tous les états situés sur les bords de la Méditerranée, des cours de commerce oii i on suivait à peu près les mêmes règles. Les consulats ne furent autre chose que des cours de ce genre transportées en pays étranger. Â Marseille, le recteur de la commune et son conseil désignaient les consuls qui devaient partir et revenir avec les convois; et lorsque la ville se soumit au comte d'Anjou, ce fut au vicomte bu lieutenant de ce prince que fut conféré le droit de nommer les consuls, à la demande et sur lavis du conseil communal ^ Dans le cas oii dix à vingt Marseillais réunis dans un port de mer où il n y avait pas de consul éprouveraient le besoin dun consulat, ils pouvaient élire entre eux un consul provisoire , à la charge de le faire approuver par la commune de Marseille. Un refus sans excuse suffisante était puni d une amende. Le consul ne pouvait juger qu'en prenant l'avis de deux conseillers, ou au moins de l'un d'eux; il ne pouvait révoquer les amendes ou le bannissement décernés dans ce conseil ; s'il condamnait un conseiller, l'affaire pouvait être
(1) Sututa ciYÎtatis Massiliœ , liv. I, chap. xvii et xviii:I>e consal. extrancis; ibid., Traite avec le comte d* An jon , de Fan 1957. « Quod yicarios domiiii comitis cnm consilio illorom sex qui eligent alios officiales , poterit facere et constitucrc. . • ad requisitionem consilii Mauil. , consules in viagiis extra Massiliam aient fieri conaueTit •
appelée devant fa commune. Un patron de navire, un pilote ne pouvaient être consuls; un courtier ne pouvait i être qu'à défaut d'autres personne^! ; encore ne pouvait-il être rééiu. Le consul ne devait point souffrir de femmes publiques dans la fonde marseillaise, ni laisser occuper par des étrangers les boutiques de cette fonde. Le débit du vin était abandonné au gardien de la fonde, dans les consulats de Ceuta, Bugie, Tuni^ et Oran; il était même permis à tous les citoyens de Marseille d'y vendre du vin exporté de la viHe, mais aux chrétiens seulement. Les gardes ou consuls étaient autorisés à laisser^ s établir dans les fondes de ces ports d'Afrique un tailleur, un cordonnier et deux pelletiers ^ Il était défendu d'y tenir des porcs, probablement pour ne pas inspirer d'aversion aux Musulmans. Tous les actes dressés par les consuls pour les marins étaient aussi légaux que s'ils avaient été expédiés par les notaires de Marseille. Les consulats que les statuts de cette ville citent nommément sont ceux ae Syrie^ d'Alexandrie, de Ceuta et de Bugie*.
Les droits pécuniaires ou les émolumens des con* suis varièrent selon les temps, les nations et les lieux. A Constantinople , où la douane percevait deux pour
(1) Sutnts de Tan 1338, mannscrit des archives de Marseille.
(i) Statnta ciyitatis Massilise, (iv. 1, chap. xvii. > Aliqai consales fiant Tel constitocntor in viagiis Snri« ant Alexandrie, vel Cepte, BugÏK , Tel aiicab alibi extra Mais iliam , &c. *
cent sur les marchandises des Aragonab^ leur consul en recevait la moitié. A Alexandrie, il n était alloué au consul que.quatr» deniers pour livre , dont deux à
rentrée et deux à la sortie. Ce droit revenait à deux tiers pour cent^ : c'était le doubie de ce que le consul des marchands de Narbonne à Pise touchait , suivant une convention de l'an 1278 ^. Aussi la ville de Barcelone crut devoir réduire le droit consulaire , et elle n alloua qu'un demi pour cent au consul qui fut nommé en 1379'. Cependant , vers la fin du quinzième siècle^ le consul catalan touchait sur la valeur des marchandises des sujets aragonais un pour cent, à l'exception de for et de Taisent, sur lesquels il n'avait droit qu a un demi pour cent. Pour le consulat de Damas, le règlement fait à Barcelone allouait trente deniers sur trois cents livres de la valeur des cai^isons, et vingt deniers pour cent ducats de quinze sous sur les marchandises et l'argent importés à Barut, des provenances de Sicile, Rhodes, Chypre et Romanie^. Dans file de Rhodes , le consul catalan n'avait droit qu'à un quart pour cent.
Venise et Grcnes soldaient leurs principaux consuls
(1) Voyez Capmany, Memor. histor., tome I, part. II, livre II chap. m.
(i; Histoire générale du Languedoc, tome II , liv. XVII.
(3) Charte de D. Pedro citée plut haut.
(4) C«pmany, Memor. hiator., tome I, part. II, liv. II, chap. m.
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au Levant comme fonctionnaires de l'Etat ; les autres subsistaient probablement d*un droit sur les importations et exportations y comme les consuls espagnols. Les statuts de Marseille ne parlent d'autre droit consulaire qu'une remise sur ies sommes au sujet desquelles on plaidait devant le consul , et ies amendes auxquelles il condamnait ^ et qu'il devait partager avec la commune ^ Dans les traités entre TÉgypte et la république de Florence y il est question de provisions consulaires dues par la douane sarrasine. Probable» ment 9 en percevant les droits d'entrée, la douane touchait aussi les droits consulaires, pour en tenir compte au consulat de chaque nation respective. A Constantinople et à Pcra, le consui florentin levait sur une pièce de drap de première qualité, qui était le drap ccaiiate, quarante aspres; et sur les draps de deuxième et troisième qualité^ , il avait droit à dix et à huit aspres. Sur d'autres marchandises il lui était alloué un pour cent de la valeur; sur les bijoux, il n'avait qu'un demi pour cent. Il soldait à ses frais un chanceUer, à raison de quatre florins par mois, et un drogman ayant un salaire annuel de quatre mille aspres, et il entretenait trois chevaux. 11 lui iffif, défendu de se livrer au commerce, et d'être. consul d'une autre nation^. Dans d'autres ports, les droits
(1) Sutuu civitatis Maasilia» , iiv. I^chap. xviii.
(i) Dclia Dccima e délie altrc gravczzc, t. Il, tcct. II, cbap. vi.
des consuls de Florence étaient r^és différemment. A Venise, il avait un quart pour cent sur les contrats et ventes, et un quart pour mi&e sur les échanges. A Raguse , il avait cinq gros pour chaque caisse de soieries, un gros sur une caisse de draperie, un ducat sur un navire à un mât , et le double sur un navire à deux mâts.
Les consulats d outremer furent occupés par les hommes des premières familles des républiques italiennes , telles que les Morosini , les Justiniani , les Dandolo, les Doria. Cependant il y eut des circonstances qui ne rendirent pas cet emploi fort désirable ; aussi trouve^t-on beaucoup de lacunes dans les listes consulaires. C'étaient quelquefois des postes dangereux ^, et presque toujours ils étaient pénibles. Voilà pourquoi, si dans un temps on les recherchait, dans d'autres on les fuyait; et le commerce s'estimait heureux alors que quelqu'un avait assez de courage et de dévouement pour se charger du consulat chez des nations barbares, qui avaient en horreur tous les chrétiens, et qui se vengeaient quelquefois sur tous les commerçans des injures reçues par quelque écumeur de mer venant d'Europe.
(1) Une danse d*an traité entre Pise et Tunis porte que les consuls seront punis pour les méfaits des corsaires pisans. Voyez Pacta inter Mnley Bnfferium &c., de l'an 1398; dans le tome I de Lânig, Codez ital. diplom.
ENTRE LE LEVANT ET l'EUROPE. 57
TRAITES DE COMMERCE
Traités de Venise , de Gènes et de Pise avec les empereurs grecs. — PririltTges des Marseillais en Syrie ; leurs conTentions avec les rois de Jérosalem. — Traites de Venise, de Gênes et de Pise avec les princes chrétiens. — Traités avec le sultan d*lcoQe , les 8trrasins d*AIep et de Jaffai — Conventions entre Chypre et Marseille, entre Venise et Tréhizonde. — Traités entre les rois d*Arménie , Venise et Gènes. — Pactes conclus par les Vénitîeiit et Jes Génois avec les khans tartares et bulgares.
Les consulats dont il vient cFétre parlé dans le chapitre précédent furent pour la plupart établis, ou du moins confirmés et consolidés, par des traités qui réglaient les conditions des relations commerciales entre chrétiens et Sarrasins, entre FOccident et l'Orient. Ces conventions furent souvent renouvelées ; des hostilités ou des actes d'injustice en détruisaient ou suspendaient les stipulations; mais dès que ion s'était réconcilié, on se hâtait de dresser de nouveaux contrats. J ai déjà (ait mention de quelques-uns de ces traités, mais il est e&sentid pour Thistoire du com-
mercc de la Méditerranée d'en connaître les dates, le nombre, et les diverses stipulations. Je vais donc disposer chronologiquement, et par ordre de pays , tous les actes de ce genre que nous connaissons, et analyser ceux qui présentent le plus d'intérêt; si, dans la suite, on en découvre de nouveaux dans quelques archives, il sera facile de les intercaler à leur place parmi les actes de cette série diplomatique.
C'est avec l'empire grec que nous trouvons Venise alliée le plus anciennement, sous le rapport du commerce; à la fin du dixième siècle, les marchands vénitiens jouissaient déjà de privil^es considérables dans la capitale de cet empire ^ Les empereurs avaient des troubles à étouffer, des intrigues de palais à déjouer, des factions ennemies à contenir : leur fisc n'avait pas moins d'intérêt que celui des Vénitiens à favoriser les échanges de productions et de marchandises. Dans plusieurs conjoncture^ critiques, les flottes de Venise secondèrent les despotes grecs, qui payèrent ces secours par des concessions mercantiles. Quand Alexis Comnène, vers 1060, eut à combattre Robert Guiscard, fils de Tancrcde et duc de la Fouille, il s'estima heureux d'être secouru par la marine vénitienne, qui fit d'heureuses diversions en sa faveur, et l'aida à vaincre cet ennemi redoutable. Après une
(1) Andr. Dandolo, Chron. veuGt., adann. 99i.
victoire signalée sur Robert, f empereur ne crut pou* voir marquer assez sa reconnaissance à ses alliés : il ordonna qu'il serait fait des présens considérables annuels aux églises de la ville de Venise; que tous les Amalfitains qui tenaient des magasins ou boutiques à Constantinople seraient tributaires envers l'Oise de Saint-Marc; il céda aux Vénitiens toutes les boutiques et tavernes de sa capitale comprises entre f ancienne échelle juive/ et un endroit appelé Bigla, avec les échelles marines situées dans cet espace; il leur accorda d'autres propriétés, tant à Constantinople qu a Dyrrhachium, et en d'autres lieux de l'empire grec; enfin, ce qui était le plus impor* tant, dit Anne Comnène, dans la vie de- son père» Alexis exempta le commerce de Venise dans la Ro* manie du paiement de tous les impots quelconques ; ils ne devaient jamais payer une seule obole S et, de plus, être entièrement soustraits à la juridiction des magistrats grecs.
Après avoir obtenu des privil^es aussi étendus» les Vénitiens donnèrent une grande activité à leur marine, et transportèrent en Occident les cai^isons de denrées orientales chargées dans le port de l'ancienne Byzance. Cependant , la mort d'Alexis amena
* tf I
(1) MhTI (LUIT J?iy KjûV/JUkpMÀOV n «Tl^^HroV UÇ éOÇ^j^ùDÇ tS
li\rr VI.
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des conjonctures qui privèrent Venise des avantages obtenus sous cet empereur. N'ayant pas voulu prendre fisiit et cause pour l'empereur Manuel , dans sa guerre contre le roi de Sicile , ils perdirent les places qu'ils occupaient en Dalmatie , et ils furent obligés de se retirer de Constantinople^ où pourtant beaucoup de Vénitiens 9 sur la foi des traités^ s'étaient mariés avec des femmes grecques. Toutes le^expéditions mercan* tiles pour h Remanie ou la Grèce furent prohibées par le gouvernement vénitien. Après quelque temps d'interruption , Manuel renoua les négociations avec la république, et, pour sceller la réconciliation , il accorda aux Vénitiens, par un traité qui a été conservé, la liberté du commerce dans tous les ports de l'empire grec, à f exception de deux, et l'exemption de tous les impôts ^.
Les Vénitiens revinrent à Constantinople ; ils eurent bientôt lieu de s'en repentir* : sous quelque prétexte, le despote, en 1 172, fit jeter dans les fers tous les sujets de la république, et s'empara de leurs navires et magasins ^; les captifs ne furent délivrés qu'à la mort de Manuel, mais ni Andronic, ni Isaac l'Ange, qui s'emparèrent successivement du trône, ne leur restituèrent les biens dont ils avaient été in jus-
(1) MArin y Storia del cemmcrcio de* Veneziani , tome III. (9) Dandolo , Chronica veneziana , chap. xv. <— Justiniani , Hist venet. , iiv. II.
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tement dépouillés. Alexis lU^ enfin, dont Fusurpàtion avait besoin de s'appuyer sur les étrangers , consentit, vers ian 1200, à ies indemnber, et leur fit de grandes concessions, en gémissant , dans son traité, de Fobligation de souscrire à leur exigence ^ Une dynastie aussi perfide, aussi peu stable, fit penser à Venise aux moyens de la renverser, ce qui arriva peu d'années après.
Les (aénois avaient su se rendre utiles aux Com« nènes, en même temps que les Vénitiens. En 1 155^ l'empereur Manuel, à qui Gènes avait probablement foiuni des secours dans ses guerres , avait solennellement promis de payer tous les ans cinq cents pièces d'or à la république , et soixante pièces d'or, avec quelques tapis brodés,à l'archevêque de Génes^; mais les Comnènes promettaient beaucoup et tenaient peu. Au bout de quinze ans. Gènes réclama une somme de cinquante-six mille pièces d'or arriérées. Manuel négocia; en 1180, il fit avec cette république un traité qui reconnaisisait l'obligation de l'empereur de Élire des présens annuels à la commune et à l'archevêque de Gènes , et qui accordait aux Génois ' un ter-
(1) Dandolo, Chronica Teneziana.
(9) Foglicta » Hist. genaeni., liv. I; dans le tome I de GronoT.» Thesanr. antiq. ital.
(3) Pièce du Liber jarium des arcbÎTea secrètes de Gènes citée par M. Silv. de Sacy, Rapport sur les recherches faites dans les ar-
rain à Constantinople^ et la liberté d'y faire le commerce; douze ans après, Isaac l'Ange confirma cet acte.
A leur tour les Pisans s étaient fait assurer des privilèges à Constantinople , par Alexis G)mnène, qu'ils avaient secondé dans sa guerre contre Boémond , prince d'Antiocbe. Un diplôme du monarque grec^ leur accorda la liberté du commerce dans ses états , le droit d'y vivre selon leurs propres lois , et celui d'avoir leurs magistrats nationaux : tant de concessions excitèrent la jalousie des Vénitiens. Cependant les Pisans crurent prudent de suivre la politique de Gènes; ils furent traités par Manuel comme les Génois, c'est-à-dire qu'il s'engagea à leur payer tous les ans cinq cents pièces d'or , deux manteaux de luxe , et quarante pièces et un manteau pour l'évéque de Pise. Cette promesse ne fut pas mieux remplie que celle qui avait été faite aux Grénois; on renouvela pourtant rengagement, quand Fempereur se fut brouillé avec Venise, et eut fait arrêter les marchands de cette république.
Venise fut au comble de ses voeux le jour où elle installa une dynastie latine à Constantinople; elle fit du commerce de cette capitale ce quelle voulut, car
chirei &c. » tome III des Nonveaux Mémoires de TAcadémie des loscriptions.
(1) Voyez ce diplôme chez Panncci> Storia de* tre popoli maritimi dludia.
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les autres Francs ne s'y entendaient et ne s*en mêlaient guère ; cependant la politique de Gènes ne cessa de chercher un moyen doter aux Vénitiens leur monopole. Ce moyen ^ elle sut le trouver dans la révolution qu'elle opéra soixante ans après , en ramenant eu triomphe la dynastie grecque , et renversant le pouvoir des Latins. L'empereur installé par les Grénois paya cher le service de ses alliés, étant obligé de souscrire d'avance à un traité par lequel il livrait tout le commerce de la mer Noire à leur répubUque.
Par ce traité , qui se trouve au trésor des chartes à Paris ^, il promit de la manière la plus solennelle d'avoir toujours les Génois pour amis, et les Vénitiens pour ennemis; de laisser les sujets de la république de Grénes commercer librement dans l'empire , sans les assujettira aucun impôt; de leur accorder loge, palais, ^ise, bain, four, maisons et boutiques, et de plus une juridiction consulaire, tant à Constantinople qu'à Salonique, Cassandre, Smyrne, dans les iles de Métélin et de Chio, et, avec la grâce de Dieu, dans {es iles de Négrepont et de Gindie, que Grcnes espérait enlever bientôt aux Vénitiens. Toutes les autres nations devaient être soumises aux tarifs de douane^
(1) Imprimé dam le Recneil de diverses chartes pour Thistoire de Constantinople , à la fin de ia deniicme partie de rifistoire de Tcmpire de Constantinople sous les empereurs français; Paris, 1657, in-folio.
et à toutes les coutume3 du fisc de f empire. L'empereur jura qu'il ne permettrait qu'aux Génois et aux Pisans d'entrer dans la mer Noire, pour y commercer à volonté ^. Dans le cas où il aurait besoin de navires équipés, les (xénoîs mettraient à sa disposition de un à. cinquante bàtimens, moyennant un taux fixe. Les marchands génois pourraient exporter librement de l'empire grec toute sorte de productions et de marchandises , excepté i'or et f aident ; mab ils pourraient exporter i'or monnayé. Ils auraient accès dans Femphre avec des Bottes, des armes, &c. Enfin f empereur rétablissait l'engagement de ses prédécesseura, de payer chaque année à la république de Grénes cinq cents pièces d'or et deux tapis brochés d'or, et à farchevéque de la vîiie cinquante pièces d'or et un tapis. De leur côté, les Génois accordaient la franchise de leurs ports aux marchands et autres sujets de l'empire grec , et promettaient de défendre cet empire contre ses ennemis, et de ne point faire la paix avec Venise sans l'assentiment de {empereur. Ce traité,, très-étendu et revêtu d'une foule de signatures , est accompagné , selon l'usage , des procès - verbaux des serroens qui furent prêtés pour rendre facte plus solennel.
(1) « Promisit iterùm et convcnit qaod non pemiittet de ctetero negotiari intcr majus mare aliquem Latinum , niii Jannensem et Pisanam. » Ibid.
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Dès que Constantinople fut prise , les Grénois se mirent en possession des droits qu'ils s'étaient réservés ; mais l'Empereur sentit bientôt le &rdeau que lui avaient imposé ses alliés. La politique lui conseffla de s'appuyer sur d'autres peuples latins; il négocia avec le pape, et, quoiqu'il eût promis et juré de ne pas traiter avec Venise, il rechercha son amitié. En t265y il s'engagea, malgré le traité qui lui avait été arraché par les Génois , a rendre aux Vénitiens , dans Constantinople et dans Salonique, un terrain avec vingt-cinq maisons et une ou deux églises pour le bayle ou consul et pour les marchands^. II fit aussi avec eux une trêve de cinq ans ; outre l'engagement de ne plus commettre aucune hostilité, et de ne secourir en aucune manière les ennemis des deux états respectifs, le traité porte les stipulations suivantes : l'empereur ne molestera point l'ile de Candie, les territoires de Coron et de Modon ( en Morée) , file de Négrepont , ni les lies de FArchipel tributaires de la république de Venise. Les Vénitiens, à leur tour, ne molesteront point les Génois dans leur quartier à Constantinople, et en général dans tout l'empire. S'il y avait quelque offense et dommage commis de la part de l'un des deux peuples dans la fonde de Fautre, l'empereur le ferait réparer par le parti agresseur. Les Vénitiens pourront
(1) NftTftgero, Storia renei.
entrer et aller librement dans l'empire , par terre et par mer, avec leurs marchandises et leurs effets , acheter et vendre sans être soumis à aucun impôt , pëage, capitation, &c. li faudra que les marchandises qu'ils apportent soient de Venise : si c'étaient des marchandises étrangères, ils en feraient la déclaration. En cas de décès d'un Vénitien, ses biens seront reniis au bayle ou recteur institué par la république. II y aura sûreté et secours pour les personnes et les effets naufragés. Les Vénitiens pourront acheter et exporter de f empire des grains, tant que les cent mesures vaudront cinquante hyperperis; lorsqu'elles vaudront davantage, les Vénitiens ne pourront exporter du grain sans une licence. Si un Grec reçoit une offense de la part d'un Vénitien , le bayie fera rendre justice au premier : dans le cas oii ie coupable échapperait, on ferait rechercher ses biens, sur tout le territoire vénitien, et partout oii les Vénitiens ont des possessions. Si un Vénilien commettait un meurtre sur la personne d'un Grec ou d'un autre Vénitien , il serait jugé par l'empire ; mais si le meurtre commis sur un Vénitien avait lieu hors de Constantinople, le coupable serait jugé })ar le bayle ou le recteur. Si les corsaires vénitiens font quelques débats sur les terres de l'empire, le bayle dressera une enquête, et fera restituer les objets enlevés ; à moins que les corsaires ne viennent des îles qui ne sont pas soumises à la repu-
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blique. Les marchands de Tempire qui iront à Venise pour le commerce^ pourront y vendre leurs marchandises sans obstacle en payant les droits du tarifa
Les trêves quinquennales furent souvent renouvelées avec plus ou moins de modifications , mais le fond en restait toujours le même. Dans la trêve de 1362 , Venise se désista du droit de posséder à Constantinople, franches dimpôtSy toutes sortes de propriétés, telles que maisons , jardins, champs, &c.; d oii il résultait beaucoup d*abus , ainsi que de Fexemption du droit sur le débit de vin en détail : ce qui avait fait multiplier outre mesure les tavernes vénitiennes à Constantinople. Lempereur les réduisit à quinze , mais il maintint la franchise pour le vin en tonneaux, ainsi que pour l'importation dés grains. Les Vénitiens consentirent à ces restrictions, toutefois en faisant la réserve de leurs anciens privilèges pour le temps futur'.
Le roi d'Aragon obtint, vers Tan 1 290, de lempereur de Constantinople une bulle d or pour les Gitalans et les Siciliens. On leur permit de négocier librement dans l'empire , en payant trois pour cent des mar-
(1) Tregna cam Michaele Palcologo impenitore, dam le t. IV de IfarÎD , Storia del commercio de* Venexiani , pag. 336. — Voyex anui Na?agrro , Storia de Venez.
(S) Tregua cum Dom. imperatorc constantinopolitano; Marin, Storia del comroercio, &c. , tome VI, pag. 159.
chandises qu'ils importeraient en Grèce ou qu'ils en extrairaient. Cet impôt fut réduit d'un tiers dans le siècle suivant^.
Florence , quand elle eut Pise et Livoume , prit soin de renouveler, en 1438, avec Jean Paléologue les anciennes immunités des Pisans. Une bulle d'or accorda à la république toscane un consulat avec une prison , trois maisons et une loge de commerce '.
A la suite des grandes puissances maritimes, i! est intéressant de voir arriver. la ville de Narbonne, qui fit aussi ses conventions avec les empereurs grecs. Andronic III, par un traité que l'on conservait autrefois aux archives de la cathédrale de .Narbonne^, permit aux marchands narbonnais de venir trafiquer à Constantinople et dans les autres parties de l'empire grec, en payant selon la coutume quatre pour cent sur la valeur de leurs marchandises, soit à l'entrée, soit à la sortie; dy avoir loge, consul et terrain. Ils ne devaient point être responsables des dégâts causés par des pirates de leur nation, pourvu qu'ils ne fussent pas de connivence. Ils ne devaient pas non plus im-
(I) Cbartei des années 1290 et 1330, dans Capmanj, Memor. hist., tome II : Colecc. diplom. , n<» 949, 301 et 309.
(9) Charte ti9 6, dans le tome II de Pagnini, délia Décima • défie altre gravezze.
(3) Vojez cette huile en latin , dans fouvrage de Dncange, Familie byzantine; Paris, 1G80, in-folio, pag. 937.
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porter sur leurs navires des marchandises étrangères imposées plus que celles des Narbonnais. En cas de naufrage, les Grecs leur devaient porter secours. Ce diplôme d'Andronic fut jpcpédié vers l'an 1340; le fils et successeur de ce prince, Jean Paléologue, à (a demande du consul et des marchands narbonnais résidant à Constantinople , confirma leurs privilèges et franchises, tels qu'ils avaient été établis dans la bufie d'or d'Andronic ^. Malheureusement il nous manque des renséignemens sur la durée de cet établissement des marchands languedociens dans Pantique Bysance» Les conquêtes des princes crobés en Syrie tournèrent d'abord presque entièrement au profit des villes maritimes d'Europe, qui avaient transporté les armées chrétiennes , et leur avaient fourni des vivres et des munitions. Ces villes se firent accorder des établissémens de commerce dans toutes les places conquises. Les marchands français furent ici en première ligne : ayant pris une part si active aux croisades , ayant contribué si puissamment à la conquête de la Syrie, et mis leurs compatriotes sur les trônes de ce pays, les Français ne pouvaient manquer detre favorisés dans les ports des terres conquises. Les Provençaux, et les Marseillais en particulier, avaient été trop utiles aux chefs des croisades pour ne pas mériter des avantages
(I) Ducaoge , i. c. pag. 939, Balle de Jean , en grec et en latin.
SOUS le rapport du commerce. Ib eurent en effet des privilèges et des prérogatives tant que dura la domination des Francs dans ces contrées de FOrient, et les archives de f hôtel de vifli^^ Marseille contiennent une foule de titres qui attestent les services rendus par les Marseillais, la reconnaissance des princes francs établis dans l'Orient, et les bénéfices que Marseille sut tirer des croisades pour affermir et consolider son commerce avec TAsie. Déjà Fouques, comte d'Ânjoa^ successeur de Baudoin II sur le trône de Jérusalem , que les Marseillais avaient secouru dans ses guerres contre les Sarrasins^ leur avait accordé, en récompense de leurs services, Fexemption de tous les impôts quelconques dans ses états ^. Une buHe particulière d'Innocent IV confirma ce privilège, en menaçant de Fexcommunication ceux qui troubleraient les Marseillais dans la jouissance de ce droit '. Ayant encore fourni des secours à Baudoin III, dans sa guerre contre les Sarrasins en Syrie , ils obtinrent de ce roi la faculté de tenir à Jérusalem, h Saint-Jean d'Acre, et dans toutes les villes maritimes qui seraient soumises à son empire , un établissement consistant en une rue avec
(1) « Donamiis coniuiii MarceIie(Mc} franchisiam per totam termn regni Jcrusulmi &r. « Chart<^ de Tan 113G, parmi les prenvet, n" 14, de Tllistoire gcuerale de Provence , par Papon , tome II.
(i) Pièce des archives de I'li6tel-de-ville de Marseille , cite'e par RiilR , tome II.
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toutes ses maisons , une église et un four commun; ils auraient le droit den disposer, et ils seraient exempts de toutes impositions. Cette charte, expédiée à Jérusalem, en 1152, et souscrite par Amaury, frcre du roi, par le chancelier du royaume et par plusieurs seigneurs, fut sanctionnée par Clément III, à Viterbe, et dans la suite par Innocent IV , à Lyon ^ Malheureusement Saiadin, profitant de la mésintelligence des chrétiens, s empara, en 1 1 8 7, de Jérusalem et d autres villes de la Syrie. Ainsi Marseille ne put profiter beaucoup des avantages dus aux services quelle avait rendus à la dynastie chrétienne de Jérusalem ; cependant elle sut en acquérir de nouveaux. Dans Tannée même où Jérusalem fut enlevée aux chrétiens, les Marseillais aidèrent le marquis de Montferrat à défendre la ville de Tyr, son domaine, contre les attaques des Sarrasins; aussi, de lavis du grand maitre des Templiers, il expédia des lettres patentes qui accordaient aux Marseillais le droit de faire le commerce dans la ville de 'l'yr sans payer aucun impôt, et d'y vivre sous un magistrat de leur nation^. Ils firent confirmer ces privilèges dans la suite, par lettres patentes de. Philippe de Montfort, seigneur de Tyr, en présence de larchevéque de cette ville et du grand
(1) Pièce dcf archires de l'hàtel-de-Tilie de Marseille , citée par Ruffi , tome I.
(2) Ibidem.
commandeur de f Hôpital de Saint- Jean de Jérusalem ^ Trois ans après la perte de la capitale de la Palestine, une expédition partit de Marseille pour mettre le si^e devant Saint*Jean d'Acre. Les Provençaux montrèrent encore beaucoup de zèle dans cette expédition j et dans le siège de la ville de Syrie. Guy de Lusignan , qui commandait f armée des assiégeans, promet, par des lettres patentes, à tous les Marseillais qui viendraient habiter Acre et ses environs à une lieue de distance y le droit d'y faire le négoce, aussi bien que dans toutes les autres terres du royaume de Jérur salem, qui étaient ou qui seraient dans sa puissance. U leur permit d'importer et d'exporter des marchandises, par terre et par mer, sans payer d'autres droits qu'un besan sarrasin pour cent besans de la valeur des marchandises apportées par navires, de construire et de radouber des bàtimens, et de les conduire où ils voudraient, sans rien payer; de se (aire rendre justice dans Acre par leurs viconites, qui prêteraient serment entre les mains du roi ^. Dans le cas où le prince accorderait aux marchands cfe Montpellier et de Saint-
(1) Pièce des archives de Thôtcl-de-viile de Marseille.
(S) « Et pcr hsc omnia loca liceat vobis libéré intrare et exire , commorari et ncgotiari cum magnis navibus et lignis parvis de riperiA. . . siue uiià dricturâ et terciarii vel cncoragio &c. • Charte de Guy, parmi les preuves , n" i5, du tome II de i'Histoire générale de Provence , de Papon.
Gilles des privilèges spéciaux , il s'engageait à en accorder de semblables aux Marseillais^. On voit, par cette dernière clause, que les Languedociens prenaient part au commerce de la Syrie. Après la prise de la ville d'Acre, les Marseillais purent jouir des avantages stipules. Nous verrons tout-à-l'heure quels privilèges ils obtinrent sous les successeurs de Guy de Lusignan en Chypre.
En 1212 y les consuls marseillab à Saint -Jean d'Acre se présentèrent devant Jean de Brienne/qui venait d'être couronné dans cette ville en qualité de roi nominal de Jérusalem; ils demandèrent à être remis en possession d'une rue que ses prédécesseurs avaient accordée aux Marseillais de Saint-Jean-d'Acre; mais les titres avaient disparu pendant les guerres de h Palestine : on fut obligé d'appeler en témoignage les anciens de la ville. D'après leur attestation , Jean de Brienne rendit aux Marseillais la jouissance de la rue, et leur en expédia des lettres patentes , du consentement de la reine Marie, sa femme ^
Marseille avait rendu aussi des services aux seigneurs de Bérithe. L'un d'eux , Jean d'Ibelin , exempta ,
(1) • Porrô sr hominibas MontepeMnlani , vel SftDcti-iGgidii , nos majorem libertatcm dare contigcrit, concedimus nt cadem libcrtate gandeatis. « PapoD , I. c.
(2) Pièce des archives de rhdtel-de-ville de Marseille , citée par Raffi, Histoire de Marseille , tome I, lir. III.
en 1223, les marchands marseillais du paiement de tous droits d'entrée ou de sortie; il leur permit de faire juger leurs contestations par des consuls de ieur nation. Ces privilèges furent sanctionnés par le pape Grégoire IX, dans la troisième année de son pontificat ^ On voit que rien ne pouvait être plus solennel et plus légal que toutes les concessions fiiites aux Marseillais dans la Syrie.
Quand les rois de Jérusalem furent réduits à file de Chypre, ils n'eurent pas moins besoin qu auparavant des secours pécuniaires des villes riches de l'Europe; et ils ne firent guère de difficulté de donner, contre des sommes d'ai^ent, des franchises et des prérc^tives de commerce. J'en parlerai plus bas.
Les autres villes commerçantes de la Méditerranée avaient &it, à f exemple de Marseille, des conventions avec les princes croisés, en aidant à la conquête de id Palestine. Venise s'était assuré, par un traité de fan 1111, le droit d'avoir une factorerie à Saint - Jean d'Acre". Douze ans plus tard, elle avait fourni aux crobés ses secours, h la condition d'exercer librement le commerce dans les pLices qui tomberaient au pouvoir de larmée chrétienne : ce qui fut exécuté. Aussi eut -elle bientôt des factoreries dans tous les ports de Syrie qui dépendaient des rois de Jérusalem et
(1) Pièce des arch. de I*hdteI-de-TiIIe do MarMille ; lUffi, I. IV. (3) Marin , Storia del commercio de* Veneaiaui , 1. 111 , pag. 3S.
des princes d'Antiochc ^ En 1139 , Baudoin II , quelle avait aidé à sortir de captivité, lui accorda, dans toutes les villes du royaume de Jérusalem , le droit d'avoir église , cour de commerce , four et bain , ainsi que cour de justice. Les Vénitiens devaient y être aussi libres qua Venise même; seulement pour les pèlerins transportés par leurs vaisseaux , ils devaient payer le tiers du nolis^. Le seigneur de Byblos réduisit, par un traité conclu / en 1217, avec Zeno, bay le vénitien en Syrie, les droits d'entrée sar les marchandises des Vénitiens, de quatre à deux pour cent de lâ valeur'; et Jean d'Ibelin, seigneur de Barut, les exempta même dans ce port de toute coutume oné* reuse, y compris le droit sur l'ancrage, et leur accordi une juridiction nationale^.
Les Génois obtinrent de Tancrède, de BoémondI et n , et du roi Baudoin, des privilèges qui leur assuraient des biens, des revenr.s et des droits civils et commerciaux à Antîocîie, l\ Laodicée, à Tortose, à Séleucie^, &c. Boémond Ili leur accorda un autre diplôme,
(1) Marin , Storii d«l comintrcio , tome |II , paç. 48 et 146. (i) Charte de 1130, dans Maratori, Antiquit italien, tome II , dit^ert. 30* ; — et Scriptor. reram itaiic. , tome XII , col. 975.
(3) Marin , Storia del commcrcio dé* Veneziani , t. IV, p. 954.
(4) Pri vilegiom qnod fecit comnni Venet. Joann. de Beylino, dominos de BeHlho &c. , Marin , 9. c. , pag. 953.
(5) Cbart. col. 9079, 9081 et 9087, dans le 1. 1 de Lfinig, Codes icai. diplom. — Siiv. de Sacy, Rapport sur iet recherches faitci dans les archives de Gènes.
en V^n 1 169; et, vingt ans après^ en 1 189 et 1 190, le même prince leur confirma leurs franchises à Antioche, àLaodicée et Gabala, par de nouvelles chartes'. Trois de ces actes se conservent encore aux archives de la ville de Gènes \
Une série de chartes atteste le soin qu'avaient pris les Pisans de se faire assurer également des privilèges et des franchises. Muratori en rapporte un grand nombre. D'abord, Tancrède, prince d*Antioche, qu'ils avaient aidé à chasser les Grecs de Laodicëe, leur accorda y en 1 108, dans cette ville et i Antiocbe, liberté entière de commerce , et exemption de toutes les taxes^. D'autres princes d'Antioche, Boémond ID entre autres, leur accordèrent des franchises semblables, avec une juridiction particulière^. Dans le siècle suivant, en 1216, ils obtinrent de Rupin la confirmation de ces droits. Amaury, roi de Jérusalem ,
(1) «Dono et concedo consnlatui Janaensiom et toti terne Jannensis communitatis hanc libertatem per totam terrain mcam in Antiochià , Laodicià , Gabolo et in aiiâ tcrrA. . . nt de omnibus illis reboa , sive mercimoniis qase reniant ad commane , nuilam omaino in eundo et redeundo , in vendendo et emendo rcddatur curie principali consuetudine. V Privile'ge de Boëmoad , de i*an 1190, dans Ugbeiii , Itaiia sacra , tom. IV. — Lûnig, Codex itai. diplom., t. II. — Dumont, Corps diplomatique , tome I , partie I.
(9) Silv. de Sacy, Rapport sur les arcbires de Gènes.
(3) Voyez les deux chartes de Tancrède , dans Muratori , Antiq. italicœ , tome II , dissert. 30^.
(4) Priviiegium Bocmundi III , de i'an 1170; ibid.
menaçait les Sarrasins d'envahir l'Egypte. Les Pisans , par prudence y se firent promettre d'avance , par un acte de ce prince y des établissemens commerciaux à Alexandrie et au Giire ^ ; mais Aroaury ne fut jamais dans ie cas de remplir cette promesse. Un de ses successeurs, Baudoin IV^ leur céda, en 1182, un terrain chns la viile d'Acre , pour leurs magasins et habitations ^ Raymond, comte, de Tripoli, leur permit, cinq ans après, par une chartt très -détaillée, d'introduire dans ses terres, 6t d'en exporter toute sorte d'objets et de marchandises, sans être sujets à aucun impôt; d'avoir leur propre cour de justice chns la ville de Tripoli, et d'y plaider toutes leurs causes, le meurtre et la trahison exceptés^ A Tyr, Conrad, fils du marquis de Montferrat, seigneur de ce port, céda, en 1188, à la confrérie des marchands pisans appelés les humbles , plusieurs maisons, avec la liberté du commerce ; dans le cas oii la société ou confrérie
(1; « Dono , coDcedo et confirmo comraanitmti Piianoram libertatem de omni jure negotiationif per toUm temun qaam mihi Deu dedjerit iniEgjpto, etcuriam in BabyloniA et eccleaiam &c. • Charte d^Amamy, de Tan 1169; Maratori, I. c.
(9) Diploma Balduini IV, ibid.
(3) « Poteatatem intromittendi et extrahendi in ipsam Tripolim et in totam terrain meam omnes rea saaa et sua cuncta mercimonia , terri et mare , libéré et qnietè, sic qaod nolinm fna inquam , nuilam prortùs indè douent consuetudinem &c. • Charte de Raymond , de l'an U87; ibid.
se dissoudrait^ chaque membre devait conserver la faculté d'acheter y de vendre, d'aliéner, comme boniuî semblerait^. L'année suivante, Guy, roi de Jérusalem, confirma les privilèges des Pisans à Tyr. Dans la charte qui fut expédiée à cet effet , il n'est pius question de la société des humbles ; l'acte spécifie seulement les propriétés de la commune des Pisans dans la ville de Tyr : ce sont diverses maisons, des terrains, une fonde, un bain, un four, des moulins. Lies Pisans, outre leur cour de justice, devaient oon* server la faculté de nommer des préposés pour veiller i la sûreté de leur établissement ^. En 1191, ainsi deux ans après l'expédition de l'acte précédent, ils en obtinrent un autre de Conrad, prince de T)t, pour le confirmer.
Lies souverains musulmans de la Syrie furent Clément amenés, par les agens de Venise, a traiter avec la république. En 1229, les Vénitiens firent confirmer , par le sultan d'Icône, les anciennes conventions qui leur donnaient le droit de trafiquer dans la Turcomanie, oii dominait alors, comme nous f avons vu au chapitre II, la tribu turque de Rum. Par ce traité, lesTurcomans accordaient aux Vénitiens, représentés par le podestat Tiepolo à Constantinople,
(1) Voyez les deux cbartei de Conrad, Tane danf Troncî, Annal, pisan. , et l'autre dans Muralori , i. c.
(9) Muratori , Antiquit. ital. » t. Il , dissert. 30^
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pleine liberté de commercer et de trafiquer dans les états du sultan y moyennant un impôt de dix pour cent sur les marchandises^ établi par un chrysobole ou acte précédent. De cet impôt étaient exempts les plumes, les perles fines, l'or brut et façonné. Pour les cas de naufrage, ies deux peuples se promettaient aide et protection; et, pour les cas d'attaque de la part d'un ennemi dans les parages des états du sultan , les Vénitiens devaient trouver sûreté et défense de la part de ses sujets. S'il s'élève des contestations entre des Vénitiens et des gens d'autres nations latines, telles que les Pisans, &c, elles doivent être jugées par les plus probes d'entre ies Vénitiens, excepté les cas de blessures et de meurtres, et en général les délits criminels, dont la connaissance est réservée au Soudan. Les Vénitiens, de leur côté, s'engagent à user de réciprocité dans leurs états, à l'^rd des musul* mans dlcone^
Ils firent des stipulations plus précises à Yé^trd d'une place importante, celle d'Alep, où arrivaient, comme je l'ai dit , les marchandises de Tintérieur et de f ouest de TAsie , surtout celles de Flnde qui y étaient apportées par la voie du golfe Persique , pub par ceOe de Bagdad et de Séleucie, à faide des caravanes. Marin donne ce traité presque en entier; en voici les
(1) Mariu , Sioi lU del coinmercio de Veneziaoi , i, IV, pag. S50.
principales stipulations : les marchands vénitiens jouiront^ dans tous les états du Soudan, dune sûreté entière, et de la liberté de vendre et d'acheter toute espèce de denrées et de marchandises; ils paieront six pour cent de la valeur de toutes les marchandises apportées, vendues ou achetées, excepté ie coton. Quant à la draperie, ils donneront quatre pour cent, et de plus un cariin aux gardes magasins, et quatre carlins pour chaque mesurage. Remise leur sera £iite d'un denier sur les achats de poivre, par charge de chameau, et d'un denier pareillement dû au pont, pour toute chai|[e d'âne. On réduira à la moitié ce qu'ils avaient coutume de payer par charge de chameau pour ie coton : ils ne paieront donc plus que quatre deniers. U leur est permis d'avoir dans Alep une fonde, une cour et un bayle , qui seul pourra prononcer en cas de contestation , de rixe et d'homicide. Le lundi de chaque semaine, l'émir siégera pour faire droit aux réclamations des Vénitiens contre chacun (probablement des indigènes). Si des Vénitiens commettaient quelque piraterie ou brigandage , les marchands de cette nation n'en éprouveraient aucun dommage de la part du soudant
On voit dans ce traité un changement de tarif, ce qui suppose encore des arrangemens plus anciens. II
(1) Pactam soldani de Adalappo; Marin , Storia del commercio, tome IV, pag. 346.
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paraît en eflet que dix ans auparavant Venise avait fait avec Aiep un traité qui peut-être n'était pas le premier.
Enfin ^ une convention avec Fémir de Jaflb ou Joppé leur assurait aussi dans ce port la liberté du commerce^ et de plus un lieu de débarquement pour ceux qui par piété visitaient la Palestine ^ et dont ie pas> sage rapportait beaucoup à la marine vénitienne et à la douane musulmane, qui, à cet ^rd, ne faisait que suivre l'usage établi par les chrétiens. En efiêt^ dans le pacte conclu en 1 130 entre Baudoin, roi de Jérusalem , et le doge de Venise, comme je fai dit plus haut, il est stipulé que les Vénitiens jouiront de toute franchise d'impôts, excepté pour les pèlerins (jpie leurs navires amèneront, et pour lesquels ib devront payer .au roi le tiers de ce que leur aura valu ie transport '; mais on verra, par un autre traité, que les Musulmans taxaient en outre les pèlerins à chaque station dans la terre sainte.
La commune d'Ancône en Italie avait aussi son établissement de commerce dans ia Syrie. En 1257, Jean d'Ibelin, connétable du royiumc de Jérusalem, lui accorda, du consentement des autres seigneurs français, vassaux de ce royaume, la franchise du com-
(1) Marin, Storiadel commercio &c. , tome V, Vir. I, chap. vil. (%) AMaifeiile, on pr^leTait aussi le tiers du noiis sur les narires ^ni transportaient les pèlerins. Vojez plus bant, rhap. vi.
II
merce en Palestine , sous les conditions suivantes, qui sont stipulées dans un acte rédigé en français'. La douane française de Saint-Jean-d'Acre percevra un be^ san par quintal sur ies marchandises que les Anconitains importeront ou exporteront par mer ; à r^;ard des marchandises qu'ils auront importées des pays des fidèles y ils paieront ies droits accoutumés; s'ils réexportent tout ou partie des marchandises introduites, la douane leur remboursera les droits payés pour les objets non vendus. Les marchands anconitains qui prêteront leurs noms à des marchands de nations non favorisées perdront leur franchise : si des Anconitains se sont servis jusqu'à présent du nom des Génois, Pisans ou Vénitiens^ ils seront tenus à favenir de rentrer dans la commune anconitaine. Tous les différends qui naîtront à l'égard des marchands d'Ancone seront jugés par un consul de leur nation , qui sera responsable des gens qu'il emploiera. II leur sera cédé un terrain pour bâtir une ^ise et des maisons, et une place sur le bord de la mer, afin qu'ik puissent y déposer leurs marchandises. Pour toutes ces franchises, ies Anconitains fourniront au service du royaume de Jérusalem, en cas de guerre, cinquante hommes armés de fer; s'ils ne les fournissaient pas, on les lèverait à leurs frais. En outre, les An-
(1) Iftmineiito e eoncetsione di franchitia êcc. , charte ii<* 139 , dan* le Codice diplomat. dei S. mHit. ord. Gerofolin. , dm P. Panli.
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conhains d'Acre seront tenus à défendre le royaume, comme ie royaume s'engage réciproquement à, les proti^er contre tout ennemi.
Voilà le premier traité où ie service militaire et féodal est stipulé c6mme le prix des franchises mercantiles. Aucune des grandes puissances maritimes né fut assujettie à cette redevance, mais Ancone ne pouvait rendre aux croisés les services qu'ils recevaient de Venise, de Grénes, ou de Blarseiile. Ce que Ton accordait à la commune d' Ancone était une faveur : on y attacha une condition dont l'accomplissement^ au Élit, était dans l'intérêt des marchands, car mieux les Latins étaient défendus dans l'Orient, plus leuf commerce devait prospérer.
L'Ile de Chypre, appartenant à des princes chrétiens, et voisine de la Syrie, était une contrée trop importante, pour n'être pas comprise dans les spéculations du commerce européen. Une charte d'Amaury, roi de Jérusalem et de Chypre, accorde aux Marseillais la faculté de trafiquer dans son royaume , sans payer aucun impôt; le roi leur cède une maison avec ses dépendances , le tout pour reconnaître les services que la marine de Marseille lui avait rendus pendant la croisade ^ Une bulle du pape Clément IX confirma, dit-on, ces privilèges. Les autres peuples d'Europe
(1) PouqueTifle , Vojmge dan« la Grèce, 9< éditioD; tome VI, Ii¥. XX, chap. IV: — et Mémoire dn néme lar le commerce du
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n'en ont pas à produire d'aussi anciens : au siècle suivant y ce furent des concessions semblables qu'obtinrent les peuples maritimes. Henri I expédia en 1 23 6 des lettres-patentes en français, par lesquelles il accordait des exemptions mercantiles aux Marseillais, aux Provençaux en général^ et aux marchands de Montpellier^. L'histprien Rnffi cite cette charte des archives 4c Marseille , sans faire connaître les concessions qu eHe contient. Montpellier fit encore un traite avec le roi de Chypre, en 1365, au sujet du commerce et du consulat de cette tle; traité qui n a pas non plus été publié'.
' Henri II de Lusignan octroya aux Catalans le privilège de ne payer que deux besans pour cent de la valeur de toutes les marchandises qu'ils apporteraient en Chypre, et la moitié pour celles qu'ils tireraient de cette lie; le cinquième du nolis que les patrons des navires auraient été obligés de payer^ fut
Leyanf, ia à flnttitat (ReTae encyclopëdiqae , tome XXX). La charte du roi de Chypre se trouve aux archÎTei dei affairei étrangères. Rufli cite nue charte presque identique des archÎTes de rhètel-de-ville de Marseille. Le bien donné par le roi de Chypre j est nommé f lacet.
(1) Rnifî f Histoire de Marseille, tome 1 , liv. m.
(i) Cartulaire de Montpellier, parmi les mannscrits d*Aubayt cité par D. Vaissette , Histoire gén. du Languedoc, t. IV, p. 517.
(3) Charte de Tan 1391 , dans ie tome H de Capmany, Memor. hist. sobre la marina êcc. , Coiecr. dipl. , n<> 31 .
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réduit au dixième ; cependant ils demandèrent bientôt après une fonde ou une rue où ils seraient surs et francs^ une diminution des droits d'entrée^ et l'exemption de l'impôt sur les marchandises réexportées sans être vendues ^
Les Vénitiens et les Génois s'étaient installés en Chypre , comme alliés du roi ; il Êdlut bien les &vo riser pour conserver leur amitié. On accorda , en 1306, aux Vénitiens le droit d'avoir à Nicosie^ Famagouste et Limisso, une église, une loge ou Ëictorerie , une maison pour le bayle , et d'autres maisons à l'usage des fonctionnaires vénitiens : le tout sur un terrain soumis à leur juridiction, mais qui devait rester ouvert. Lies Vénitiens pouvaient acheter des maisons, qui alors devenaient exemptes de tous cens et de toute autre charge; mais elles ne devaient pas être fortifiées* Dans tout le royaume de Chypre, les Vénitiens étaient francs de péage, de taxe sur les marchandises vendues ou achetées à l'entrée, à la sortie, et pendant le séjour dans les ports. lueurs autorités avaient accès à la cour, et portaient des cannes ou baguettes conune marque de leur emploi'.
(1) Inftrnctioii donnée en 1993 à nn fabniidenr «n Lerant, par Jacqaef II , roi d*Aragon, piècef ioftiSc. , n^ 17, du Mémoire de M. de Navmrrete sur lei croifadea ; tome V des Mémoires de TAcadémie d*hifltoire de Madrid.
(9) Pactom cam reg^e Cypri , cité par Marin , Storia del cornmercio &c. , tome V.
Ces privilèges furent confirmés « en 1328 , par le roi Hugues, et en 1360, par Pierre. Dans ce dernier traité se trouvent quelques stipulations concernant ia navigation et le bayle vénitien qui, en Chypre, était en quelque sorte un second roi, comme i observe l'historien Marin. Ce bayle devait inspecter. les navires vénitiens, pour qu'on n'y chai^eât pas de denrées dont l'exportation était prohibée à Venise. Les patrons ne devaient prendre personne à bord sans un billet ou passeport du bayle, excepté les marins et sujets de Venise. Le bayle devait rendre justice aux sujets du roi de Chypre (sans doute dans le cas oii ils seraient lésés par des Vénitiens); et s'il ne le faisait pas, il leur était permis d'avoir recours au roi. Les Vénitiens, de leur côté , consentirent à ce que le roi tirât à volonté de Venise les chevaux et les armes dont il pouvait avoir besoin pour son ile ^. Ce peuple obtint encore la faculté d'expédier régulièrement, pour l'île de Chypre, une escadre composée de galères de com* merce et de galères armées, afin d'y transporter les marchandises de Venise , et de prendre en retour les vins délicieux que fournit le riche soi cypriote.
Quand les Latins se furent emparés de Constantinople, les Grecs de Nicée proclamèrent empereur Théodore Lascaris, qui avait épousé la fille d'Alexis,
(1) Confirmatio pactorum &c., Mario , Storia del commercio &c., tom. V, pag. 301.
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tristement surnommé le Fratricide. Quoique Venise eût contribué à ia chute de Fempire Grec , et qu'elle en eût profité^ elle sut encore gagner la bienveillance de ce fantôme d'empereur, et obtint de lui des avantages commerciaux. Lascaris leur permit , par un traité solennellement juré ^ f de venir librement faire le commerce par terre et par mer; d'introduire et d'extraire toute sorte de marchandises , sans être assujettb à aucun des impôts que payaient les marchands pour leurs cargaisons, et auxquels les Latins assujettissaient vraisemblablement, à Constantinople, les marchandises même des sujets de Lascaris. Celui-ci promit de ne point envoyer de vaisseaux à la capitale de l'empire grec, ni dans les possessions assignées aux Vénitiens^ qu'avec l'autorisation du dc^e de Venise. En cas de naufrage , les objets sauvés sur les côtes de f Anatolie devaient être restitués à leurs Ëunilles ou à leurs compatriotes ; à dé&ut d'amis et de parens , ils devaient rester en dépôt chez les autorités du lieu. Lascaris ne devait point battre la même monnaie que celle dont on se servait en Romanie; ni Venise frapper la même que celle de Lascaris.
Ce fut le câèbre Tiépolo, podestat vénitien à Constantinople , qui arracha cet humiliant traité au faible empereur. En le signant, ce malheureux prince
(1) Vojex rezirtit de ce traité, imërë par Ramntio dana aon EipoaitioD , miie à la tête des Voyais de Marco-Polo.
fanctionnah le détrônement de ia dynastie grecque à
OHistantmople. Lioin d avoir la force de venger sa fiuniOe, il fut heureux de vivre en paix avec les
Latins.
Après que ia dynastie grecque fut remontée sur le trône de Byzance , une branche de la fiimifle des Gminëne continua de résider à Trebizonde^ sur la mer Noire : elie commandait^ comme je fai dit, un littoral et un pays fertiles et assez étendus , à travers lequel passaient des routes de commerce. Ce pays important fut fréquenté par les vaisseaux de Venise et de Gènes.
Nous possédons divers traités que la première de ces deux républiques conclut avec cette viile^ au commencement du quatorzième siècle ; les établissemens génois et vénitiens sont sans doute antérieurs aux deux traités; mais nous n'avons pas d'actes constatant l'époque de leur fondation. Les Génois avaient obtenu de l'empereur Alexis une bulle d'or qui spécifiait leurs franchises : le texte n'en a pas été publié. Dans ses querelles avec Venise, la république de Gènes allégua cette bulle, en vertu de laquelle elle était maîtresse d'un terrain ou d'un quartier à Trébizonde^. Les traités vénitiens qui restent sont très-détaillés, et importanspour l'histoire du commerce du Levant.
(1) Vojei Marin , Storia dcl commercio &c. , tome VI , livre I , chtp. VI.
Voici les principales stipulations du premier , daté de l'an 1303. Le doge pourra avoir, comme les Ciénoisy une échelle à Trébizonde; dans cette ville, ainsi que dans toutes les autres, dans les châteaux et terres soumis à la domination impériale , les Vénitiens trouveront sûreté et bon accueil. Ils pourront y exercer librement toute sorte de négoce, en payant le droit usité , comme les Grénois, ni plus ni moins : ce droit n'excédera pas vingt aspres de l'empire pour chaque cai^ison de marchandises. De toutes les marchandises importées, vendues à d'autres qu'à des Vénitiens, et soumises aux droits, les marchands paieront trois pour cent, et un et demi pour le pèsement ; il en sera de même des acheteurs. Si les marchandises ne sont pas susceptibles d'être pesées, les vendeurs seuls paieront trois pour cent. Si acheteurs et vendeurs sont Vénitiens, et si les marchandises ont besoin d'être pesées, les uns et les autres paieront un et demi pour cent; enfin, si les marchandises ne sont pas sujettes à être pesées, et que vendeurs et acheteurs soient Yénitiens, ils seront dispensés de tout paiement. Les marchandises non déballées et non vendues seront également exemptes. L'or, l'argent, les peries, les ceintures, et autres choses semblables, pourront être introduites et vendues dans l'empire , ou en être tirées, sans payer d'autres droits que les vingt aspres ci -dessus désignés par ciiai|;e. Les marchands qui
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arriveront par la voie de terre paieront douze aspres d'entrée par chaîne , et un pour cent de tout ce qu'ils vendront. Si un Vénitien achète d'un autre Vénitien des étoffes d'or ou de soie, ou autres objets de ce genre, il paiera un pour cent, ainsi que les Génois ont coutume de faire. Tous ies étrangers qui viendront avec les Vénitiens seront regardés comme tels, mais ils paieront le droit que les étrangers ont çoa* tume de payer : le montant de ce droit sera verse dans la caisse du vestiaire impérial , et ne sera appliqué à aucun autre usage ^ à moins que la cour ne s'accorde avec les Vénitiens pour cet article. Il est concédé aux Vénitiens un terrain de deux cent vingtsept pas, pour y construire une ^ise qu'ils pourront faire desservir par des prêtres ou des moines à volonté, une loge et des maisons. Ils désigneront l'un d'eux comme bayle pour rendre la justice à la nation ; il aura dans sa maison des nobles et des domestiques , comme le bayle de Romanie , et il aura leur même autorité que celui-ci. Les Vénitiens devront avoir leurs balances et leurs mesures particulières, conune en ont ies Grénois^.
Ces stipulations furent renouvelées ou altérées plusieurs fois. L'empereur grec donna aux Vénitiens un chrysobole ou diplôme, en 1 3 1 9 , de la même teneur
(1) BlariD , Storia def commercio &c. , tom. IV, liv. II , chap. t.
que le précédent ; on en conserve une copie aux archives de Venise ^ On a retrouvé , dans un manuscrit de la bibliothèque de Turin ' le chrysobole impérial de l'an 1 364 , donné par Alexis Comnène , qui prend le titre 6^ empereur de toute l'Anatolie, des Ibériens et du pays de l'Euphrate. Dans cette charte, le prince grec avoue qu'il a vu avec peine les Vénitiens cesser de venir dans un port oii ils avaient auparavant des privilèges, et qu'il a accédé volontiers aux propositions qui lui ont été Êdtes par une ambassade venue de la part du doge de Venise et du bayle vénitien de Constantinople. A l'avenir , les Vénitiens pourront librement &ire le commerce à Trébizonde ; pour les marchandises exportées par mer, ib paieront vingt aspres par chaîne; et pour celles qui seront importées par terre , douze , et de plus un pour cent de la vente. A l'égard de toutes les affaires de commerce que feront les Vénitiens entre eux, le vendeur et l'acheteur paieront deux et demi pour cent, si toutefois ils sont soumis au tribut ( l'acte n'explique pas la nature de ce tribut ) ; l'or , l'argent , les pierres précieuses, les ceintures, ne paieront point d'impôt. Pour
(1) Fallmcrayer, Getchichte des Kaiflenhanu tod Trapexant, IJT. III, chap. II.
(i) Vovez ce diplôme grec dans le tome I des Codicei manoac. biblioth. Taurin. ; Turiu, 1749, in-folio. Le texte et la traduction latine qui Taccompagnc sont un peu obacun.
les coquillages de l'Inde (peut-être les cauris et les coud' gas employés dans l'Orient comme petite monnaie , peut-être aussi les dalins qu'on mange salés, comme assaisonnement^ )y ils paieront un pour cent. Ils auront un terrain pour y demeurer, une bourse, une ^lise desservie par des Frères , un hospice pour leurs pauvres, et un bayle pour piger les contestations de leurs marchands , avec la suite accoutumée.
Le tarif de Trébizonde fut un peu modifié dans la suite par un autre acte du même siècle , portant que l'on paiera vingt aspres pour chaque chaige qui sera débarquée; toutes les cai^isons venues par mer, qui ne se vendront pas au poids ou à deniers comptans, paieront dorénavant un aspre et un quarts au lieu de deux et demi. Tout achat fait par des Vénitiens, au comptant ou à crédit, sera grevé d'un droit de trois quarts pour cent payable par le vendeur; et, si l'acheteur et le vendeur sont Vénitiens , on paiera deux et demi pour cent, au lieu de cinq. Toute balle non déliée ou non vendue, et destinée pour le dehors ^ sera franche d'impôt; il en sera de même de 1 or et de l'argent, des ceintures et autres objets semblables; à l'entrée, tant par mer que par terre, on paiera douze aspres la charge ; et lors de la vente , au lieu d'un aspre, on en paiera un demi. Le Vénitien qui achètera
(1) Voyes, rar ces coquillage» , SHt. de Stcj, Chrestomatb. arabe» i* édition , toI. I , pag. 951 .
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OU vendra des velours, des boucans et autres ëtdflTes semblables y en détail, paiera un demi aspre pour cent au lieu d'un. L'étranger qui sera avec les Vénitiens paiera l'impôt , non comme eux , mais comme les étrangers. Si un étranger fraude ie droit, le bayle devra le faire payer*.
Il a été sans doute fait aussi des traités dû commerce avec les princes latins qui avaient des fiefs dans la Grèce, mais nous ne les connaissons pas. Florence envoya, en 1422, un agent auprès du duc de G>rinthe, qui était citoyen de cette république, pour demander que les Florentins fussent traités à Yégid des Vénitiens et des Génois' : nous n avons point de renseignemens sur les résultats de cette mission.
Venise et Gènes n'oublièrent point d'assurer par des traités leurs relations avec les princes latins qui , sous le nom de rois d'Arménie , occupaient la côte de h Silicie.
L'Arménie avait aussi son importance dans les relations commerciales des Européens avec l'Asie. Aux archives de Venise, il existe un traité de l'an 1201 , fait entre le roi Léon et le doge Henri Dandolo; il fut renouvelé, en 1 245 , par le roi Haython I,
(1) Pactnm com TnpexunU ; Marin, Storia del commercio 6ic., tome VI\ iÎY. III, chap. m.
(9) Nota ed iitnizione a Tom. AMerotti ; charte 6* da tome II de Pagnini , Délia Décima &c.
et b reine Elisabeth : j en citerai les principaux articles. Les Vénitiens pourront librement acheter et vendre sans imposition; pour l'or et l'aillent qu'ils feront monnayer , iis paieront le même drcit que dans la ville d'Acre ; l'or non monnayé ne sera sujet à aucun droit. Ils pourront transporter librement leurs marchandises par le royaume, dans les terres des Sarrasins ou des chrétiens avec lesquels le roi est en paix ou en trêve. S'il y a contestation ou discorde entre deux Vénitiens ^ la cour choisira une personne honnête de leur nation , pour les mettre d'accord ; si la contestation est entre Vénitien et Arménien , et en cas d'homicide , les juges de la cour porteront la sentence ; et si , dans une querelle ou contestation , personne de leur nation ne voulait les juger et les réconcilier 9 l'archevêque sera juge et arbitre. Faculté est accordée aux Vénitiens d'avoir dans la viQe de Malmistra (Mopsueste) église et maison pour le des* servant^ conformément à ce qui s'est pratiqué auparavant*.
Ils obtinrent du roi Léon, en 1333, de nouvelles concessions, telles que la faculté de faire du vin et de le débiter en détail, par mesures royales, sans être assujetti au paiement d'un tacolin ^ par semaine , d'un dirème pour l'achat ou la vente en gros, de deux
(1) Marin, Storia del commercio &c. , tom. IV, Iît. II, cbap. y. (9) A la monnaie d*A|azzo, le marc <f argent était taille en quatre-
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dirèmes pour f expédition des vins hors de la cité; f exemption des droits de coutumes pour chaque charge à f entrée et à la sortie de la ville de Tarse, et pour l'entrée et la sortie de leurs navires dans le port ; ia liberté d'acheter cuirs , laines, camelots, et de les porter hors du royaume, ainsi que toute autre espèce de marchandises ; puis la suppression du droit dû par balle de drap mesuré; enfin, faffiranchissement de l'obligation de prendre ie blé, le sel ou autres denrées , des magasins royaux ^
Cependant les Vénitiens se plaignirent dans la suite de ce que leurs privilèges n'étaient pas respectés, que l'on ne punissait pas les mé&its commis par des Arméniens sur des Vénitiens, et qu'on ne contraignait pas les débiteurs du pays à s'acquitter envers les Vénitiens, leurs créanciers; qu'on avait altéré le poids de l'argent ; qu'on molestait les patrons des navires, qu'on haussait les impôts sur les marchandises, qu'on chargeait de taxes les Vénitiens fabricans de camelots, qu'on âtait au bayle l'autorité nécessaire pour rendre raison aux gens de sa nation. Une ambassade fut envoyée en Arménie pour faire redresser ces griefs : on fit un nouveau traité, dans lequel on stipula le renouvellement de tous les anciens privilèges, la per-
TÎn^t-ooM l«co/tfi#; Bâid. Pegoletti, PnitticA delIa Mercatora, chap. XI.
(1) Marin, Storia del commercia &c. , tom. IV, p. 158.
mission de vendre lor et f argent dans tout le royaumei sans obstacle, à ia chaire pour celui qui apporterait de fargent d'en céder la moitié à la monnaie publique, vu la nécessité où se trouvait le roi de payer un tribut aux Sarrasins ; la faculté de prendre leurs marchandises à crédit et de ne payer au comptant que la quantité stipulée dans leur privilège; l'exemption de tous droits de passage sur les fleuves y et de toutes impositions sur les achats de pelleterie , de cuir et de soie, à Sisium et dans d'autres villes du royaume, aussi conformément à leur privilège; enfin, la faculté de débiter leurs marchandises par tout le royaume, et de les porter librement à Tauris et à Insé, pourvu que le roi fût en paix avec les Sarrasins ^
Les Génois se firent accorder, en 1201, comme Venise , les premiers privilèges en Arménie. Léon II, après des négociations avec Nicolas Doria , comman* dant la croisière génoise au Levant, leur céda un terrain pour bâtir une église, un quartier avec des magasins, et une juridiction consulaire dans les villes de Sis , résidence du roi , de Mopsueste et de Tarse *. Nous n'avons pas non plus le texte de ce traité ; du moins il n'a pas été rendu public. Vers 1215, Gênes entama de nouvelles négociations; un autre traité fut conclu ; le privilège de n'être jugé que par des
(1) Marin , Sioria dcl commercio &c. , tom. IV, pag. ICI. (S) Ub. Foglietta, Storia di Genova, liv. 111.
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Génois y fiit expressément stipulé de la part de ia république. Cependant les droits de transit, en Arménie, entravaient beaucoup le commerce des G^ nois; on demanda des réductions , et, en 1288, fa* mirai génois Jacharia , qui venait de ravitailler avec sa flotte les places chrétiennes de Syrie , obtint des conditions plus avantageuses que celles sous lesquelles le commerce s'était fait jusqu alors ^ L'ordonnance qui fut promulguée à cette occasion par le roi Léon III, en arménien, se trouve aux archives de Gènes*. Cet acte porte entre autres articles ceux-ci : Dans toutes les villes qui nous sont soumises , les droits de douanes et de passage seront perçus comme à Alas; pour les choses qui se vendent au marché par les mains d'un courtier, ou à la maison , on ne paiera que le droit de courtage , de même que pour le vin et l'huile en tonneau et en cruche. Pour les e^ daves que f on achèterait et tirerait de notre royaume, et qui seraient soumis à des droits, on n'en paicta plus aucun ; mais si on achète des esclaves chrétiens,'
(1) « Impetrarit pro commuai Janii» quemdam fundicum , • . . . et quod homines Januse poMeiit lucendcrc in Turriam cum suis ballia et mercîbna pro satis minore pretio quam solyere soIebanL • Caflfar., Anaal. genaens. , Iît. X, dam le tome VI de Muratori, ScripL rer. italic.
i9) M. Saint-MartÎD, M<fmoire sar le priTÎlége accordé aux Ge'noii par Le'on 111 , roi d*Arménie t dana le tome XI dca Notices et Extraiu des manaacrits de la Biblioihôqnf du Roi , 1 897.
II
on fera serment de ne pas ies vendre aux Musubiuins. Le bié et forge importés en Arménie ne paieront qae le droit de courtage; à l'avenir, le droit d'ancrage sera supprimé : le fer paiera à la sortie un pour cent. Pour le transit ^ les impôts sont établis ainsi qu'il suit : soie, vingt-cinq derams par charge de chameau ; drap de soie, idem; indigo, drogues, idem, excepté le poivre, le gingembre et le bois de Brésil, qui n'en paieront que vingt ; tous les draps venant du pays des Francs , et les toiles , vingt ; coton , sucre , vif-aiçent corail, étain et cuivre, quinae; savon, dix.
A leur tour, les Catalans demandèrent au roi d'Arménie, en 1293, une réduction de droits , une fonde, et la Ëiculté de réexporter sans impôts les marchandises catalanes non vendues en Arménie^ : nous n'avons aucun acte qui nous apprenne si ces demandes furent accordées. Il paraît qu'ils furent assimilés aux Pisans, aux Provençaux et aux Florentins, qui payaient deux pour cent d'entrée, tandis que d'autres nations payaient ^e doublet
L'ile de Rhodes aussi paraissait aux Francs assez importante pour qu'ils traitassent avec les maîtres de cette
(1) Inftmction donnëe par Jacqaei II à un «inbaMadeiir dans le LeTant; pièce n** 17 du Mémoire de M. de Nayarrete sur lea croi- Mdes , di^ns le tome V des Mémoires de l'Académie d^histoire de Madrid.
(S) Baid. Pegoletti , Prattica délia Mereatara , cbap. zi.
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échelle 9 voisine des cotes de l'Asie mineure. Lies Français surtout se firent accorder, au quatorzième siède , des privilèges de commerce par fordre de Saint-Jean de Jérusalem. On cite un traité que la ville de Mont* pellier (it, en 1356, avec ie grand maitre; et un autre acte que Narbonne se fit expédier pour avoir un établissement dans l'ile, avec les prérc^tives ordinaires ^ Nous verrons, dans le chapitre suivant^ que les grands maîtres de Rhodes , à leur tour, traitèrent avec les grandes puissances pour le commerce de rOrient.
Dans fa mer Noire, les Vénitiens et les Génois paraissent avoir établi solidement leur commerce àpeu-près à une même époque. Les traités qu'ils firent avec les Tartares de la Tauride et de la mer d'Âzof ne sont pourtant que du quatoraème siècle; mab ils auront été précédés d'autres traités^ conclus peut-être avec les (xrecs, lorsque ce peuple occupait encore ses anciennes colonies sur le Pont-Euxin. Tana , sur i'Azof, était alors une des principales places de commerce: c'est aussi avec les che& tartares de cette place que les Vénitiens et les Génois conclurent plusieurs traités. L'ambassadeur de Venise, André Zéno, en fit un, en Tan 1333 y avec Usbek, empereur des Tartares Kipchaks.
(1) D. Vaiftette, Hbloire i^nérmle du Ltngaedoc, tome IV» page 517.
Le prince s'engagea à céder aux marchancb vénitiens un terrain derrière l'église de l'hôpital ^ jusqu'à la rive du Tana ou Azof ^ pour leurs demeures et leur chantier; ils devaient avoir un empbcement semblable dans les autres villes où ils voulaient faire le trafic. Ils obtenaient ce droit eh s'engageant à payer trois pour cent de la valeur de leurs marchandises.
Les pierres fines ^ les peries^ for et Taisent, devaient être francs de tout impôt. Les marchandises devaient être pesées par le douanier en présence d'une autre personne; celles qu'on ne vendait pas pouvaient être réexportées sans frais de douane. Dans le cas de contestation entre les Vénitiens et les habitans de Tana , le consul de Venise et le chef tartare devaient s'entendre pour le jugement. A l'égard du droit d'ancrage, on s'en rapportait à l'ancienne coutume ^
Plusieurs années après, les Tartares, ayant eu une rixe avec les marchands vénitiens et génois à Tana , pillèrent leur fonde, et chassèrent tous ces marchands de la ville. Le commerce fut alors suspendu pour quelque temps; Venise et Gènes se promirent mutuellement secours et appui , et jurèrent de s'abstenir du commerce avec Tana jusqu'à ce que les Tartares
(1) Exemplum pacti firmati cum Husbecco , impcratore Tarurorom &c. ; Marin , Storia del commcrcio &c. , tome IV, lÎTre II , •chap. IV.
eussent indemnisé les deux peuples de leurs pertes. En attendant y ils s'engageaient à bdte le commerce à Caffa , où devaient résider le consul génois et le bayle vénitien ^ ; mais apparemment les Grénois surent rentrer à Tana.
Peu contens de leur commerce à Caffa , les Vénitiens cherchèrent aussi à s'arranger avec les Tartares; ils firent fa paix^ en 1347; et, à cette occasion, Janibek, fils d'Ushek, renouvela le traité conclu par son père. H fut convenu que les Vénitiens paieraient cinq pour cent de la valeur des marchandises ; que pour les cuirs on donnerait cinquante aspres pour cent, grand droit, et quarante aspres^ petit droit; que pour les poissons et pour les voitures on paierait comme d'usage, et que les Vénitiens recevraient un terrain séparément des Génois*, selon la coutume ancienne.
Toujours empressés à partager avec les Grénois les bénéfices du commerce de la mer Noire, les Vénitiens avaient cherché à s'établir à Soudak, ou Soldaïà, où Grénes avait son entrepôt. Il existe un ancien traité de Venise avec le khan de cette ville , en vieux dialecte vénitien, mais sans date; Marin présume qu'il est de fan 1287 , année où la république de Venise
(1) Voyez ce traite dans Marin, I. c. , tome VI, livre 1. (i) Patti firmati con metaer Fimperator Zanibech , cité par Mana, tome IV, page 139.
nomma un consul pour cette échelle. Le khan G>telamur y &it la dédaration suivante : « Si les navires » vénitiens entrent dans un des trois ports de Pro- » vanto^ Caliera, Saldadia (Soldaia), ils me paieront n comme ils payaient à Romadin , c'est-à-dire trcMS n pour cent des marchandises qu'ils vendront; quant n à celles qui ne seront pas vendues , ib ne paieront n rien. Si qudkju'un voulait leur faire tort^ nous fan bandonnerions aux étrangers. Nous devrons lès pn>- • t^r et veiller à ce qu'ils vivent en repos , etqu'ib » puissent faire leur commerce. Donné à Lordo, ie » 1 6 du mois de simal ^ » •
Un autre traité ^ conclu par le khan Ramadam et André Venerio, ambassadeur de Venise , l'an 1383 y porte une déclaration semblable, ainsi conçue : « Votre » port sera le lieu appelé Cité neuve : que ce lieu vous » soit prospère ! Nous et les nôtres nous vous y érige- » rons des maisons et habitations à votre désir. Les n marchands paieront trois pour cent, et pas plus de » droit ( tamoga ) pour les marchandises qu'ils ven- » dront. S'ils ne les vendent pas, ils ne paieront point. « Le vin d'Isaccon et d'Aïlico , qui se débite chez les » tavemiers vénitiens , ne paiera rien. Si quelque Vén nitien avait une contestation avec quelque Romain w ( Gcec ) , le seigneur de Soigat et le consul pronon-
(I; Mariu, Storia dcl commcrrio&r., tome VI.
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» ceniient ià-dessus; et si les vôtres avaient quelque n chose à réclamer de quelqu'un de cet empire ou » de quelque Romain , le seigneur jugerait. Vous, u. par amour de nous, priez vos marchands pour qu'ils
V viennent vendre le plus qu'ils peuvent de leurs u marchandises ; et je fris observer à la seigneurie de n Venise que, si quelque marchand fraudait la tamoga
V (le droit) y il perdrait la marchandise; car nous n leur avons fait la grâce de réduire la tamoga à trois » pour cent, pour qu'ils ne fraudent pas. L'an 757 » de f hégire*. »
Voici maintenant ce que nous savons des traités conclus par les Génois avec les Tartares de la mer Noire. Il avait été fait un acte en 1365, mais nous ne le possédons pas; cependant un acte postérieur (1387) en confirme sommairement les privilèges ^ En 1 380 9 il y eût une convention entre le consul génois, à Caffa, et Elias Bey, envoyé du khan des Tartares. Les Génois de Caflk et les Tartares (de la Crimée, sans doute) s'y promettent amitié et fidélité. Les marchands de l'une et de Fautre nations trouveront réciproquement liberté, sûreté et justice dans les lieux respectif.
Le khan se réserve le droit d'avoir un résident à Cafl&, pour lever un tribut sur certaines mar-
(1) Marin , Storia del commrrcio &c. , tome VL (S) Oderico , Letterf; liguslirhc &c.; lettre 16*.
chandises : c étaient probablement celles qui venaient du pays des Tartares , ou qui se transportaient ches
eux*.
On consei:ve aux archives de Grénes la traduction , en dialecte génois ^ dun traité qui fut rédigé en langue ugaresque^ c est-à-dire en tartare ouïgour, et condu, en 1 3 8 3 y entre le consul de Caf& et les autres magistrats génois en Grazarie, dune part, et le cheïk de Solcaty appelé Jhancasius, de l'autre , qui stipulait tant en son nom qu'en celui du khan des Tartares (vraisemblablement Tocktamisch , descendant de Gengis-khan).Dans cet acte, les officiers publics de Gènes en Grazarie promettent amitié au khan ; ils protégeront ses sujets qui viendront sur les terres occupées par les Génois : ils leur rendront bonne justice. Le khan pourra tepir à CafTa un douanier, afin de per> cevoir les droits de douane, suivant les anciens usages.
Les Tartares, de leur côté, reconnaissent comme appartenant aux Génois dix-huit villages dépendant de Soldaïa , qui leur avaient été enlevés par Mamaï, un des chefs du Captchak. Tous les villages, avec leurs habitans chrétiens , depuis Sembara jusqu'à Soldaia , seront à la commune de Gènes. Les colons pourront aller et venir sur les terres des Tartares, et y faire
(1) Odcrico , Lctterc ligustiche &c. , lettre 16«.
pattre leurs troupeaux. Les esclaves qui s'enfuiront de Soicat à Cafbi, ou de CafTa àSoiatt, seront rendus. L'acte a été conclu aux Trois-Puits, entre CafTa et ia montagne de Jachim ^
Quatre ans après ^ des ambassadeurs génois firent confirmer par M orath-Bey , fils d'Orkhan , les stipulations sur lesquelles ils étaient précédemment tombés d'accord avec ce chef et son père, au sujet des relations commerciales entre les Musulmans et les Grénob de Péra. Dans cet acte, il fut encore fait mention de Fextradition des esclaves de l'un des partis , qui s'enfuiraient chez l'autre. Dans le cas où les esclaves échappés au pouvoir des Génois seraient musulmans , il fut convenu que les Tartares, au lieu des les livrer, en rembourseraient le prix '.
Les mêmes ambassadeurs conclurent encore, dans le courant de cette année 1387, un traité avec les ambassadeurs du khan tartareToctamisch. C'est dans ce traité que l'on se réfère à un précédent, conclu vers l'an 1365. Des hostilités avaient troublé dans cet intervalle la bonne union entre les chrétiens et les Tartares; par le traité, les deux partis renoncent à toutes réclamations au sujet des dommages essuyés pen-
(1) Piôces diplomatiques extraites des archives de Gènes, par M. Silv. de Sacy; dans le tome XI des Notices et Extraits des manuscrits &c.
^S) Ibidem.
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dant les querelles , à lexception des esdaves de f un et de i autre sexes, et des marchandises qui pounaient se trouver chez la partie adverse. Le khan tartare promet de faire frapper à Solcat, et dans d'autres lieux de sa domination, de la monnaie de bon aioi^
Venise et Grénes n'eurent garde de neiger les Bulgares, qui, étant voisins de l'empire grec, et contigus à la mer Noire, pouvaient servir au commeroe général de cette mer. Venise fit, en 1352, un trahe avec eux pour le passage des marchandises'. Giénes, qui avait plus d mtérét encore à avoir les Bulgares pour amis, lorsque cette république eut &it de Péra son entrepôt du commerce de la mer Noire, Grénes fit conclure, en 1387, par le podestat et le conseil génois de Péra, un traité détaillé avec les ambassadeurs du prince Juanchus , qui parait avoir régné sur le pays de Dobruze, ou la Bulgarie maritime^. Dans ce traité, expédié avec toutes les formalités, et affirmé par le serment des parties contractantes , il est stipulé que le prince accordera dans ses états , sur terre et sur mer, protection, sûreté et justice aux Génois; qu'il leur
(1) PièccM diplomatiques extraites des archÎTes de Gènes par M. de Sacy.
(S) Marin , Storia de! commercio &c., tome IV.
(3) Sily. de Sacy, Mémoire sur un traite' fait entre les Ge'nois de Péra et un prince des Bulgares i dans le tonte Vil des Mémoires de Ilnstitut, Académie des inscriptions et belles-lettres.
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cédera un terrain pour établir une loge et une ^lîse; qu'il recevra un consul génois qui exercera son pouvoir dans toute sa plénitude; que, dans le cas de guerre entre les deux puissances , il sera accordé un délai aux Grénois établis en Bulgarie pour partir avec leurs marchandises; que les Grénois pourront tirer de ce pays toute espèce de denrées et de produits, à f exception des vivres^ en cas de &mine; que les Grénob ne paieront^ pour le transport de leurs marchandises à travers les états du prince Juanchus, que deux pour cent, dont la moitié à l'entrée et f autre moitié à !a sortie; mais que les navires, l'or, Fargent, les peries et les bijoux seront francs de taxe. Celle des deux parties qui contreviendra aux stipulations du traité paiera une somme de cent mille perperis ; les propriétés serviront de garantie réciproque V
(l)«Itcm promixerant pnedicti nancii et ambtMtoret (Wc) atfaprkqnod dictas dom. Juanchassalyabitet costodietomnefletfingnlas ret et merces quorutncnnque Janueusiam prsdictorain, nec exigere, perctpere Tel colligere , exigi , colligi Tei percipi facere à dictît . JannciiMbiis nostris , pro eoruin rebii« et mercibas ibidem portiodity vebendis Tel transmittendis, ettàm per mare qukm perterraf , niai dno pro centenario tantùm Taloria et exiatimationis dictamm remm &r.
. .k>. te»' •■!
SUITE DES TRAITES DE COMMERCE
Négociations des Catalans «Tec les soudans d*Egypte. — Stipulations da commerce des Vénitiens dans ce pays. — Article concernant leur commerce de marchandises prohibées. — Traité fait en 1S90 par les Génois avec les soudans. — ^Traités des Pisanset des Florentins avec TEgypte. — Traités' conclus avec les Etats barbaresques par Pise , G ânes, Venise et l'Aragon. — Stipulations contenues dans ces traités. — Tarifs de douanes établis par les Sarrasins de TOrient.
C'est surtout avec TÉgypte que les puissances maritimes de FEurope méridionale s'efforcèrent d'établir des relations d'amitié et de commerce , malgré la haine que la chrétienté portait aux Sarrasins^ et que ceux-ci justifiaient sous quelques rapports. Je n'ai pas trouvé de traités antérieurs au treizième siècle; mais dans ce siècle même, ainsi que dans les deux suivansy les rapports diplomatiques entre l'Europe et l'Egj'pte furent fréquens. Des auteurs modernes assurent que saint Louis, en quittant l'Egypte, après
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sa captivité, conclut avec le soudan un traité dans lequel furent stipulés des avantages de commerce pour ia France; mais nous n'avons point de texte d'une convention de cette espèce.
Le plus ancien traité de f Aragon avec l'Egypte que nous possédions est celui que le roi Alfonse conclut en 1289 avec le sultan Kelaoun : ce traité, qui existe en arabe à la Bibliothèque du Roi , à Paris \ &it mention dun autre plus ancien, que l'Aragon avait fait avec le père de Kelaoun , et dont le second est la con* firmation. Kelaoun prend, dans cet acte, les titres pompeux de sultan de toute l'Egypte , de la Syrie et d'Alep, de souverain de tout FOrient , de sultan de la Nubie , de Jérusalem , d& THed jaz , de DTemen , de tous les Arabes, &c. Alfonse, roi d'Aragon, stipula pour lui et pour son frère , le roi de Sicile. Les souverains contractans se promettent mutuellement de renoncer à toute hostilité , de ne point donner asile à des pirates ou corsaires, de laisser passer librement les marchands qui viendront d'outremer commercer dans leurs états respectifs. Le sultan étend cette faculté depuis Tripoli , en Barbarie , le long des côtes de l'Egypte et de la Syrie , jusqu'au détroit de G>nstantinoplc. Le roi d'Aragon accorde une semblable
(1) Trmd. par M.Silr. de Stcj, dam son Eitrait de la yit da faltan Almdic-AImanfoar-Kelaonn , maniucrit arabe; Magasin encjclop^ique , 1801 , tome II, p. 145.
permission aux musuiinans , non-seuiemetit pour l'Âragon et la Sicile, mais aussi pour h Pouille, et pour les ties de Malte, de Corse, de Mxnorqae et d'Yvique.
Le même prince s'engage à ne prâit soutenir les entreprises du pape, des princes francs et des Templiers contre les états des mosalmans. Les efièts naufragés , dans les états respectif , seront restitués aux marchands. Pour les marchandises introduites de part et d'autre , on paiera les droits spécifiés dans le tarif des douanes. Les Francs, munis de lettres du roi d'Aragon , pourront visiter iibrement les lieux saintsen Palestine. Ce prince donnera toute fiicititéaux Aragonais et à d'autres Francs pour importer dans les états du sultan du fer, du papier et d'autres marchandises que recherchent les Sarrasins. Dans les tran^ sachons entre marchands aragonais et musulmans, on respectera les lois du livre sacré de Tisfa* misme, &c.
Les sermens prêtés par les souverains suivent ie traité , oii tout est minutieusement consigné.
Malgré tant de promesses solennelles, ce pacte souffrit bientôt quelque atteinte, si Ton en juge par k démarche que Jacques II fit trois' ans après , en envoyant en Egypte deux bourgeois de Barcelone, Romieux de Marimon et Raymond Alemany, pour solliciter la paix , l'amitié et l'alliance du Soudan , tant
pour son royaume que pour la Gastille et le Portugal , ses alliés ^
Les archives d'Aragon contiennent des témoignages d'autres ambassades envoyées pendant le quatorzième siècle au Soudan d'Egypte par les rois de ce pays'. Les lettres et instructions relatives à ces missions ne parlent que d'amitié et de bon accord , et sont plutôt des lettres de créance que des n^[ociations ; cependant on voit par d'autres pièces des mêmes archives que le commerce espagnol en Egypte , pendant le quatorzième siècle y était r^é par des capitulations, comme celui des autres nations. Cest ainsi que nous apprenons par une charte du roi d'Aragon D. Pedro IV, de fan 1363| que les marchands de Barcelone venaient d'obtenir du Soudan d'Egypte un dif^me ré* duisanty pour tous les sujets du roi d'Aragon qui avaient Thabitude de trafiquer à Alexandrie , les droits d'entrée sur les marchandises de quinze à dix pour cent, ce qui les mettait à ïégaî des Vénitiens et des Génois. Pour n^ocier cette capitulation , la ville de Barcelone avait dépensé plus de huit cent besans d'or; elle avait demandé en conséquence d'être autorisée par le roi à faire lever par le consul catalan à Alexandrie un et demi pour cent sur toutes les marchandises et
(1) CnpwÊênjf Hemor. hiftor. lobre U mArioa &c. , tome IV, charte 8*, publie les inatroctionf qui furent donaéet il ces ifeot. (S) Ibia., chartes des Mintftt 1314 et t3M.
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denrées que les marchands sujets du roi d'Aragon importeraient en Egypte, ou exporteraient de ce paysV Au commencement du quinzième siècle, on se permit en Egypte diverses exactions contre les marchands catalans ; - leur consul fit valoir les anciens traités : en conséquence, Cfaeïk - Mahmoud , Soudan d'Egypte, déclara par une lettre (de 1414), dont Foriginal arabe se conserve aux archives municipales de Barcelone, qu'il observerait à l'avenir les coutumes et pratiques anciennes, telles qu'elles étaient stipulées dans les traités, et qu'il ne permettrait plus de nouvelles exactions; il chai^ea la vifle de Barcelone de faire connaître cette résolution à toute la chrétienté, tant aux marchands qu'aux nations ^. Malgré ces promesses solennelles, les Oitalans, ayant éprouvé de nouvelles avanies, se plaignirent, en 1436, au sultan El-Thaer, et obtinrent de ce prince un écrit dont l'original arabe est Clément conservé aux archives de Barcelone , et qui s'adresse aux vénérables, nobles et mugnifiques conseillers de la nation catalane, adorateurs de la croix , et fermes colonnes des baptisés. Cet écrit est de la teneur suivante : « L'envoyé du roi de Li domi- » nation de Catalogne a présenté, avec ses compagnons, » une pétition à notre illustre divan pour solliciter
(1) Privilegio dei rej D. Pedro IV; Capmany, Mcmor. Iiistor., Corne IV, charte 5G°.
(9) CapniBDy, f. c. , tome II, charte 196*.
» notre sublime amitié ^ afin que les marchands cata- II lans^ en fréquentant librement les états mosiémites , o puissent acheter et vendre, selon I ancienne cou- » tume, et que, par une ampliation de justice, Hs » soient déchargés de tout ce qui leur est onéreux, » et affranchis des impôts exigés violemment, lors- II qu'ils viennent avec leurs denrées et marchandises, » sous la foi mosiémite, et qu'ils aient sûreté suffisante n pour les mêmes denrées et marchandises. Faisant » droit à leur demande, et les regardant avec des yeux » de pitié et de clémence , nous leur faisons savoir que » nous persistons dans ce qui a été stipulé par les » traités antérieurs. Depuis le moment que, à la » louange de Dieu, nous avons occupé le trône sun blime, et déployé l'étendard de la justice, nous » avons toujours été bien éloignés de vouloir exercer n aucune tyrannie, ou d'innover quelque chose de » contraire à ce qui s'est observé dans les premiers 0 temps. Voilà ce ([ue nous avons mandé au roi des » Catalans, afin qu'il le tienne pour entendu, et qu'il le » fasse savoir à la nation catalane, à ses commerçans » et à ses vassaux, d'après les stipulations contenues » dans les capitulations qui existent entre nous et » sa personne, et conformément à l'ancienne pratique, f loin de toute injustice et inimitié, de manière que » ces commerçans pourront fréquenter les cfats mosn lémites où ils seront traités comme nos fidMes
114 HISTOIRB DU COMMERCE
» amis , avec équité et justice , sans tyrannie et vîql n lence *. »
Ce sont les archives de Venise qui nous fourniront les traités de commerce les plus remarquables. Le premier est de l'an 1262, et a été conclu avec Melekel-Adel : il fut suivi à quelque temps de ià ,d un second. Voici les principaux articles demandés par les Vénitiens, et accordés ou refusés par le Soudan d'Egypte : Sûreté pour tout Vénitien, sa personne, son avoir et ses navires, en allant et en venant et pendant son séjour ; abolition de la coutume de prélever le quart sur les marchandises achetées ou vendues; maintien au magasin des marchandises hypothéquées à des Vénitiens, et faculté de s'en remettre au juge de la terre en cas de contestation; faculté pour l'acheteur de laisser les marchandises en dépôt à la douane, ou de les emporter pour les vendre en ville; aucun Vénitien ne pourra être retenu ou pâtir pour le mal qu un corsaire aura fait à un Sarrasin ; le consul remettra les biens des décédés à qui de droit; quand un Vénitien aura une contestation avec un chrétien , le consul décidera ; si sa querelle est avec un Sarrasin , ce sera au juge du lieu de prononcer; les deux fondes de Venise seront sous la surveillance de deux inspecteurs {fonticai') qui
(1) Carta del soldan de Egjpto al ayuniamiento de Barcelona. C^pmaoy, Memor. hiator., tom. IV, charte 119^.
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auront la faculté de les fermer et ouvrir à volonté. A cette demande^ le Soudan répondit : Qu il en soit Élit selon l'usage et la coutume en tout temps; ce qui semble indiquer que la demande fut rejetée. L'Oise ne sera qu'à l'usage des Vénitiens^ et le bain sera disposé de manière qu'il ne puisse y entrer d'autres chrétiens qu'eux ; les naufragés seront sau& quant à leur personne et à leurs biens ; s'il est fait quelque tort à un Vénitien ^ il pourra réclamer auprès du Soudan; pour les perles et pierres précieuses de toute e^jpèce, pour le poivre, pour les vairs, gris-gris et toute autre pelleterie , oh ne pourra exiger d'autre droit que celui du tarif de la douane (à cet article le Soudan ne parait pas avoir répondu ) ; les navires qui ne vendront pas leur cai^i« son pourront se rendre oii bon leur semblera. Venise demande encore le droit d'entretenir à la douane un écrivain qui veille sur les marchandises vénitiennes ; qu'il ne soit fait aucune violence à tout Vénitien tenu à prêter serment au sujet d'un Êiit; que les employés de la douane, après avoir recule paiement des droits, ne puissent pas retarder le départ des navires sous prétexte de recherches à £)ire; la fiiculté de pouvoir importer for pour le faire monnayer en payant le droit ; f abolition de f abus de payer aux douaniers plus que le droit pour l'extraction d'objets
de divers genres, ainsi que pour les enchères; la
(acuité dacheter partout oii bon leur semblerait; enfin ^ celle de ne payer pour leurs effets que ce Qu'ils avaient coutume de payer du temps de Melek- Alchem *.
Cet acte est ie plus détaille que nous possédions sur le commerce des Vénitiens avec TÉgypte. On voit que les Vénitiens ont prévu à-peu-près tous les griek et tous les obstacles , et ont réglé toutes les transactions qui pouvaient se passer entre eux et le gouvernement du Soudan. Les abus dont ils se plaignent, et les us et coutumes qu'ils invoquent , prouvent que, lorsque cet acte fut dressé , leur commerce en Egypte était depuis long-temps sur un pied régulier. Dans le siècle suivant^ en 1303, après une guerre contre l'Egypte, Venise, en faisant la paix avec le Soudan Mahomet-Meldc-Naser, eut soin de faire renouveler les privilèges accordés par les soudans Melek-AIchem et Melek-el-Adel , et elle y fit ajouter les stipulations suivantes : Quand un Vénitien aura vendu de For ou de l'argent, lacheteur sera tenu de le payer sur-lechamp; il ne sera pas perçu de droits sur les vivres destinés à Tusage des Vénitiens; si un Vénitien a vendu quelque marchandise prohibée par les chrétiens, il pourra, avec l'argent tiré -de cette vente, acheter des marchandises d'Egypte, et les exporter
(1) Marin , Storia del commfrcio &c. , t. IV, Iît. III, chap. m , et t. VI , document 6^ pag. 337.
sans payer aucun droit ; les Vénitiens ne paieront point les droits dits caffum, arsum et zilia, lorsque leur départ d'Alexandrie et d'autres terres sujettes du Soudan se trouvera retardé; tout navire Vénitien arrivé dans un port pourra s'approvisionner et partir à volonté; dans le cas d'un tort fait à un Vénitien, si le consul juge à propos d'adresser ses réclamations au trône , le cadi sera tenu de lui donner une lettre de créance pour le soudan ^
L'article le plus curieux de ce nouvel acte est celui qui concerne la faveur réclamée par les Vénitiens d'échanger contre les marchandises d'Egypte les effets dont la vente était prohibée par les papes, c'est-à-dire les armes, le bois de construction pour les navires, &c., prohibition qui avait pour but d'empêcher les chrétiens de fournir aux Sarrasins les moyens de faire la guerre à l'Europe. Je m'étendrai dans le chapitre suivant sur cette prohibition , qui eut certainement une grande influence sur le commerce du Levant. Selon l'historien vénitien Marin, ce fut le soudan qui, pour séduire les Vénitiens, leur promit de laisser exporter, sans aucune imposition de droit, les marchandises ou denrées qu'ils recevraient en échange des objets prohibés. Cependant on voit clairement que les stipulations transcrites ci-dessus furent proposées par les Vénitiens;
(1) Marin, Storia del commercio, liv. III , ch«p. m.
ainsi ce furent eux-mêmes qui s'engagèrent à fournir aux Sarrasins les objets prohibés, à condition qu ib auraient en échange les marchandises du pays affranchies de taxes; ceci s'accorde d'ailiears avec la résistance que les Vénitiens firent aux ordres des papes » comme nous le verrons plus bas.
Cependant les événemens politiques vinrent traverser les efforts faits par le commerce pour entretenir des relations suivies avec l'Egypte. La mer Noire , où les Génois étaient parvenus à dominer, attira presque toute l'attention des Vénitiens. A l'égard de l'Egypte ib n'eurent que des intentions hostiles : Marin Sanuto insista sur la conquête de ce pays; Venise, malgré sa prudence accoutumée , se laissa entraîner dans l'expédition du roi de Chypre contre Alexandrie; les Mamelouks se vengèrent en détruisant les comptoirs vénitiens. Il y eut une assez longue interruption dans le commerce des marchands de Venise en Egypte ; ils finirent par sentir tout ce que cet état de choses avait de fâcheux pour eux.
Afin de renouer avec un pays qui lui-même devait regretter les riches revenus procurés autrefois à ses douanes par les Francs, Venise envoya en 1388 une ambassade solennelle en Egypte, chaînée de beaux présens pour le soudan , et munie de pleins pouvoirs pour conclure un traité. Le Soudan montra la plus grande bienveillance envers la république. Un nouveau
traité fut conclu , et un tarif pour Timportation de toutes les marchandises vénitiennes fut dressé ^ Je regrette de n'en avoir trouvé le texte nulle part. Il fut convenu qua l'avenir Venise aurait le droit d'avoir un ambassadeur au Caire, et des consuls dans tous les ports d'Egypte , avec le privilège de faire flotter le pavillon vénitien sur les Ëictoreries.
Gènes avait fait en 1290 un traité de paix et de commerce avec Almalic-Alroansor^ Soudan d'Egypte et de Syrie. Il existe une copie en arabe de cet acte parmi les manuscrits de la Bibliothèque du Roi^ à Paris, et une traduction latine est conservée dans les archives de Gènes. Quoique semblables par le fond, les deux expéditions publiées par M. Silvestre de Sacy' présentent quelques différences dans les conditions qui y sont énoncées; ces conditions ressemblent au reste à celles qu'avaient stipulées les Vénitiens , et tendent pour la plupart à empêcher les avanies dont les gouvememens despotiques des Musulmans ont coutume d'accabler les chrétiens isolés. Nous ne possédons guère de traités plus détaillés que celui-là , dont voici l'extrait^. La personne et les biens des Génois seront
(I) Pormaleoni f Storia filosoBca e politica delfa n«Tig«tfone, dei commercio &c.; tona. II , ch«p. zzf.
(9) Dans le tome XI des Notices et Extraits des ntannscrits de la Bibliothèque, parmi les pièces diplomat. des archires de Génet.
(3) Le texte ett obscur en qiiek|iies endroits; f'ai profita des notes sayantes de M. SHt. de Sacj.
respectés dans les états du Soudan » les marchands de cette nation pourront venir et aller partout ; tous les Ciénois seront sous la juridiction de leur consul à Alexandrie; si un Sarrasin ou un chrétien étranger a une contestation av^ un Grénois, ce sera le consul qui décidera ; mais si un Génois a une réclamation à faire valoir contre un Sarrasin » l'affaire sera portée devant fémir de la douane. Tout Crénois qui youdrait se soustraire à la juridiction de son consul et lui résister serait saisi par lemir^ et remis entre les mains du consul, qui agirait alors comme de drcMt. Tous les jGénois paieront, pour fentrée des marchandises, six besans et seize millarais ^ par centbesans, selon la coutume, et pour fentrée de f argent, quatre besans, douze mill. par cent besans; pour for et l'argent monnayés ils paieront quatre besans douze mill. pour cent. Les Génois ne seront pas tenus de payer des droits spéciaux sur les pelleteries, telles que vairs, hermines, loutres, ni sur les pierres précieuses; ils auront à la douane un écrivain, lequel pourra répondre des dettes des marchands qui voudront partir
(1) Le besan était fa monnaie (f argent la pins commnne dam le commerce du Leyant , comme la piastre des temps modernes. Le millarais , en espagnol et en italien millartsa ou migiioraso, c'iaic aussi une monnaie d*argcnt;ei[e avait cours sur la côte d^Afriqne; au commencement du quatorzième siècle vingt millarais valaient une once d'argent. Voyez Capmany, Codigo de las costumbrcs ma> ritimas: Madrid, 1791 , pag. 350.
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avant d'avoir soldé leurs comptes; dans ce cas, on ne pourra pas empêcher le départ des marchands ou des navires; mais quand i écrivain nen voudra pas répondre , le marchand sera retenu jusqu'à ce qu'il ait satisfait aux réclamations. Aucun Génois ne sera responsable des méfaits commis par quelqu'un de sa nation y soit par terre, soit par mer, à moins qu il ne se soit constitué son garant. Dans le cas où quelque acte de brigandage ou quelque spoliation serait commis par des Génois sur des sujets du Soudan , la commune de Gènes en serait avertie par lettre. Tout marché conclu par des Génois, en présence de témoins ou devant le drogman de la douane, sera réputé valable. Pour le droit de douane, les Génois paieront de toutes les marchandises importées à Alexandrie, et qui seront pesées dans la balance commune, douze besans pour cent , mais seulement quand la marchandise aura été vendue; pour les camelots, étoffes de soie, la soie, les draps de laine de toutes couleurs, les toiles de Reims et autres toiles, lor filé et le bois, ib donneront dix pour cent. Les marchandises qu'ils auront vendues à l'enchère devront être inscrites à la douane au prix delà vente, sans aucune surcharge; et c'est du montant de ce prix seulement que sera acquitté le droit de douane après le paiement reçu. Les marchandises que les Génois voudront réexporter sans les vendre ne seront sujettes à aucun impôt;
for et l'aident vendus par un Grenois à des Sarrasins seront payes sur-le-champ et sans crédit. Dan^ le cas d'une vente faite devant témoins et devant les inspecteurs de douane , la douane sert de garantie pour le paiement ; si la vente a eu iieu sans témoins et si on la nie y laflfaire sera portée devant le cadi. Dans le cas oii un Génois créancier d'un Sarrasin et redevable des droits de douane voudrait s'en aller, la douane devra s'en tenir au débiteur du Génois pour le montant des droits arriérés. Il ne sera rien du pour i'impprtation des vivres à la fonde; les Crénois auront de bons magasins^ avec un ou plusieurs gardiens; ils pourront chaîner et décharger leurs vaisseaux, à l'aide de leurs propres barques : on ne pourra retenir aucun navire génois qui ne sera entré dans le port du Soudan que pour prendre des rafraîchissemens; après la rupture de la paix même, les hommes et les navires seront respectés. Les Génois auront une église à Alexandrie : Dans le cas où il serait fait quelque injure à un Génois, le consul aurait la faculté d'envoyer un message à la cour du Soudan ; l'émir enverrait alors le message aux dépens de la cour. Les Génois pourront librement entrer à Alexandrie, et en sortir par les portes accoutumées; ils ne seront point forcés de prendre et d'acheter des marchandises de la douane et de l'arsenal ; pour ce qu'ils auront vendus à la douane , ik seront payés en or ou en argent. Us pourront libre-
ment &ire des escomptes et . avoir un cerraf, ou banquier , à Alexandrie : s ils achètent des marchandises pour lesquelles les droits ont été acquittes, et s*ils les revendent, ils ne seront point tenus à payer de nouveau les droits. En cas de décès sans testament ^ les biens du défunt seront consignés entre les mains du -consul, ou à son défaut à d'autres Génois; de leur côté, les Génois respecteront et protégeront les personnes et les biens des Sarrasins dans leurs états, et les laisseront librement aller, venir et trafiquer.
Plusieurs années après ^ un capitaine ou pirate génois, nommé Zaccaria, probablement le même qui en 1289 était venu défendre le port de Tripoli contre les Musulmans qui lassi^eaient , commit beaucoup de déprédations sur les propriétés des Sarrasins ^ Le Soudan pouvait se venger; aussi Gènes se hâta de lapaiser par une députation suivie d'un acte solennel, par lequel la république déclarait vouloir vivre en paix et en bonne intelligence avec ies Sarrasins, qui seraient respectés et protégés partout où les Génois se trouveraient en relation avec eux*.
(1) CAffari, AnnAl. genoens., dans le tome VI de Moratori, Scriptor. remm italic.
(9) Traite' fait entre le sultan Kelaoon, et aon fils, et les Gé» DOIS &c.y parmi les pièces diplomatiaues tirées des archives de Gènes , par M. SiIt. de Sacy. — Vojex aussi sa Chrestomathie arabe, tome II.
En 143 1, Gènes envoya encore des ambassadeurs à Famagouste, pour y traiter de la paix et des affaires commerciales avec les ambassadeurs du Soudan d'Egypte. Dans les instructions qui furent données à Tambassade génoise^ il lui est recommandé d'exiger la promesse que le Soudan ne contraindra pas les marchands génois à prendre malgré eux des épices et autres marchandises ; elle devra demander qu'il n'y ait d'autre consulat à Jérusalem que celui de Gènes; l'ambassade pourra consentir à Fexportation des esclaves du port de Cafià, site Soudan insiste sur ce point. Enfin le gouvernement génois recommande à ses agens de prendre un bon interprète à Caflà, et de faire traduire en langue égyptienne le document qu'ils rédigeront ^ Ce document^ si toutefois il a été fait^ n'est pas parvenu jusqu'à nous y ou du moins n'a pas été rendu public.
Les Pisans avaient aussi des privilèges en Egypte. On a deux de leurs traités dont les originaux étaient rédigés y dit-on ^ en versets arabes. Le Soudan y permet à ce peuple de venir librement au Caire et à Alexandrie, de se rendre de Syrie en Egypte, et de là dans la Barbarie; de trafiquer avec les Maures, d'avoir une église, avec un prêtre, à Alexandrie, un bain, &c. Ils doivent payer seize pour cent de leurs marchan-
(1) SîIt. de Sacy, Pièces dipIomAtiques extraiteg des archÎTCf de Gènes.
dises, et dix pour cent de For et de Fargent tpi'ils vendront; ils ne pourront être contraints à louer leurs bàtimens , ni à acheter des épiceries ; ils auront un écrivain à la douane ; ils pourront réexporter ce qu'ils n'auront pas vendu ^y &c.
Lorsque les Florentins furent maîtres de tout le commerce de Pise, voyant leur république dans la prospérité, ils voulurent avoir aussi leurs relations avec FEgypte bien assurées. Ils envoyèrent donc , en 14^2 , une ainbassade au Soudan pour obtenir de lui une capitulation commerciale. Dans l'instruction donnée aux députés , ie gouvernement florentin leur enjoint de représenter au Soudan que jusqu'alors les Florentins n'avaient pas eu de marine, mais qu'ayant conquis Pise , ils se trouvent être les successeurs des Pisans sur mer ; qu'ils demandent en conséquence de jouir pour leur marine marchande des mêmes avantages dont jouissaient les Pisans, et dont jouissent encore les Vénitiens et les Génois, et de pouvoir faire circuler leur florin d'or pour la même valeur que celui de Venise*.
Les envoyés, dans leur rapport au gouvernement,
(1) Une tradnction italienne de ces deux traités, tingitlièrement r^igës , dates i on de Tan 6i2, et rantfe de Fan 895 de YhégiTt, a été insérée dans le tome II, à ia suite de la charte n** 3, de l'ouvrage : Della Décima e delIe altre grayeue. #
(i) instrutdone delii ambasciatort di Firenza al sultano , fatta
après leur retour d'Egypte ^ annoncent qu'ils ont obtenu plus qu'ils n'avaient ordre de demander; 3s ajoutent qu'ils apportent le traité conclu avec le sou* dan y tant loriginal arabe que la traduction. écrite de la main de leur notaire. Avant de s'embarquer à Alexandrie y ils ont présenté le firman du Soudan à l'amiral et au cadi de la douane^ pour être mis en possession des avantages qui y sont stipulés, et ils ont exigé que le cours du florin d'or fut sur le champ reconnu comme légal, ce qui a été fait. La capitula* tion du Soudan, expédiée par un notaire sarrasin d'Alexandrie, et traduite par un juif, existe encore; elle accorde aux Florentins les mêmes droits qu'aux Vénitiens et aux Génois, c'est-à-dire ceux d'avoir un consulat, une fonde, une église, de ne pouvoir être contraints ni à vendre ni à acheter, de ne payer la gabelle de^i marchandises qu'en proportion du débit; enfin de donner un cours légal à leur florin d'or ^
Quoique nous n'ayons pas les originaux des traités que la France a du conclure avec l'Egypte , on peut pourtant prouver qu'il en a existé. Il suffit de citer la
nel 1439 per on trattato di comcrcio , et la Relazione loro del 17 febr. seguente; dans Leibnitz, Mantissa cod. jaris gentinm diplom. ex manascr. codic.
(1) Patti e capitoli tra il commune de Firenze e*I soldana dî Babillonia, dans le t. IV de Pagnini, délia Décima &c. Une antre expédition du même traite', de l'an 1493, est insërée dans le t. II du même ouvrage.
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réponse que fit Jacques Gsur au sujet (Tun des principaux griefs contenus dans son acte d'accusation. Deux anciens facteurs et patrons de ce riche n^ociant déposèrent qu'il tes avait forcés de renvoyer à Alexan* drie un esclave chrétien qui s'était enfui de chez son maître musulman^ et était venu en France sur un des bâtimens de Jacques Gmir. En le renvoyant , celui-ci avait été ^ disaient-ils , la cause de l'apostasie de l'esclave. A cette accusation , le négociant répondit qu'il avait ignoré que cet esclave était chrétien ; il accusa à son tour son ancien facteur d avoir violé, en favorisant la fuite de Tesclave , les conventions faites avec le Soudan , puisqu'il était stipulé expressément dans ces conventions que les sujets de l'une et l'autre nations ne s'enlèveraient pas leurs serviteurs. Jacques Gsur ajouta que cette affaire avait en effet alarmé le commerce , attendu que les Sarrasins pouvaient se venger sur les propriétés des marchands français à Alexandrie. Il avait donc cru devoir assembler les négocians à Montpellier, et là ils avaient décidé de renvoyer en Egypte l'esclave fugitif^ On voit par ce fait que le commerce français en Egypte , pendant le quinzième siècle, reposait sur des bases solides, c est-à-dire sur
(1) BoDâmy, Mémoire sur les dernières Années de la yie de Jtcqnes Cœur» tom. XX des Mémoires de I*Acadéaiie des inscriptions et belles-lettres.
des traités précis et chirs ^ que l'on avait grand intërét à ne pas enfreindre.
L'ordre hospitalier de Saint-Jean de Jérusalem, depuis qu'il possédait l'iie de Rhodes et qu'il avait créé une marine assez respectable^ fut une puissance dans la Méditerranée ; il vécut tantôt en guerre, tantôt en paix avec le soudan d'Egypte. Celui-ci envoya en 1403 un ambassadeur, Hago (probablement Hadji) Mahomet à Rhodes, pour négocier un traité avec le grand-maître de Tordre. Ce traité, rédigé en français^, contient des stipulations remarquables, et régie les relations des chevaliers, non-seulement avec l'Egypte, mais aussi avec la Syrie, qui alors obéissait en grande partie au soudan. Il fut convenu que le grand-maîtie ou l'ordre pourrait avoir à Jérusalem et àRhama un consul ou un hospitalier; qu'il pourrait y tenir un hôpital avec six religieux ou cha* pelains et plus pour loger les pèlerins; que tous les frères et leurs parons pourraient librement aller et venir dans les états du Soudan sans payer aucun impôt; que les pèlerins en allant à Sainte-Catherine du mont Sinaï ne paieraient que selon l'ancienne cou* tume, c'est-à-dire dans le port de Jaffa, aux gardiens de ce port, un drachme : à Rhama, pour le consulat , un drachme ; aux gardiens de Rhama jusqu'à Bctha-Nobe
(1) Bosio, Istoria dcHa sacra reiigioDe di S. Gioyani Gierotolim., Rome, 1631 , tom. II, liv. iv.
( probablement pour Fescorte), un drachme; au casef (kâchef) de Bbama^ trois drachmes; à Jérusalem, pour le droit du Soudan à la porte du Saint-Sépulcre , soixante-trois drachmes ; pour les gardiens de l'^^lise Saint-Samuel, un demi drachme; pour le consulat, huit drachmes; pour l'interprète, quatre drachmes; pour le patriarche des Grecs, deux drachmes et demi ; pour les gardiens à Bethléem , un drachme ; pour le châtelain du château de David, deux drachmes; ao fleuve Jourdain, deuxdrachmes ; pour aller en Béthanie et à Saint-Lazare , un demi drachme On convint en outre que l'on pourrait faire dans l'hôpital , ainsi qu au Saint-Sépulcre, à Bethléem, au mont Sinaï, à Nazareth, et à toutes les ^lises de l'ordre, les travaux et constructions jugées nécessaires, surtout pour loger les pèlerins ; que le grand-maitre pourrait avoir à Damiette un consul uniquement pour les sujets et vassaux de l'ordre, jouissant de tous les droits et prérogatives des autres consuls; qfte ce consul pourrait racheter les esclaves chrétiens, en remboursant au maître le prix d'achat, ou en donnant en échange des Sarrasins captifs, à l'exception de ceux qui auraient changé de religion; que l'ordre hospitalier pourrait tirer, pour son argent, de Damiette, d'Alexandrie et d'autres ports du Soudan, des grains, huiles, légumes, et toute sorte de vivres, sans payer aucune taxe; que les navires de l'ordre ne paieraient d'autre droit de douane II. 9
OU de gabelle que dix pour cent à Alexandrie , trois pour cent à Damiette^ le droit accoutumé à Banit et à Damas y et deux pour cent à Tripoli; que les marchands chrétiens n apporteraient point dans les états du Soudan des marchandises défendues par les lois et constitutions papales; enfin, que dans le cas où le pape ou un autre prince chrétien voudrait faire une croisade pour reconquérir la terre sainte ^ f ordre pourrait renoncer à la présente alliance, et faire retirer dans l'espace de six mois les marchands et' leurs effets.
Raymond de Lectoure, prieur de Toulouse, partît avec l'ambassadeur mahométan pour l'Egypte, afin de faire signer ce traité par le Soudan ; il fut accompagné, scion les historiens de Chypre, par deux barons, ambassadeurs du roi de file, qui se fit comprendre dans le traité qu'on venait de conclure ^ I
Les traités avec la Barbarie sont'aussi anciens que ceux quelon conclut avec l'Egypte. En 1 270, lorsque Philippe -le -Hardi fit la paix avec le roi de Tunis, Abou- Abdallah Mohammed, qui régnait aussi en Espagne, et dont la capitale était assiégée par l'armée des croisés français , il fut stipulé entre autres conditions , dans l'acte arabe couî-'ervé aux archives du
(1) Jauna, Histoire frendralc des royaumes de Chypre, de Jeinsalcm y &c., tom. II « liy. XIX, cfiap. ii.
royaume S qu'à lavenir les sujets du roi de Tunis qui se trouveraient dans les états des rois chrétiens auraient sûreté et protection entière sur terre et sut mer; qu'il en serait de même des chrétiens qui résideraient ou trafiqueraient dans les états du roi de Tunis; que les marchands des royaumes susdits observeraient dans toutes leurs transactions leurs usages accoutumés; qu'on leur restituerait tout ce qui leur avait été pris , et tout ce que les habitans avaient en dépôt de leur part y ainsi que le montant des créances qu'ils avaient à eiercer.
Ces stipulations prouvent que la croisade avait interrompu des relations très-actives, et qu'avant le débarquement de Saint-Louis, il avait existé des éta« blissemens de marchands chrétiens à Tunis. En effet, déjà en 1230 les Pisans avaient conclu un traité régulier et trèS'détaillé avec le roi de Tunis. iJes stipu* lations en méritent d'être transcrites : 1 ."* Il est aiccordé aux marchands pisans sûreté et protection dans toute l'Afrique, dans la terre de Bugie, et autres terres de la domination du roi, pendant trente ans; 2.^ fonde, église, chnetière et bain pour les Pisans dans toute ville quelconque sujette au roi; 3."* ils paieront dit pour cent des marchandises, et cinq pour cent de
(1) Sily. de Sacy, Mémoire sur le traité ftit entre Philippe-IelUrdi et le roi de Tunis, en 1970; dtns le tom. Vfl dn Journal aiiatiqne, 1895.
ior et de largent; 4.''eri cas de naufrage, ils devront obtenir aide et protection pour le recouvrement des personnes et des effets , sans aucune charge , sauf les frais de transport; 5.*" ils pourront se pourvoir de vivres, acheter et vendre des marchandises en payant les taxes usitées; même faculté est accordée à tout étranger qui sera avec eux ; 6.^ aucun empêchement ne sera mis au départ des marchands qui voudront s'en aller; 7/ ï n'est point défendu aux Pisans de vendre en dehors de la douane; 8/ leur fiuide sera séparée de ceHe des Génois par un muic» en sorte qu'il n'y ait pas communication entre les deux nations; 0.° si les Pisans veulent vendre des navires, ils ne paieront pas de droit, pourvu qu'ils ne les vendent pas aux ennemis du roi; lO."" après avoir acquitté ie droit, les Pisans pourront porter les marchandises, et les vendre , dans tout lieu quelconque du royaume ; 11/ si le roi veut pour ses transports avoir à son usage un de leurs navires , il paiera le tiers du navire même ; cette somme sera consignée entre les mains du consul de la nation; 12.° si quelque Pisan veut céder à un indigène ses droits sur des propriétés déposées à la douane , il pourra le faire selon l'estimation qui sera faite desdites propriétés; Id."" le consul des Pisans pourra voir la face du Roi une fois par mois, dans quelque lieu qu'il se trouve , et il pourra voir égnlomcnt tous ceux qui gouvernent quelque ten^e au
nom du roi; 14.* si un Pitôn va en course au détriment des sujets du Roi^ le consul devra le punir et confisquer tous ses effets; 15.* aucun Pisan ne pourra acheter des effets dérobes aux Sarrasins , et réciproquement ; t^.* le consul des Pisans s'entremettra seul dans les débats qu'ib auront entre eux; 17.* il ne leur est pas défendu d'acheter en tout lieu , même aux Génois 9 et ib seront protégés, selon la bonne coutume pratiquée parmi les chrétiens de ce pays^
Ce pacte règle par&itemeat les rapports entre tes marchands pisans et les indigènes, et c'est sans contredit un des mieux faits que nous ayons de ces temps. On voit encore par ce traité qu'il existait dé^ une fonde pisane et une fonde génoise à Tunis, et que par conséquent il y a eu précédemment des stipulations mercantiles dont les actes n'exbtent plus.
Le plus ancien traité connu fait par les Génois avec Tunis n'est que de l'an 1250; le roi r^nant était alors Mir Boabdil ( Abou-Abdallah Mostanser Billah ). L'acte fut rédigé en présence du consul génois à Tunis et de son greffier, et confirmé en 1272 par un nouveau traité*, conservé avec le précédent aux ar-
(1) Pactam inter Pisanoi et regem africMmin Sftracenomm , rapporte par Marin, Storia del commercio &c. , tom. IV, Iîtt. III, rhap. IV.
(S) Silv. de SacT, Rapport lur les recherches faîtes dans le<( arrhiTm dr G^nr.«, rt Notices et K\tniiis des manuscrits , t. XI.
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chives de Gènes. Un autre acte, signé ep. 1 28 7 p en présence du consul catalan à Tunis et d'autres parsonnes, réglait les créances de^ Génois sur les Tuiûsiens, et fixait le tarif des droits que leurs marchaïub avaient à acquitter à la douane de Tunia^
En 1 265, les Pisans conclurent un nouveau, tniîtié avec Tuiiis; il diffère peu de celui qu'ils avaient fait trente-cinq ans auparavant'. A la fin du siècle suivant, en 1398, un agent pîsan, Michel de.Campo, renouvela les anciennes conventions avec le roi de Tunis. L'acte qui fut dressé à cette occasion , et que le drogman des Pisans à Tunis, Pierre Paganucci, traduisit de Farabe en latin ^ contient quelques clauses que l'on ne remarque point dans les traités précédens. Après avoir stipulé la sûreté du commerce des Pisans dans les états du roi de Tunis, le droit d'y avoir des fondes où personne ne pourra s'établir sans leur autorisation , celui d'avoir un ou plusieurs consuls, avec une juridiction particulière : après avoir fixé au dixième de la valeur l'impôt sur les marchandises qui seront importées ou exportées par les Pisans , et
(1) SHt. de Sacy, Rapport sar les recherches faites dans les archives de Gènes, et Notices et Extraits des manuscrits , tom. XI.
(S) Voyez cette pièce daps le Supplément au Corps diplooiatique de Dumont, par Rouaset, tome I, part. I, pag. 115.
(3) Pactum inter Mulej-Bufferium , regcm Tune!. , et comune pisaniim &c.; dans le tom« I de Lûnig, Codex Italis diplomat» coll. 1117.
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au vingtième celui qu'ils doivent payer pour i'or, l'aient, les pelleteries , les pierres précieuses et k joaillerie^ le traité porte que tous les achats se feront par lentremise des drogmans, qui auront cinq millarais d'or pour chaque cent de besans , à titre de droit de courtage^ que la douane sera obligée de faire ren? trer tous les fonds dus aux Pisans par les marcliands du pays ; que les Pisans auront le droit d'acheter des grains y farines et autres vivres, pour l'approvisionnement de leurs bàtimens de commerce^ et que, dans ^ caus oii un Pisan oserait attaquer quelqu'un dans les ports deTunis^ les consuls en seraient punis^ Cette dernière clause ne se rencontre ^ autant que je sache, dans aucun autre traité. Elle ôtait aux agens consulaires cette inviolabilité que l'on respectait toujours^ à ce qu'il semble, si non de fait, au moins en droit. Peut«étre le drogman a-t-il , en cet endroit, mal traduit le texte arabe, qui ne parlait que d'une responsabilité morale, sans faire mentioh de punitions corporelles.
Le plus ancien concordat qu'il reste aux Vénitiens est celui qu'ils conclurent en 1251 avec le roi Mir Boabdil , et dont voici les articles : 1 ."^ Personne
(1) « Item quod nuiius Pisanns îd portubut terrarum dicti régie aodeat alicui dainnum inferrc , quoniam tuuc pro omnibui consul •iTe coniolet Pitanoruin pnniretur, me punirtntur. ■ Lfinig, Codes Ital. diplom., tom. I.
ne pourra eiltrer dans les fondes destinëesà la demeure des Vénitiens, si ce n'est avec leur permission; 2.* le dc^e de Venise devra envoyer à ces fondes des oonsols pour rendre la justice à leur nation et pour la gou* vemer; à la douane il devra y avoir un écrivain chré> tien pour garder et enregistrer les effets de ladite nation; d."" les Vénitiens auront un bain et un four à leur disposition particulière; 4.^ ils ne paieront aucune taxe^ ni à la cour ni à la douane,- dé l'or et (fe faiKent qu'ils achèteront ou qu'ib vendront à la monnaie; &."* ils ne paieront non plus aucuy taxe des perles, pierres précieuses et autres joyaux qu'Us auront vendus au Soudan ; 6.^ en cas de disette bien prouvée chez les Vénitiens, ib pourront se pourvoir de toute céréale^ de grains dans le royaume, tant qu'elle durera, pourvu que le froment et les autres céréales n'atteignent pas le prix de trois besans et demi par muid de Tunis : dans ce dernier cas, f exportation sera suspendue et prohibée ; toutes les fois qu'elle sera permise, elle sera exempte de taxe; J.*" le plomb qui sera acheté par eux ne paiera pas de gabelle; ils pourront librement en faire l'acquisition en tout lieu du royaume ^.
Vingt ans après, Venise fit un nouveau pacte avec Tunis; dans le préambule , le roi s'en réfère aux traités
(1) Pax sivc conrordia facta intcr D. MariDUiii Mauroceiiuni et
Miriiiii Boabililciii , soiiluiiuin Barliaria?; Marin , Storia &c., I. c.
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anciens, et accorde les concessions suivantes : Les Vénitiens pourront fréquenter tout bain quelconque, suivant f ancienne coutume; ils paieront de chaque marchandise, comme ils ont coutume d'exiger dans leur propre pays, dix pour cent, excepté pour ior et f argent portés à la monnaie, et pour les pierres précieuses vendues au roi; aucun Vénitien ne sera contraint à vendre ou à faire des achats , et il ne pourra être responsable de la fraude commise par un autre, lorsqu'il ne se sera pas rendu garant pour lui ; les marchands qui vendent hors de la douane , ou au marché, ou par la main des courtiers, devront toucher fe paiement de la vente dans f espace de quinze jours ; les patrons d'un bâtiment pourront engager pour le paiement de l'impôt sur le noU f équivalent en marchandises, mais pas plus; lesdites marchandises seront exemptes de la dime ou taxe; la vente d'un bâtiment aéra exempte de taxe, pourvu qu'il ne soit pas vendu à un ennemi du roi; il ne sera mis aucun empéchemenl au départ des navires; si des corsaires vénitiens causaient des torts, soit à des Sarrasins, soit à quelque chrétien eapaix avec le roi, le gouvernement vénitien devrait informer contre eux, et faire indemniser ceux à qui il aurait été £Bdt tort; aucun Vénitien, sous quelque prétexte que ce soit , ne pourra être mis à la question; dans le débarquement des marchandises, les Vénitiens seront sccoums par (es liarques du |>nys, selon la cou-
tume ; en quelque lieu de la juridiction tunisieime qu arrive le marchand vénitien , s'il exhibe les pièces constatant qu'il a payé la dime y il ne sera plus assujetti à aucune chaîne ; si on découvrait quelque nouvelle mine de plomb ^ ils auraient la liberté d'en acheter; enfin, le doge promet la même sûreté aux Sarrasins qui viendront à Venise ; ils y seront traités comme les sujets de toute autre puissance amie^.
Au commencement du quatorzième siècle , Venise fit encore un traité avec Mostanser-BiHah, fils du souverain où calife de Tunis. Dans ce traité > de fan 1305 se trouvent quelques stipulations qu'on ne lit pas dans les précédens traités :Ies Vénitiens auront fonde y église et oratoire dans chaque terre du royaume; le consul prononcera non-seùlement sur les différens entre les nationaux , mais aussi sur ceux qui s'élèveront entre Vénitiens et Sarrasins ou d'autres nations y et si le consul ne veut pas prononcer, la douane ie fera ; outre la dime qu'on paie des marchan* dises, les Vénitiens ne paieront plus désormais, ainsi qu'il l'ont demandé, les taxes sur les mesures d'huile et les sacs de lin , sur les marchandises non déclarées et sur le plomb qu'on pourra découvrir ; on accorde au consul la faculté de pouvoir baiser une fois par mob le grand tapis du roi ; les afTaires civiles de la
(I) Pactom régis Tuniii &c.; Marin , Storîa &c., , t. IV, p. S89.
douane devront s expédier dans le terme de huit jours; chaque fois que Ton permettra à une nation chrétienne d'entrer au Groulet avec ses propres barques^ la même permission sera également accordée aux Vénitiens ^
Douze ans après , en 1317, Venise • renouvela les anciens traités , et stipula par un nouvel acte la plu* part des concessions qui lui avaient déjà été faites , telles que sûreté pour les marchands et marchandises chns tous les états du roi de Tunis ; le droit d'avoir fonde^ ^lise et four y celui d'avoir des consuls pour rendre la justice, et des écrivains à la douane; de ne payer que dix pour cent; de vendre des navires aux chrétiens sans payer de taxe; de pouvoir extraire, en cas de disette à Venise, douze navires chaînés de grains des états de Tunis, pourvu que le prix du muid n'excède pas trois besans et demi; le sauvetage en cas de naufrage*, &c. Le traité mentionne qu'il a été mis en turc par le drogman de la douane, et qu'outre les plénipotentiaires sarrasins , ont été présens à la rédaction et signature de l'acte les consuls de Gènes, Castille, Mayorque et Sicile, les écrivains de Gènes et de Castille , et plusieurs marchands chrétiens.
(1) Marin, Scoria M commercio, tom. IV, pag. S85.
(2) Pactam noiCmm per Micheletmii Michael cuin rege Tuniiii , &c.; ibid., tom. VI , p. 33S , docum. 6*.
Un autre traité^ conclutrois ans après le précédent , et rédigé dans ndiome vulgaire vénitien , est remarquable en ce qu'on y a stipulé des privif^[es relativement aux caravanes et au commerce de terre que les Vénitiens faisaient par ce moyen en Afrique. Le ror ou empereur Monsuyth' promet à cet ^;ard : 1.® recherche des vols qui seraient &its aux caravanes des Vénitiens; ceux-ci auront h fiicultë de frire pattre leurs bestiaux trois jours sans rétrif>ution; 2.^ que les Vénitiens pourront dier et s arrêter à' volonté en tout lieu ; 3 .^ qu'aucun courrier des Vénitiens ne sera retenu eh aucune manière ni en aDant ni en venant ; 4.^ que chaque fidèle musulman sera tenu de prêter aide et secours au consul de Venise^ lorsqu'il le demandera 9 pour ceux de sa nation et pour leurs caravanes; 5.^ que dans le cas de contestation entre im Vénitien et un autre Franc , personne ne pourra s'immiscer pour la terminer^ si ce n'est un Véni-
tien V
Nous venons de voir que lorsque Venise conclut un de ces traités avec Tunis , les Gitalans y étaient déjà établis. Ceux-ci avaient traité en effet avec la puissance barbaresque^ des Fan 1270 ; le pacte, dûment légalisé par le notaire aragonais Guillaume de Bonastre, et revélu de plusieurs signatures, entre
(1) Commandamcnti de Montsayth impcTAlore &r., dr laii 1390; Marin, Storia &c. , loin. IV, pag. ^S"».
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autres de ceilesdesdeux infans d'Arragony seconserve à la Bibliothèque du Roi^ à Paris^ ainsi qu'un autre document semblable expédié par le même notaire public. Dans les archives de Barcelone il existe un traité de paix et de commerce que le roi d'Aragon et de Sicile y Don Pedro III, fit avec le miramoUn de Tunis en lan 1285. Cet acte, rédigé en catalan, stipule une ^;alité parfaite dans le traitement des sujets des deux princes; quant aux avantages mer^ cantiies, ceux qu'obtiennent les Catalans ne diffèrent guère des avantages qui avaient été accordés aux autres chrétiens. Les articles de ce traité sont au nombre de quarante; je me bornerai k en signaler brièvement les principaux.
1 .'' Tout Sarrasin qui sera envoyé par le miramolin de Tunb, avec un message pour le roi d'Aragon et de Sicile y aura sûreté pour sa personne et pour ses biens; S."" si quelques gens voulaient sortir des porta du roi pour faire du tort aux Sarrasins de Tunis, le roi les en empêcherait;. si le tort était déjà fait, on le réparerait ; 3 .'' tout Sarrasin de Tunis qui viendra dans les états du roi sera sûr et sauf; 4.'' personne dans tes états du roi n'aidera à causer du dommage aux états du miramolin ; b." si un bâtiment sarrasin faisait naufrage, ou si un Sarrasin se trouvait sur un navire chrétien naufragé , il serait protégé quant à sa personne et à son avoir; les eflTets qui lui auraient été
enlevés sendent restitués; 6.'' aucun marchand des états du roi ne pourra acheter des efTets enlevés à un Sarrasin des terres du miramolin ; ceux que l'on découvrhra seront restitués; 7.° les flottes des ennemis chrétiens du miramolin né trouveront point d*aide dans les ports du roi, et ne pourront y opérer de débarquement; en mer on ne les défendra point contre les Sarrasins; cependant, s ils se réfugient à terre , on ne sera pas tenu à les livrer au mirainoiin ; 8 «^ si unegalère tunisienne, à la poursuite d'un ennemi, entrait dans les ports des états et tles du roi , elle pourrait y prendre de l'eau et des rafraichissemens ; 9.'* si quelque Sarrasin a des réclamations à faire contre un chrétien des états du roi d'Aragon, il y sera fait droit; de même, lorsque quelque chrétien de la domination du roi d'Aragon viendra sur ie territoire du miramolin , il aura sûreté pour sa personne et son avoir; il pourra acheter et vendre sans aucun empé» chement, tant que cette trêve durera : s'il éprouvait quelque dommdge, le miramolin ferait faire une enquête par ses bayles et autres officiers; 10."* les gens des états du roi seront honorés et protégés dans le territoire du miramolin ;!!.'' ils auront un four pour cuire leur pain;^ ils ne débarqueront que dans les lieux oii il leur a été accordé licence de débarquer, à moins que ce ne soit par besoin , et pour prendre des rafraîchissemens : dans ce cas , ils ne pourront ni
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acheter ni vendre des marchandises; 12.^ aucun homme du territoire du miramolin n'achètera des effets enlevés à des sujets du roi d'Aragon : s'il en avait été achète, le miramolin les ferait restituer; 13/ si quelque bâtiment aragonais faisait naufrage dans les parages de la domination du miramolin y les effets et les personnes seraient saufs , et on restituerait tout ce qui aurait été sauvé de Ja mer; 14.*" il sera perçu une dime sur les marchandises des sujets du roi d'Aragon , et une demi-dime sur l'or et l'argent qu'il apporteront y comme c'est ia coutume: les marchandises qui auront été apportées dans les ports du miramolin y et qui n'y seront pas vendues^ pourront être réexportées sans payer aucun droit; 15.'' il ne sera perçu aucune taxe sur le froment qui aura été importé; IG."" il ne sera payé que demi-dime de ce que les patrons ckrs navires achèteront pour les besoins de leurs bâtimens; 1 7.^ les hommes des états du roi d'Aragon auront à Tunis, et dans tout autre lieu du territoire du miramolin oii ils le voudront , des fondes pour les marchandises, des consuls qui puissent maintenir leurs droits et coutumes à ia douane et autres lieux , et des écrivains spéciaux , qui ne feront d'autres affaires que les leurs; 18.** si le miramolin avait besoin de leurs Ixitimens pour transporter de fargcnt ou d'autres effets, il ne paierait que le tiers du noii; 19.° le miramolin sera tenu à |)aytr
chaque année au roi d'Aragon et de SicHe, et à ses successeurs^ le tribut de Sicile ^ qui est de trob mille trois cent trente- trois ^besans et un tiers; ^O."* le roi pourra donner aux cavaliers et hommes d'armes chrétiens qui sont ou qui seront sur le territoire du roi de Tunis le chef qu'il voudra : il pourra le changer à volonté ; le miramolin donnera au chef, aux cavaliers et aux hommes d'armes la solde qui était de coutume au temps du noble Guillem de Moncada; pour la paie, les jugemens et autres choses, on en usera comme par le passé ; la monnaie sera évaluée à cinq besans le doublon ;' 21.° le miramolin exempte les fondes des Gitalans et des Siciliens, dans tous les lieux où ils voudront trafiquer, de toutes les taxes; le roi y mettra les consuls qu'il voudra; 22.''Ies consuls pourront se présenter une fois par mois devant le miramolin , pou»savoir s'il veut maintenir les conventions , et pour faire valoir le droit des sujets du roi d'Aragon ; 23."' le miramolin promet aux Catalans de leur aflTermer, avant toute autre nation, la gabelle de Tunis ; 24.'' Ja présente paix et trêve devra
durer vingt-cinq ans\
Ce traité fut renouvelé deux fois, en .1308 et en
1313^ Quelque temps auparavant, le roi d'Aragon
(1) Tratado de paz y comercio &c.; CapmaDj, Memor. hittor. sobre el commcirlo de Barrelona, tom.IV, charte G*.
(9) Carta del re j de Tiinea Mahomet &c.; ibid., charte 19".
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avait envoyé à Tunis un agent pour faire un emprunt d'argent en son nom^ Par un autre message , il réclame quatre mille besans dus par la douane de Tunis, pour ies droits perçus sur les Gitaians^ et il se plaint de ce qu'à Tripoli on s'est emparé d'un bâtiment monté par ses sujets*. Aboulcasa, roi deBugie, s'étant emparé du trône de Tunis, négoàsL avec D. Jaymell pour continuer les relations amicales entre f Aragon et Tunis. En conséquence, il fut conclu, fan 1323, un nouveau traité, aussi explicatif que le précédent, puisqu'il contient trente -six articles, dont ia plupart se rapportent au commerce. Cet acte nous &it connaître, mieux encore que les autres, les rapports que le commerce établissait dans ce temps entre chrétiens et Sarrasins. Je vais en transcrire ou indiquer les stipulations essentielles : 1 •'' A l'avenir, tout sujet du roi d'Aragon, Valence, Sardaigne et Corse, pourra aller, venir et séjourner librement dans le territoire de Sa Haute Présence le roi de Timis et de Bugie, avec ses marchandises et biens, que l'on laissera passer sans obstacle, après que les droits de coutume aiu*ont été acquittés; de même tout sujet de Tunis et Bugie pourra venir et demeurer librement, avec ses mar-
(1) Red deipacho de D. Jayme II, de faii 129S. Memor. hist, tom. IV, charte 39«.
(2) Carta del rey de Aragon Jajme II d de Tanes, liahomet- Amua-Mof iemin &c. » Ibid., charte de Tas 1305.
II
chandises et biens ^ dans ies états du roi d'Aragon, en acquittant les droits d'usage. Tout marchand ou autre sujet aragonais qui voudra se rendre d'un lieu du territoire tunisien dans un autre le déclarera au fonctionnaire du roi dans le lieu : ii en sera de même pour ies Tunisiens qui voudront aller d'une partie des états aragonais dans une autre. 2. "" Lorsqu'un marchand aura acquitté le droit sur les marchandises et monnaies importées dans les états du roi de Tunis et de Bugîe, il pourra les transporter dans un lieu quelconque de ces états , sans être tenu à payer de nouveau : à cet effet, il lui sera donné quittance par la douane; il en sera de même des marchandises de Tunis et de Bugie importées dans les états du roi d'Aragon. 3.' Tout marchand pourra charger à volonté des navires pour transporter ses marchandises oii il lui conviendra. 4.'' Si par hasard quelque marchand, marin, ou autre sujet aragonais introduisait, sans {^ayer, quelques marchandises dans le royaume de Tunis et de Bugie, et qu'elles fussent découvertes, il en serait payé la taxe prescrite. 5." Nul chrétien ni Sarrasin de {a gabelle ne pourra entrer dans un bâtiment pour l'inspecter ou le décharger; mais, déclaration faite à l'alcade de la douane , celui-ci le fera visiter par deux hommes des siens, et par un homme du consul. 6.* Le roi d'Aragon aura à Tunis et ù Bugie des consuls et des fondes, comme ses gens ont cx)utume d'en
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avoir, avec la franchise qu'ils avaient anciennement Le consul de Bugie, ou son suppléant, recevra de la gabelle vingt besans neufs chaque mois, et le consu! de Tunis recevra cinquante besans par mois, qui lui seront payés par ia douane. Dans lesdites fondes, on pourra établir des fours pour cuire le pain. Il sera satisfait par la cour du roi de Tunis et de Bugie à ce qui reste dû aux consuls pour le passé. 7.° Les fondes seront entièrement sous la juridiction des consub : aucun Sarrasin de la douane ou de ia gabelle ne pourra y eiltrer pour y exercer ses fonctions , à moins que ce ne soit devant ledit consul. S."' Nul marchand ne sera tenu de compter avec la douane que de mois en mois : au commencement de chaque mois , on comptera les arrivages, et le marchand paiera les droits; le paiement sera inscrit, et ia douane lui en, donnera quittance. 9."" Si, pendant la paix, des corsaires, ou autres gens de Tune ou l'autre partie, causaient quelque dommage, la paix ne serait pas rompue pour cela; mais il serait donné une satisfaction convenable à la partie lésée , pourvu qu elle déclarât par message ou lettre ia valeur du dommage dans l'espace de trois mois : passé ce terme, il ne pourra plus être, exigé d'indemnité. lO.'' Si à l'expiration du terme du traité, on ne le renouvelait pas, les marchands de part et d*autre auraient six mois pour se retirer sains et saufs des états respectifs, avec toutes leurs marchan-
dises et avoir. 1 1 .'^ Nuls corsaires ni autres ennemn du roi d'Aragon ne pourront, dans les états du roi de Tunb et de Bugie , faire tort aux personnes et biens des sujets du roi d'Aragon ; s'ils le font , les consuls protesteront , et le roi de Tunis et de Bugie sera tena à indemniser de leurs pertes les Aragonais dans ses états. De son côté, le roi d'Aragon indemnisera en pareil cas les sujets de Tunb et de Bugie qui seraient lésés dans ses royaumes. 12.^ On nenlèveia d*aucan bâtiment le gouvernail , les voiles , ni les agrès : avant qu'un navire sorte du port, le consul s'assurera si les droits ont été acquittés. 13.** Les consuls aragonais ou leurs lieutenans, dans les états de Tunis et de Bugie, ne pourront être retenus à la douane, ni arrêtés en aucun autre lieu. 14.** Aucun chrétien et aucune chrétienne d'Aragon ne pourront être extraits de la fonde aragonaise, pour dettes, ni pour aucun délit civil ou criminel, les consuls étant tenus àfiure droit aux plaintes; à leur dé&ut, le cadi de la douane s'en chargera, suivant la coutume. 15.^ Le roi de Tunis et de Bugie et ses officiers n'interviendront dans aucune affaire civile ou criminelle des chrétiens aragonais séjournant dans ses états : ces afl&ires seront uniquement du ressort du consul aragonab, qni aura droit de les condamner ou de les absoudre. 16.** Si, dans quelque cas civil ou crimind, an chrétien ou une chrétienne voulait s'en rapporter
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audit roi d'Aragon ^ le ^i de Tunis et de Bugie n'y pourrait mettre obstacle, l?."" En cas d'une contestation civile entre un Sarrasin et un chrétien de la juridiction du consul, celui-ci aura seul le droit de prononcer , et le roi de Tunis et de Bugie n'empêchera point le jugement d'avoir son plein effet. 18.^ Il ne pourra être pris de force aucun effet, marchandise ou aident à un marchand des états du roi d'Aragon. 19.^ Les marchandises qui ne se vendront pas pourront être réexportées de Tunis et de Bugie sans payer aucun droit, par tout bâtiment quelconque. 20.^ Aucun ballot, aucune caisse de marchands et sujets aragonais ne seront arrêtés ni retenus à la sortie. 21.** Dans les douanes et autres lieux de Tunb et de Bugie, il sera perçu les droits anciennement étabfis pour le drogman, pour l'ancrage, pour le déchargement, &c.; si Ion introduisait quelque disposition nouvelle, contraire à l'ancienne coutume, elle serait révoquée, et les choses rétablies sur l'ancien pied. 22.^ Les flottes du roi d'Aragon, qu'elles soient peu ou très-nombreuses, pourront entrer librement dans les ports de Tunis et de Bugie , afin de se pour» voir de vivres et de rafraichissemens. Il en sera de même des flottes du roi de Tunis dans les états du roi d'Aragon. 23. "" S'il a été enlevé quelque chose aux marcliands aragonais dans les états de Tunis et de Bugie, il leur en sera fait la restitution. 24.^Ils pour-
ront à iavenîr partir libreyfient avec leurs Aiardum* dises et effets^ lorsqu'ib auront payé ce qu'Us doivent à Ja douane ou à des particuliers des états de Tunis. 25.'' Si le roi de Tunis et de Bugie voulait se servir, pour des transports, de quelque navire aragonais se trouvant dans ses ports, il pourrait en Êiire usage , en payant un noii convenable; .dans ce cas, ie patron du navire ne serait pas tenu à payer le cinquième dudit noIi. 26 J* Si dans quelque navire des Sarrasins tunisiens il se trouvait un Sarrasin étranger, et qu'il ne fût pas d'un pays ami, il ne serait pas molesté par les gens d'Aragon : il en serait de même d'un chrétien des navires aragonais à Tunis. ST-'^Si quelque patron originaire d'Aragon enlevait un marchand Sarrasin ou un autre homme de Tunis et de Bugie pour le vendre ou le livrer aux corsaires , le roi d'Aragon ferait punir ce patron comme traître et malfaiteur, et ferait rendre la liberté au Sarrasin , dans le cas oii il serait dans ses états. 28.'' Le roi de Tunis sera tenu à payer pour chacune des quatre années du traité de paix quatre mille doublons d'or, dont trois mille pour Tunis, et mille pour Bugie, provenant des droits imposés aux Aragonais dans les d^ux royaumes. Si le montant des droits ne suflfisîiit pas pour faire cette somme , le roi de Tunis et de Bugie serait tenu à compléter les quatre mille doublons ^
(1) Capmftny, Tratado de paz , amistad y commcrcio &c., t. IV.
Il existe encore un traité de l'an 1339 S qui fut conclu par Amaury, vicomte de Narbonne , et le sieur de Châteauneufy au nom du roi de Mayorque, avec Abou-Yahia-Zaccharia y roi de Tunis. Dans cet acte , qui fut traduit de f arabe en catalan par un interprète nommé Jean Gilles, on rappela un acte antérieur, sous la date de 1312. Le consul du Roi d'Aragon y est nommé Jacques Rostan.
Déjà, en 1309^ le roi d'Aragon, de Valence, Sardaigne et Corse , avait traité avec le roi qui régnait alors à Bugie seulement, et qui s'appelait Ali-Abou- Zagri. Il avait été convenu entre Jacques II et ce prince sarrasin , qu'Aragonais et Bugiens pourraient venir et trafiquer librement dans les états respectifs des deux puissances, en se soumettant au tarif des douanes ; que le marchand aragonais qui, étant dans les états de Bugie, voudrait se transporter d'un lieu dans un autre, ferait sa déclaration aux autorités , et qu'autrement le roi de Bugie ne serait pas responsable des dommages que le marchand pourrait éprouver dans Ce changement de séjour; qu'il en serait de même des marchands bugiens en Aragon ; que les gens d'Aragon auraient à Bugie et en d'autres lieux du royaume les fondes qu'ils y avaient anciennement, un consulat et les franchises dont jouissaient les Génois, excepte la franchise que ceux-ci ont à Gigra ou Gigel, ville de
(1) Parmi les chartes de la Ri1>liothrquf ifu Roi, à'Pans.
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la côte; que si pendant les cinq ans du traité de pnz, le roi de Bugie avait besoin de galères aragonaîses pour faire la guerre à A^er, ou à d'autres terres des Maures , e&es lui seraient fournies moyennant deux mille doublons^ pour f armement de chaque galère pour quatre mois ; que' si le roi en avait besoin pour plus long-temps, il paierait par mois cinq cents doubloiis pour chaque galère; que les dommages causés par les corsaires d'une puissance à fautre ne feraient pas rompre la paix ; qu'on chercherait dans ce cas à se donner des satisfactions mutuelles dans l'espace de deux mois'après la réclamation faite par message; que si enfin le traité n'était pas renouvelé au bout de cinq ans y les marchands des deux puissances auraient six mois pour quitter paisiblement, avec tous leurs effets, le territoire étranger*.
On voit que ce traité parle de fondes établies anciennement à Bugie , et de franchises accordées aux Génois. II y a donc eu des traités bien plus anciens entre ce petit état sarrasin et les chrétiens du midi de l'Europe. Apparemment il existait aussi quelque traité entre Bugie et la ville de MarseiKe. Cefie-ci avait à Bugie une fonde ou un khan, comme il résulte
(1) Le doablon maure est évtAué par Capmanj à foixante-diz maravëdis castillans.
(9) Tratado de paz , alianza y commercio &c. ; Capmany, Mem. hist.» tom. IV, charte 20^.
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d'une transadtion qui eut lieu entre les Marseillais et ie roi Boabdil, vers fan 1230 ^
Tripoli ne fut pas non plus négligé par les puis* sauces maritimes de la chrétienté : en 1356, Venise fit un traité avec Accut- Beniken, qui gouvernait cet état barbaresque. D'après leur convention y les Vénitiens pouvaient trafiquer librement dans f état de Tripoli ou le long de la côte; ils se réservaient à Tripoli une fonde pour le consul, pour les marchands et autres sujets vénitiens, ainsi que pour le dépôt de leurs marchandises. Le consul aurait seul la juridiction sur les Vénitiens, et il pourrait nommer des viceconsuls dans tout autre endroit du pays. Les marchands de Venise paieraient à la douane pour toute espèce de marchandises , ainsi que pour ie bois de sapin et de larix, dix pour cent, et pour le bois rond, les rames, les lances, vingt -cinq. Eln outre, pour chaque navire chai|;é de planches, ils devaient en donner trois au souverain, et pour chaque bateau chargé de bois rond, vingt pièces. Pour les navires chai|[és de fer excédant quarante cantares, il lui reviendrait quatorze vei|;es. Si le marchand déposait les fers dans les magasins, pour les vendre plus tard, l'acheteur devait payer trois besans par cantare. Le monnayage de For et de l'argent apportés par les Vénitiens à la monnaie de Tripoli leur devait coûter
(1) Ruffi , Histoire de Mmrseille , part. I , liv. IV, cbap. i.
quatre besans par rotule d argent. Ces- métaux ne payaient point de droits^ mais l'aident devait être présente à la douane. En transportant leurs marchandises non vendues d'un lieu en un autre dans les états de Tripoli 9 les Vénitiens payaient la moitié des droits imposés. Tout Vénitien pouvait importer le vin dont il avait besoin pour sa famille ^ sans être sujet aux taxes. A 1 égard des autres denrées , un tarif était inséré dans le même traité. Le roi devait leur donner du sel en échange de leurs marchandises; pour le transport de cette denrée jusqu'aux navires , les Arabes devaient percevoir sept millarais et demi par muid^ un baril de vin par cent muids, sans compter leur nourriture \
L'historien Marin , qui a publié ce traité , trouve dans le tarif les principes de l'économie politique bien entendus par les Tripolitains. Le bois brut paie dix pour cent d'entrée, et le bois travaillé vingt-cinq, pour ne pas nuire au travail des artisans de Tripoli. Les vivres sont presque exempts de taxe : l'huile , le froment, le sel, productions abondantes du pays, en paient très-peu. Les tapis sont exempts, parce que les fabriques du pays en fournissaient beaucoup ; le vin est chargé d'impôts, parce qu'on nen faisait pas
(1) Pactum cum domino Zcrborum et Tripolis; Marin, SCoria dci commercio &c., toiii. IV, ïiv. 111 ; cliîip. iv; et loin. V. liv. I 'Chap. IV, pag. 45.
dam le pays, et qu'on voulait empêcher les Mahomëtansde s adonner à cette boisson, prohibée par leurs lois.
Les Elspagnols eurent de bonne heure des relations assez intimes avec roi de le Maroc. Déjà en 1274, le roi d'Aragon Jacques I s'engagea envers le miramolin Âben-JousefTy à lui fournir une flotte de cinquante bàtimenSy et un corps de cinq cents cavaliers, et à les laisser à sa solde pour la conquête de Ceuta ^ U stipula un arrangement semblable avec Âbou-el-Rabi : dans le préambule y il est dit que les deux rois sont amis de leurs amis, et ennemis de leurs ennemis contre tous les rois maures.. Le rgi de Maroc s'engageait à payer, pour chaque galère armée et restant à son service pendant quatre mois, la somme de deux mille doublons, et il devait prendre mille cavaliers à sa solde ^ Ce qui explique pourtant cette alliance intime, c'est que les Espagnols voulaient afiàiblir le royaume maure de Grenade. Or, comme les rois de Grenade étaient maîtres de Ceuta, on cherchait par l'alliance avec Maroc à leur enlever cette position forte en Afrique.
Par la même raison, le roi d'Aragon envoya en 1319 une ambassade au roi de Trémecen , afin de renouveler l'alliance avec ce prince africain, et de
(1) TraUdo de paz j alianza, ajustado entre el rej de Aragon Jayme l,y cl dcMarruecos yVbcn-Juceflf; Capmany, Memor. histor., tom. IV, Colecc. diplom. , charte 5^.
(i) Traïado de paz y alianza &c. \ ibid., charte il^.
156 HISTOIRE DU COMMERCB
Favoir pour ami contre les Maures de Grenade. Dans les propositions du traité, Jacques II n'oublie pas non plus de demander la liberté du commerce pour ses sujets dans le royaume de Trémecen, moyennant le paiement des droits anciennement usités; il stipule Clément la non confiscation des navires naufragés^. Dans le traité mentionné ci-dessus, et conclu avec Maroc, il n'est pas question de commerce; un autre traité semblable^ de i'an 1357, qui renouvelle pour cinq ans Failiance entre f Aragon et Maroc, dans lequel le roi Boanen prend le titre de roi de Maroc , Fez , Méquinez, Segelmisse, S^Ié, Trémecen, A%er, TVîpoli, Tanger, Ceuta, Gibraltar et Cadix *, ne contient non plus aucune stipulation relative aux marchands ; mais il est très -vraisemblable qu'il avait été fisiit à ce sujet des actes particuliers que nous ne connaissons plus.
Si nous jetons maintenant un regard en arrière sur tous les établissemens des Européens dans le Levant, et sur toutes les transactions qui ont servi à les fonder, les consolider ou les renouveler, nous pouvons ranger tous ces établissemens sous trois chefs. La
(1) Embaxada del rey de Aragon D. Jayiiâe II; Gapnumy, Memûr. histor., tom. IV, charte 35«.
(9) Tratado de paz y ainistad rcnovado por otros 5 anos&c; ibid., chartes 6 IS 6i« et 63c.
première classe comprendrait les loges ou Êictoreries des Latins dans l'empire grec. Ce sont probablement les plus anciennes 9 ou du moins les plus anciennement autorisées et constatées par des titres I^ux. Lies yénitiens étaient établis chez les Grecs avant les croisades ; mais ils n'y avaient pas d'abord de consuls : peutêtre laissait-on les marchands se régir entre eux d'après leurs lois; les plus anciens traités ne parient pas de ces magistrats. Dans la seconde classe, il &udraitran* ger les loges ou factoreriesde Syrie. Celles-ci furent en quelque sorte le fruit de la conquête. Elles s'établirent à Fabri de Fépée des croisa, et plusieurs survécurent aux croisades. Ainsi l'époque de la fondation de ces établissemens est certaine : c'est celte de la conquête de la Palestine par les princes chrétiens. Ce n'étaient plus des établissemens tolérés : c'était une portion de la conquête cédée par les souverains conquérans aux états maritimes qui les avaient aidés dans leurs expé^ ditions. Dans ces transactions , qui d'abord furent rédigées un peu vaguement , mais qui acquirent bientôt toute la clarté et ia précision nécessaires , les rois de Jérusalem et de Chypre , ou leurs grands vassaux, traitaient avec les Français, les Italiens, les Espagnols, qui leur avaient prêté des vaisseaux et des fonds , accordaient à leurs marchands dans les ports quelques maisons, une rue, quelquefois un quartier entier ou un terrain , pour y établir des habitations
et des magasins. La faculté de se gouverner selon les lois nationales des marchands, et d'avoir des magistrats de leur pays ou de leur choix y devait être inséparable de ces concessions; car, en se réservant un terrain, la nation maritime qui en avait fait la demande entendait y être maîtresse absolue, comme dans une colonie, à la charge seulement de reconnaître comme suzerain le seigneur de la ville ou le souverain du royaume. Voilà pourquoi aussi nous voyons de bonne heure, dans les privilèges de ce genre, stipuler ce qui concernait le consulat. Cest dans les établissemens des Européens en Syrie que Ton pleut suivre fc développement de cette institution. D'abord les consuls ne sont que des vicomtes, chargés de rendre la justice aux gens de leur nation ; ou ils sont même moins : car plusieurs nations ou villes maritimes, qui prenaient part aux croisades, avaient fait une disposition, ou suivaient une coutumed après laquelle toutes les fois que plusieurs marchands étaient réunis dans un bâtiment destiné pour l'Orient, ils pouvaient nommer entre eux un arbitre ou -consul, pour juger les différends qui naîtraient entre eux pendant la traversée et pendant leur séjour en pays étranger. Cet usage existait en Provence, en Catalogne, en Sicile^, &c. A Messine, il suffisait de la réunion de trois
(1) Privilëgfs cTAigucs- Mortes, dans le tome IV des Ordonnances des rois.— (.'liRrte de Roger, roi de Sicile, de Tan 1129, et
marchands dans un bâtiment pour leur donner le droit de choisir un consul entre eux ^ Ce h était alors qu'une charge temporaire de peu d'importance , et sans doute aussi de peu d'autorité. Les premiers actes que nous ayons des élablissemens des Italiens en Syrie ne parlent même pas des consulats ^^ parce qu'on ne considérait encore les consuls que' comme de simples arbitres ou des juges temporaires qui n'avaient point de rapport avec le gouvernement du pays. Mais on ne tarda pas à élever leur autorité : à mesure que les colonies ou les factoreries augmentaient , les fonctions des consuls acquéraient plus d'importance : ils devinrent les directeurs de ces établissemens , et les rèprésentans de chaque nation étrangère auprès du gouvernement local. Il était essentiel de les faire reconnaître en cette qualité par les souverains en Syrie. Aussi ^ à partir du commencement du douzième siècle , les actes qui accordent ou qui renouvellent les privilèges des étrangers y en Syrie , contiennent toujours des stipulations au sujet des consulats. *
Les conquérans de la Palestine ^ qui accordèrent
charte da roi Guillaume , de Tan 1160; dans le tome II de Lûnig^ Codex ital. diplom.
(1) « Volumus etiam quod ubicumque mercatores navigiorum dominio civitatis pnedictœ fuehnt adunati, è tribna anum poMiot conaolem eligere. » Charte de Roger.
(S) Voyex ies chartea de Tancrède et de Boémond I , dans I^nig et dans Muratori.
des privilèges aux nations maritimes pour prix des secours qu'ils en avaient reçus pendant la conquête , étaient pour la plupart d'origine française : ce furent les rois de Jérusalem et de Chypre, les comtes de Tripoli , les seigneurs de Tyr, &c. On peut s'étonna de ne trouver aucun traité commercial conclu par les rois de France et d'Angleterre qui prirent part aux croisades. Peut -être crurent-ils les transactions commerciales suffisamment assurées par la victoire ; peutêtre leurs sujets, peu endins aux spéculations maritimes y ne demandaient-ils aucun privil^[e commercial dans la Syrie; cependant les rois de Sicile, qui avaient participé aussi à la conquête , accordèrent des privl- I^es en Syrie aux marchands de leur ile ^, et les empereurs d'Allemagne eux-mêmes usèrent de f autorité qu'ils acquirent pendant quelque temps sur la côte de Syrie, au douzième siècle, pour consentir à des immunités ou pour les retirer, selon leur volonté : c'est ainsi qu'ils promirent de protéger les établissemens des Marseillais dans ce pays^, et qu'ils y installèrent leurs propres bayles ou consuls , à main armée , à la place de ceux de Venise. Les Vénitiens rentrèrent par le même moyen qui les avait expulsés : ayant mis, en
(1) Charte de Guillaume, roi de Sicile, citée par Lânig.
(9) Charte de Thomas , comte de Savoie, vicaire de Femperear, de Tan 1136, dans Me'ue'trier, Histoire civile et consul, de U ville de Lyon , pag. 538.
12439 la fille du roi de Chypre sur le trâne de Jéni» salem , iis se firent rendre par la nouvelle souveraine^ leur protégée, les consulats d'Acre et de Tyr, et expulsèrent à leur tour les agens consulaires de Frédéric II ^
Malheureusement les côtes de Syrie furent souvent témoins des violences et des querelles des Européens ; ceux-ci s'entendaient moins entre eux qu'avec lessouverains du pays, qui , en qualité de compatriotes, et même de protégés^ leur accordaient les plus grandes facilités pour leur commerce. Quelquefois les marchands d'Europe étaient autant maîtres dans les ports de Syrie que les grands vassaux de ia couronne de Jétiisalem , à qui les terres avaient été distribuées.
Les colonies et les loges européennes en Syrie étaient d'ailleurs sous ia protection du Saint-Siège , et participaient du caractère sacré de la conquête. Les papes confirmaient souvent les chartes qui constataient les privilèges du commerce, et quelquefois, sur les plaintes des nations, ils exigeaient des souverains l'accomplissement de leurs promesses. C'est ainsi que le pape Adrien, en 1154, adressa un bref très-énergique au comte de Tripoli et d'Antioche, pour avoir enfreint les privilèges consulaires des Grénois dans ces
(1) MaDUScrit de U Bibliothèque ambroisienne, à Milan, cife' par Muratori , Script, rer. îtalic. , tom. XII , col. 354.
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ports ^ II faut encore signaler une circonstance propre à faire connaître les progrès de l'esprit commercial de ce temps. Dans les premiers privil^es que tes conquérans de la Palestine accordèrent aux peuples maritimes d'Europe y ceux-ci^ faisant à peine mention du commerce, se bornaient à demander une partie des revenus d un port. Ils ne voulaient qu'entrer avec le seigneur en partage des profits de la douane. Cest ainsi que Tancrède fut obligé de céder ^ux Grénois la cinquième partie des revenus d'A«tiàche et la moitié de ceux de Laodicée; et Baudoin, roi de Jérusalem, leur abandonna le tiers des revenus des villes de Césarée et d'Acre^. On ne tarda pas à abandonner ce système, qui appauvrissait les souverains, et donnait lieu à des abus et k des fraudes. Sans doute les peuples marchands comprirent qu'il y avait plus à gagner par la liberté du commerce qu'en prenant au souverain une part de ses revenus : ils ne demandèrent donc plus dans la suite que des concessions mercantiles.
La troisième et dernière classe des traités comprendrait tous ceux qui furent conclus entre les chrétiens et les musulmans , surtout en Egypte et dans les états barbaresques. Pour traiter avec les mahométans, il
(1) Littene invectivae in coniitis Tripol. et Antioch. principis infustitiain &c. , dans le tome 11 deLûnig, Codex îuiic. dipiom. , col. 9083.
(S) Chartef de Boëmond et de Baudoin; ibid., col. M8l.
fallait des interprètes et des expéditions en deux langues. Les interprètes ^ qui étaient des juifs ou des marchands établis sur la côte d'Afrique , ne savaient quelquefois qu'un jai^on italien approchant du patois : leurs traductions sont obscures et embrouillées ; il y en a même qui ne s'accordent pas exactement avec les traités originaux ; mais nos savans sont rarement & même de comparer Tarabe avec ia traduction italienne ou latine /parce qu'on parait avoir attaché peu d'importance à conserver les originaux , et encore moins à les publier. 11 eiiiste donc de grandes lacunes dans la série des traités conclus avec les musulmans. Nous n'en avons. point qui soient antérieurs au treizième siècle , et on n*a produit encore le texte d'aucun traité conclu par les Français avec les Sarrasins , quoiqu'il soit certain quil en a existé plusieurs ^ ainsi que je
I ai prouvé plus haut par le procès de Jacques Cœur.
II &ut espérer que I étude des langues orientales, maintenant partout encouragée, en fera découvrir dans les archives des divers états : alors peut-être sera-t-on capable de remonter à forigine des consubts en Egypte et en Barbarie, origine qui, pour le moment, est encore enveloppée d'obscurité.
Les traités de la seconde classe, c'est-à-dire ceux qui ont été conclus avec les princei chrétiens de la Syrie, finissent avec le treizième siècle. C'est alors surtout que commence la série des traités musulmans,
et le quatorzième siècle nous en fournit un grand nombre. On a pu remarquer que les traités de cette époque sont très -étendus; quelques-uns ont été dictés par un esprit de prévision et de prudence qui paraît avoir servi dans la suite de modèle aux puissances d'Europe, dans leurs transactions avec les musulmans. Ces précautions qui, au premier aspect^ pourraient paraître cauteleuses , étaient le fruit d une triste expérience. Pour empêcher autant que possible le renouvellement des avanies dont un islamisme grossier abreuvait les étrangers , surtout les chrétiens, dans les états musulmans, où le caprice d'un sultan tenait lieu de loi, on accumulait dans les traités autant de garanties qu'on pouvait en inventer; on prenait la parole du souverain qu'il ne forcerait les marchands ni à vendre ni à acheter jnalgré eux ; qu'il les préserverait des vexations de ses douanes, de la rapacité de sa maitôte , et du brigandage de ses forbans. Depuis plusieurs siècles les sentimens hostiles des musulmans ont si peu changé, que même dans tes traités modernes , par exemple dans celui que Louis XV conclut avec le sultan, on a été obligé d'insérer les mêmes clauses ^ On a même
(!) « On ne poarra forcer tes Français k prendre contre lenr gré certaines marchandises. . . Les bàiimens français ne pourront être détenus sans raison dans nos ports, et on ne lear prendra par force ni leur chaloupe , ni leurs matelots ; et la détention surtout
poussé plus loin les mesures de précaution : il a été défendu aux Français de se marier dans les Échelles du Levant sans le consentement du roi, et d'y posséder des biens-fonds^; défenses dont je ne trouve qu'un seul exemple dans le moyen âge : elles étaient peut-être superfluesalors.Â cette époque^ les révolutions de sérail étaient fréquentes; aussi avait-on souvent à traiter avec de nouveaux sultans oubeys^et à recommencer les négociations et les traités. C'était d'ailleurs un usage dans rOrient musulman de ne stipuler que pour quelques années: au lieu de traités^ on faisait des trêves^ que Ion prolongeait ensuite pour de nouveaux termes. Ces renouveilemens fréquens convenaient beaucoup aux musulmans y parce que c'étaient autant d'occasions de recevoir des présens ou de montrer de nouvelles exigences.
Les conditions sous lesquelles on permettait aux chrétiens le commerce dans les états musulmans étaient aussi plus rigoureuses que celles qu'on leur imposait
des bàtimens chargés de marchandises occasionant un prëjadice considérable , il ne sera plus permis k Tayenir de rien commettre de semblable &c. • Art. 91 et 79 du traité conclu en 1740 avec le sultan Mahmoud. (Capitulations ou traités anciens et nouveaux entre la cour de France et la Porte ottomane; Paris, an XI , in-4o.) (1) Voyez rinstruction relative à Fordonnance do roi concernant les consulats, la résidence et la navigation dans les Échelles du Levant et de la Barbarie, rendue le 3 mars 1781; Paris , an XI, in-4".
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en Syrie et dans lempire grec; il y a une di^erence notable entre les tarifs des douanes de f Egypte et des états barbaresques, et ceux des ports grecs et syriens. LfC taux ordinaire des droits des soudans et rois mosulmans sur les importations et exportations faites par les chrétiens dans leurs ports était le dixième de la valeur des marchandises ^ Quelques objets étaient taxés à quinze et seize, et même à vingt-cinq pour cent, c'est-à-dire au quart de la valeur'. A F^rd de plusieurs états d'Europe que les soudans avaient un grand intérêt à ménager, ils réduisaient quelquefois le taux à cinq pour cent ; mais de pareilles concessions étaient une grande faveur , et le dixième de la valeur , ou ce qu'on appelait la dîme , demeurait le taux commun des taxes exigées par les musulmans en Egypte, en Syrie (lorsqu'ils furent les maîtres de ce pays) , et dans la Barbarie : elle était probablemement en usage chez les musulmans en général* , puisqu'on la voit
(1) Voyez les traités analyses dans ce chapitre , ainsi que fa Prmttica délia Mercatura , de Bald. Pcgoietti et d'Uizano , — et Toavrage de Breydenbarh : Pcregrinatio hicrosolymit.
(3) Les Aragonais obtinrent la re'duction de quinze à dix poar cent; charte de Tan I3ô3, dans le tome IV de Capmanj, Memor. histor. , n" 55. — Selon Baldacci Pegoletti , les bois inivaill<?s payaient vingt-cinq pour cent d'entrée à Damiette. — Selon Sauuto (Sécréta fidclium crucis, livr. I , part. I) , le Soudan percevait le tiers de la valeur des marchandises importe'es de Tlndc.
(3) Voyez Khalil-Ohaher>', de'jà cité, qui avait été visir el maître de la monnaie du soudan d'Egypte.
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établie aussi au port de Jedda , dans la mer Rouge , pendant que les soudans d'Egypte y commandaient. Indépendamment de la douane^ les marchands payaient les droits de grand courtage, qui allaient, dit-on, jusqu'à dix pour cent sur les ventes, et au double sur les échanges ^; les droits de drngmans, de peseurs, &c. Des taxes aussi fortes gênaient beaucoup le commerce; mais cette considération avait peu de poids auprès du fisc des soudans. Maîtres de quelques-unes des principales voies de commerce, ils savaient bien que TEurope était forcée de recourir à eux pour obtenir les denrées du Levant. Leurs exigences contrastaient beaucoup avec les tarifs établis en Syrie, dans TAsie mineure, à Constantinople et dans les ports de la mer Noire. En Chypre et à Constantinople, on ne payait que deux pour cent; à Satalie, àTrébizonde, et à Damas, trois; à Barut un de sortie et un demi d'entrée ; à CaflTa et à Solgate , trob ; à Âlep on était plus exigent , on y demandait quatre à six^ Mais, en général, le taux moyen en Syrie parait avoir été de trois pour cent. Il est vrai que la plupart des traités où l'on trouve stipulés ces taux sont du treizième siècle, et du temps où les Francs avaient encore des possessions en Syrie : il
(1) Capitulations entre Venise etTEgypte, de Fan 1519, dans le Corae VII de Marin , Storia del commercio &c.
(9) Voyez les traitas ci-dessii», ainsi que les deux ouvrages de Balducci Pegoietti et d'Uxsano.
était tout simple que les marchands chrétiens fussent plus favorisés par leurs compatriotes et coreligionnaires, à qui ils avaient rendu des services , que par les musulmans , qu'ils avaient combattus comme ennemis de leur foi. Cependant les Assises de Jérusalem, code des Français en Syrie, établissent des taxes très-fortes, ou plutôt elles paraissent maintenir d'anciens usages en vigueur dans les ports de la Syrie ^ C'est ainsr qu'elles taxent f importation de la soie à huit besans dix caroubles pour cent de sa valeur; cefle du coton à dix besans treize caroubles; celle du poivre, à six besans cinq caroubles; celle de la cannelle, à dix besans dixhuit caroubles; celle de la laine, à onze besans dix caroubles; des noix muscades et des clous de girofle, à neuf besans huit caroubles ; du sucre , à huit besans , ou par chameiée, quatre besans; celle du lin, à huit besans huit caroubles, &c. : doii Ion voit que plusieurs articles étaient taxés au dixième de leur valeur et au-delà , comme en Afrique. Mais c était dans les premiers temps de la domination française. Plus tard , il fallut sans doute modifier ce tarif, ou plutôt il cessa d'être en vigueur, puisque chaque nation eut sa fonde et sa juridiction dans la ville d'Acre.
(1) « Les droitures anciennes si commandent qne Ton doit prendre en la fonde de la vende la soie , dou cent de besans, 8 besans et 10 caroablcs de droiture &c. » Assises de la basse-cour de Jérusalem, chap. ccxxii, manuscrit de la Bibliothèque du Roi.
ENTRE LE LEVANT ET l'EUROPE. 160
Malgré f inégalîtë des tarifs de l'Egypte et de la Syrie, les marchandises de l'Orient coûtaient aux chrétiens à-peu-près les mêmes prix dans f un et (autre pays. Sanuto en indique ia raison : c'est que les marchandises de l'Inde 9 qu'on recevait par la voie de f Egypte y étaient venues presque entièrement par eau ; le transport en coûtait peu , et quoique les taxes imposées par les soudans les renchérissent y elles n'en coûtaient pas plus cher que les marchandises moins tarifées , il est vrai , dans les ports de la Syrie , mais naturellement plus précieuses, et renchéries encore par le long transport, au moyen des caravanes, à travers l'Asie ^ II y avait donc pour les chrétiens de l'avantage et du désavantage tout à-la-fois à tirer les denrées levantines soit de l'Egypte, soit des ports de la Syrie et de la mer Noire. Aussi les deux voies étaientelles également suivies , et l'on trouve pres(}ue autant de traités conclus avec les soudans d'Egypte et les états barbaresques qu'ffvec les empereurs grecs et les Tartares de la mer Noire.
(i) « Qaift à parte Tarwornin condacuntar mercimonia meliora , cùm condactos magnas expensas tastinet de salmatio , Tel ▼ectora , et de commercio , ye\ theioDeo modicaa ; led à partibiia iCgypti coDductus merciam parùm constat, propter commodiiatem fluvii; ted solvitur maximus theioneot aoldano. * Sécréta Bdelium cmcif , IiT. I , part. 1 , chap. i.
170 HISTOIRE DU COMMERCB
OBSTACLES DU COMMERCE DU LEVANT
Défenses promafgue'es par les papes et les souyeraios. — Licences du commerce d'Orient accordées par les papes aux marchands barcelonais. — Expéditions des yaisseaux ficenciés pour TEgypte. — Absolutions accordées aux négocians. — Monitoire adressé par Benoît XI aux Vénitiens pour empêcher le commerce d'Orient. — Excommunication des marchands. — Eflforts faits par Raymond Lnlle et Mar. Sanuto pour faire prohiber le commerce avec l'Egypte. — Licences obtenues on soilicitéts par les Français. — Piraterie. — Peste.
Tout en favorisant le commerce avec le Levant , les croisades firent naître pourtant aussi un grand nombre d'obstacles aux libres communications, des puissances commerciales de la chrétienté avec les contrées de rOrient. A mesure q^ les armées des Sarrasins et les Maures fafsaient des progrès et s emparaient de l'empire grec, de la Syrie , de TEgypte, &c., lardeur des papes et du clergé croissait pour exciter les chrétiens à de nouvelles croisades. Or , pour conquérir plus facilement les contrées subjuguées [)ar les Musulmans^
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il fallait les priver de. tous les objets qui pouvaient leur servir contre les chrétiens; il fallait empêcher les marchands de leur porter des armes, des vivres , des matériaux pour la construction des Oottes; il fallait défendre même tout contact des chrétiens avec les Sarrasins y car ce contact faisait naître des liaisons d'intérêt , qui éteignaient la haine contre les mécréans et le désir de les chasser de leurs conquêtes : on se bat mal contre ceux avec lesquels on est en relation d'affaires. L'humanité, qui pourtant gagne à tout rapprochement entre les peuples, était intéressée, jusqu'à un certain point , à ce qu'il n'existit point de rapports trop intimes, et surtout de rapports clandestins, entre les marchands chrétiens et les ports occupés par les Sarrasins dans le Licvant. Il était avéré que ces marchands, et principalement ceux de Venise, allaient chercher, sur les côtes de la mer Noire et ailleurs, des enfans, pour les revendre comme esclaves aux Sarrasins : ceux-ci élevaient les filles pour leurs harems; quant aux garçons, ils en faisaient des eunuques ou des mamelouks ^ qui devenaient ensuite le soutien des soudans d'Egypte contre les chrétiens. Ce trafic odieux révolta moins encore par la violation des droits
(I) « Infaotulot et pueila* déferont Id iEgyptum qoi pro majori parte k Gnccis origineui cxtraxerunt &c.. • — « Mamoluehi , garzoni similiter et ^anotix, tàm cliristiani quàiti pagani. • Mar. Sanoti, Sccreta fidclium rmris, Ht. Il , part. II , rliap. vi.
de rhumanitë que parce quil enlevait beaucoup dames à Téglise chrétienne, et qu'il tendait à fortifier la puissance des Sarrasins. C'est du moins la le principal motif que (ait valoir un auteur vénitien du quatorzième siècle. Marin Sanuto, pour engager le pape à prohiber toute relation entre chrétiens et musulmans. Les papes avaient en effet assez de moti& pour opposer l'autorité de l'Église à ces relations équivoques pendant les croisades. II n'y avait presque pas de succès à espérer, tant que les ennemis de la chrétienté pouvaient compter sur la promptitude des marchands chrétiens à leur fournir tout ce dont ils avaient besoin. Ces marchands détruisaient ce que les prédicateurs avaient opéré; en vain la valeur des chevaliers faisait des prodiges, les traficans anéantissaient feflfet de leurs victoires, et quelquefois les ennemis étaient mieux servis que les croisés mêmes.
II fallut préparer les foudres de l'église contre ce commerce funeste : les bulles des papes prohibèrent, sous peine d'excommunication et d'infamie, toute exportation d'armes , de vivres et de bois de construction des ports de la chrétienté pour les états musulmans. Dès l'an 1178, le pape Alexandre lU avait prononcé, au concile de Latran, la peine de l'excommunication, la confiscation des biens et l'esclavage personnel , contre ceux qui fourniraient aux Sarrasins des armes, du fer, du bois de construction, et en général
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tous les objets utiles à ia guerre , ou qui dirigeraient leurs galères y ou leurs bâtimens de piraterie ^
Dans ces temps de ferveur pour le christianisme, et de haine pour tous les peuples qui ne le professaient pas ; dans ces temps où les rigueurs de Féglise étaient si redoutables 9 et où les infractions aux lois ecclésiastiques causaient tant de remords^ il semble que la défense sévère prononcée par les papes aurait dû faire cesser tout trafic entre chrétiens et musulmans , et rompre les engagemens mutuels qui existaient entre les deux peuples; cependant l'intérêt et le besoin se montrèrent plus forts que la crainte des chàtimens deTÉglise, et^ quelque redoutables que fussent les menaces de .Rome, Fappàt du gain et les habitudes conti-actées engagèrent les peuples mari* times de FEurope à braver les foudres du Saint- Siège y et à renouer sans cesse les liaisons mercantiles avec le Levant musulman. Ils étaient sûrs d'obtenir les choses les plus précieuses que Ton connût alors , les pierres fines , les peries, les étofiès d'or, les aromates et les épices , contre les denrées et les productions qui coûtaient peu chez eux , telles que bois, fer, poix, cuivre, &c. Comment auraient-ils résisté à la tentation de se livrer en secret à ce trafic lucratif? Ils employaient la ruse pour parvenir à leurs
(1) Mmr. Sanuto, tir. III, partie IX, chap. vu.
fins. SanuU) nous apprend qu en venant de f Egypte avec les denrées du Levant , ils aflaient d'abord en quelque île de la Méditerranée , et ils revenaient de là comme si c'eut été le but de leur voyage , et en quelque sorte , suivant Fexpression de Sanuto, avec une conscience large^.
Les -souverains eux-mêmes, tout en faisant semblant de se soumettre aux ordres des papes, et de £siire exécuter leurs bulles, trouvaient moyen de leséluder^ pour partager les bénéfices de leurs sujets. Enfin , les papes se virent plus d une fois dans des conjonctures telles, qu ils furent obligés d'accorder des licences, et de faire des exceptions à la règ^e générale qu'ils avaient établie pour toute la. chrétienté. Depuis U moitié du treizième siècle jusqu'au milieu du siècle suivant^ nous remarquons une lutte continuelle entre rintérêt et l'esprit religieux , entre la classe commer-
(1) « Plurcs induise et tcrrac marioœ recipiebant defrandatores qoi cum mcrcibus veniebant de terris soldani , propter quod quasi omnes mercalores christiani de terris niarinis sub tafi yelaminf portabant merces... et portabant iu part, occid. cmn qnâdan conscientià suâ iarg4. » Mar. Sanuto; Sécréta fidelium cmcis, part. 111 , chap. v.
(9) « Licet inhibitiones SS. patram et Tenerabilium sanctiones jast» editse fuerint adrersùs ilios qui cum prafiatis rebas. Tel mercatoribus, ad terras soldani irent, nunquàm fuit ex dictis dominis spirituafibus aut temporalibus qtkisquam repertus qui sanctiones et inhibitiones conatns fuerit adimpfere, ac eas executioni mandare. • Ibid., chap. vi.
çante et rautorité de i'c^ise ; une foule d'actes nous révèle à ce sujet des faits curieux.
D'abord l'Espagne, qui faisait un commerce si actif avec l'Egypte , était toujours portée à enfreindre les prohibitions papales. Gr^oire X y dans le concile de Lyon, venait de défendre tout commerce avec les Sarrasins; Jacques I, roi d'Aragon, qui avait les foudres du Saint-Siège à redouter, ayant épousé une femme déjà mariée , voulut au moins plaire au pape en se conformant h Tordre de rompre les communications avec le Levant tnusulman. Par une cédule de 1274, il prohiba Texportaticm du fer, des armes, des bois de construction , des grains, et d'autres vivres, pour les terres des Sarrasins ; c'était retrancher aux Catalans une branche productive de commerce qu'ils avaient su s'approprier au milieu des croisades; ils réclamèrent contre les défenses du roi. On consulta les théologiens et les casuistes : ie roi se vit obligé de &ire plusieurs déclarations qui modifiaient les ordres antérieurs ^
Les marchands de Barcelone, après être allés porter du fer, du bois de construction, et d'autres objets, à Alexandrie, sollicitaient en revenant, à ce qu'il parait, l'absolution , pour avoir fait ce commerce lucratif;
(I) Capinany, Memor. hislor. sobre el comercio &c., lome I , partie II , cbap. 1 1 , et tome II , charte 17«. — M^inorre de Nararrete aur iea croiiadea.
l'église leur imposait des pénitences, qui consistaient ordinairement dans l'application dune partie des bénéfices à des usages pieux. Le papeBoni&ce VHI voobt que cette pénitence fut du quart du bénéfice pour les femmes y et du cinquième pour les hommes. On n'indique pas la raison pour laquelle il en coûtait davantage aux femmes pour se faire relever de i'excommuni> cation encourue ; peut-être pensait-on que les femmes, assezhardies pour commercer avec les Sarrasins, étaient plus coupables que les hommes pour lesquels ceh pouvait être une habitude. Il fellait que le bénéfice fut bien considérable, ou que le nombre des excommuniés fut très-grand, puisque ie même pape Boniface fit don des amendes au roi d'Aragon, Jacques II, pour l'engager à une nouvelle croisade, et l'aider à pourvoir aux frais d'armement. Le pontife adressa aux évêques de Barcelone et de Tortose un bref pour leur enjoindre de remettre au roi toutes les sommes provenant des absolutions des marchands d'Egypte'. Il est à regretter qu'aucun acte ne nous fasse connaître à combien se montaient les sommes remises au roi; elles nous donneraient quelque idée de la valeur da commerce que les Catalans faisaient sur les bords do Nil, quoiqu'il soit bien probable que les marchands de Barcelone, en se faisant absoudre à leur retour, ne
(1) Brève de Bonifacio VIII , dado 1S97; pièces jnstificatircti II" 19, du Mémoire de Navarrete sar les croisades.
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déclareraient pas très-juste le bénéfice qu'ils avaient fait.
La iacHité de se faire relever de l'excommunication, moyennant une amende , devait porter les mar<* chands à continuer le trafic, malgré les prohibitions papales. En 1302, ainsi cinq ans après avoir été autorisé par le pape à percevoir les amendes des trafics égyptiens, Jacques II défendit à ses sujets, non seulement de porter du fer et du bois aux Sarrasins d'Egypte, mais encore de < commercer avec eux, de fréquenter leurs ports, en un mot d'avoir aucune relation avec les infidèles, sous peine de punition corporelle et de confiscation des biens ^ Dans le considérant de cet ordre , le roi déclare que, selon le bruit public, plusieurs de ses sujets portent leurs marchandises à Alexandrie , trafiquent avec les Sarrasins de ce pays , et ont de fréquentes relations avec eux , sans tenir aucun compte des peines dont Féglise les menace; qu'il est urgent de remédier à cette désobéissance au Saint-Siège, de plaire au Très*Haut, et de rendre à fÉglise la déférence qui lui est due. Rome avait probablement provoqué cet ordre, qui devait contrarier ie roi, et qui ne parait pas avoir été jamais exécuté rigoureusement ; peut-être aussi les
(1) ProhibicioD absoluta fccha 130S , baxo pena corporal y pcrdida dn biens de ir a comcrciar à Aicxandria a Egipto &c., charte n" 90; Navarrete , Me'moire sur les croisades.
II
Sarrasins avaient-ils exercé quelque acte de violence contre les chrétiens^ comme cela arrivait quelquefin. Ce qu'il y a de certain , c'est que , deux ou trois au après y Jacques II envoya une ambassade au Soudan d'Egypte y dans Fintention patente de traiter pour ii rançon des captifs chrétiens; le Soudan, i son toar, envoya un ambassadeur en Espagne. Lorsque cet ambassadeur voulut s'en retourner en Afrique, k roi vendit , moyennant onze mille sous barcefonaô^ à un armateur de Barcelone, Eyroéric d*Usay, qui devait fréter le vaisseau de transport, et à une compagnie de marchands juifs et chrétiens, associes à cet armateur, la permission d'expédier par cette occasioo des marchandises ( les objets prohibés exceptés) pour l'Egypte, et d'en retirer de la même contrée, an retour du vaisseau. Les onze milk sous devaient sernr a défrayer l'ambassade du Soudan. Dans sa patente, le roi renonce aussi au droit de deiu sous' pour livre sur toutes les marchandises que les étrangers et les nationaux apporteraient d'Egypte par ie même taisseau ^ Douze ans après, à la sollicitation, de Jao quesll, qui dckriarait vouloir traiter avec l'Egypte pour le rachat des captifs chrétiens, et ne pouvoir 1*9 traiter qu'en envoyant des marchands et des eflto|fc
(1) Passaporte cxpedido 1305 i la navc de Eymcricode tfi; para llevar à Alexandria ef ambazadorc &c. , charte 91^; Nt^' rete , Mémoire sur les croisades.
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pape Jean XXn accorda la permission cTexpédier pour rÉgypte un navire avec les ambassadeurs, et de profiter de cette Occasion pour y envoyer des marchandises ^ Une permission semblable fut accordée parle même pape en 1 3 2 1 '. Jean XXII n'excepta chaque fois que les marchandises prohibées, c'est-à-dire le fer et ie bois de construction ; il voulait aussi que ie patron et les expéditeurs jurassent entre les mains des prêtres qu'ils n'emploieraient pas de fraude dans cette expédition.
Ces licences étaient commodes , et on les sollicitait souvenu Deux ans après la dernière, Jacques II écrivit au pape qu'il avait ressenti les bons effets de ses négociations auprès du Soudan, pour le rachat des malheureux captifs chrétiens, surtout lorsque ces
n^ociations étaient accompagnées de marchands et de marchandises. Il demandait la permission de faire une nouvelle expédition ; mais comme la piraterie rendait la traversée peu sûre pour un seul navire , il desirait en envoyer deux à la fois; il s'offrait à faire pa^ber par cette voie les ambassadeurs ou les lettres que le pape pourrait destiner pour l'Egypte. Il priait le pape, à la fin de sa lettre, de ne pas ajouter foi au bruit
qui courait' que les marchands aragonais allaient
(1) Brève expedido por el pap* Juan XXII en 1317, &c. ; ibid., charte iS«.
(S) Bula dei papa Juan XXII dada 13SI &c.; ibid. , charte 93*.
partout offrir leurs navires pour lé voyage cTÉgypte; il assurait que par des punitions sévères il avait detourné ses sujets du commerce d'outremer, et qu*ib n'osaient plus s'y livrer sans une autorisation qiéciale et expresse du roi ^
Cette lettre est curieuse ; on y voit la peine que se donne le roi d'Aragon pour persuader au pape que c'est Tintérét de la chrétienté qui le touche , et qui le détermine à demander la permission d'expédier des navires en Egypte : il en fut à-peu-près de même pour ses relations avec les états barbaresqués; le rai leur envoyait des ambassades pour réclamer les captifs; mais ces ambassadeurs avaient des instructions pour réclamer des traités de commerce*.
Le rachat des prisonniers chrétiens était devenu le prétexte banal pour obtenir des licences de commerce ; le pape n'était peut-être pas dupe de ce prétexte; mais du moins c'était rendre hommage an Saint-Siège, que de solliciter auprès de lui des dispenses à ses prohibitions. On voit encore^ par la lettre du roi d'Aragon citée ci-dessus , que le public, était
(1) Carta suplicatoria de! rey D. Jajme II de Aragon al papt&c. Capmany, Memor. hist. sobre el comercio de Barcelonm, toin. IV, charte 40'.
(S) Voyez les pièces reiatiTes à Tambassade auprès du roi de Tremeccn, en 1319; CapmaDy, Antig. Tratados de pax y aliaiiias.
ENTRE LE LEVANT ET l'EUROPE. 181
instruit du .commerce que les Aragonais faisaient en Egypte^ malgré toutes les défenses du pape : le roi cherche à persuader le contraire au pontife; mais probablement le Saint-Si^e savait à quoi s'en tenir à cet égard : au lieu d'un vaisseau toléré par le pape, il en partait peut-être cinq ou six; nous allons voir que le roi y trouvait son confie , car chaque expédition pour rÉgypte lui valait une soojjpie d'argent.
A Fexemple du roi d'Aragon^ son allié ^ le roi de France sollicita auprès du pape la permission d'envoyer en Egypte un ambassadeur pour des adàires touchant U exaltation de la foi catholique ; mais cet ambassadeur était un boui^eois de Figeac, nommé Guillaume Bonnes-mains , qui desirait s'embarquer pour l'Egypte avec une cai]gRison de marchandises. n noiisa'un bâtiment à Barcelone, parce que là on était sûr de trouver des navires pour l'Egypte. Le roi d'Aragon vendit au noiiseur François de Bastide , bourgeois de Barcelone, moyennant trois mille sous barcelonab, la permission de louer son navire au bourgeois français, et de prendre à bord les marchands et les marchandises qu'il voudrait, à l'exception des eflèts prohibés. Il est dit pourtant dans la licence que les trois mille sous seront donnés en aumônes à deux monastères V Guillaume Bonnes - mains avait peut-
(I) Real proTJsion expcdida por D. Jayme II de Aragon a
être payé une somme à son gouvernement pour h Ucence; les frais de h n^[ociation à Rome avaient probablement été à sa chai^; H avait ie noii à payer à f armateur de Barcelone; ce noIi devait être d*autuit plus cher que farmateur avait été obligé^ d'acheter a deniers comptans au roi d'Aragon b permission de noliser ; cependant il 0i probable que tout le monde y trouva son «gpipte : cda peut donner une idée des bénéfices que f>rocurait le commerce d'Egypte, pratiqué alors par peu de n^ocian$ d'Europe.
Le clergé s'en tenait apparemment au contenu des btdies, et continuait d'excommunier les marchands d'Egypte; ' peut-être netait-il pas toujours disposé à les absoudre moyennaqt des amendes et des aumônes; du moins Alphonse IX f moins rusé, ou plus craintif que Jacques 11^ envoya en 1334 une députation i Rome, pour représenter au pape qu'il y avait dans le royaume plusieurs marchands qui avaient encouni la peine de l'excommunication , pour avoir lait k commerce en Egypte ; le roi suppliait le souverun pontife de déléguer à un évéque le pouvoir de les relever des sentences de lexcommunication ^.
La politique des rois à l'égard de ce commerce pa-
8 de jQlio de 13S7 &c.; Navarre te, Mémoire sur les croisades, charte 34^.
(l) Real dcspacho dcl rc D. Alfonso IV de Aragon, en faTor de 3 mensagcros &c; Capiuuny, Memor. bist. , tome IV, charte 49^.
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rait avoir souvent change. Don Pedro IV, successeur d'Alphonse , pensait probablement comme Jacques II, et favorisait sous main les relations avec i'Égy pte , tout en les blâmant en public. On a de ce roi une lettre curieuse, adressée aux juges et à la commission d enquête : ii leur défend de donner suite à une procédure entamée contre un boui^eois de Barcelone, nommé Pierre Zacosta, pour avoir enfreint les défenses royales relatives au commerce avec. Alexandrie: déjà ce bourgeois, ayant exhibé une licence spéciale, avait obtenu main-levée du séquestre. Le roi veut non seulement qu U soit sursis au procès de ce marchand, mais aussi qu aucun autre bourgeois ne soit inquiété pour le même objet, et que les juges ne se mêlent nullement des affaires de cette nature ^
D'autres fois, le roi montrait plus de soumission aux bulles des papes; les villes maritimes, souffrant de cette marche vacillante de leur gouvernement, se plaignirent; lafikire du commerce d'Egypte fut discutée aux cortès de Catalogne assemblés à Barcelone (*n r«in 1373, et on la termina par une espèce de capitulation qui fut conclue entre Don Pedro IV et la ville de Barcelone. Le roi promit à cette grande place de mer de n'infliger et de ne laisser infliger aucune peine à ceux qui dans ses ports chargeraient des na-
(1) Real proYÛion de D. Pedro IV de Aragon dirigida à lo» romiiarios y iiesquisidores &c. Capmany, tom. IV, charte 49*.
vires pour TÉgypte et pour les autres états da Soudan, ainsi que pour la Syrie, pourvu que les marchandises ne fussent pas de celles qui étaient prohibées par les bulles ; seulement on paierait pour chacun de ces mvires^ selon la capacité ^ la somme de soixante-qnÎDK à cinq cents livres , sans avoir égard à Tétat dabsolation ou d'excommunication dans tequel se trouTeraicnt les spéculateurs ^ Toute personne qui partirait de TAragon pour porter des effets dans ces contrées devrait payer huit deniers pour livre de la vsJeur, sans pouvoir être inquiété ou taxé en sus. Les navires quiy étant partis de TAragon, chaîneraient ou décha^ géraient une partie des marchandises en Chypre, ne paieraient pas non plus pour cela. Cette capitulation, rédigée en catalan , est curieuse à lire , à cause de h naïveté avec laquelle on a cherché à déguiser , sous le nom de peine ou de punition , Timpôt moyennant lequel le roi consentit au trafic avec l'Egypte. Ce fut par suite de cette convention que Barcelone dé> signa des consuls pour les ports des états du Soudan.
Cependant on respectait en Espagne, du moins extérieurement, les défenses des papes, et on ne les éludait c|uVn secret ; quelque chose que l'on fît , on
(I) rrnvi'iiiion ujustada riiiiT D. Pedro IV i* la ciiid. dr Barrclona; Cupiiiaiiy, Mriiior., hislor.. tome 11 , charte 91'. — Mcnioirf lie Navarrtir.
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en revenait toujours à rechercher les dispenses ou les absolutions du Saint-Siëge, quand on avait trafiqué à Alexandrie, ou quand on avait envie d'y faire le commerce. On trompait la cour de Rome, mais c'était tout en rendant hommage à son autorité. A Venise les choses ne se passèrent pas avec autant de calmé ; déjà avant les croisades les empereurs grecs s'étaient plaints du trafic abominable que faisaient les Vénitiens des esclaves dans les ports des Sarrasins, et dès l'an 959 le doge, le conseil et le partriarche de Venise, pour détourner les poursuites qui menaçaient la marine vénitienne de la part des empereut^, avaient été obligés de promettre solennellement, et de défendre à leurs sujets, de ne plus transporter dans les ports des Sarrasins ni armes, ni bois de construction ; seulement on laissait aux Vénitiens la faculté de leur porter des planches de frêne de cinq pieds de long, et de la boissellerie^; mais probablement ils ne mesuraient pas les planches bien justeqient, et parmi la vaisselle il pouvait se glisser des instrumens guerriers; aussi les bulles des papes avaient renouvelé la défense non seulement de porter aux Sarrasins des armes et des vivres, mais encore de fréquenter leurs ports, et d'entretenir avec eux des relations
(I) Marin, Storia dcl roinmcrcio dr' Vciicziani, (. Il, livr. III, rliap. III.
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d'amitié et d'intérêt. La prohibition avait à Venise un but utite, puisque cette république > comme je l'ai fait remarquer > ne rougissait pas de faire la traite des esclaves y et de vendre des enfans et des adidtes aux Musulmans : là aussi on prononça f excommunication et les autres peines ecclésiastiques contre iei marchands désobéissans. Benoit adressa au doge et an conseil de Venise un monitoire tendant à (aire eiécuter par tous les Vénitiens sa bulle qui défendait de transporter à Alexandrie^ et dans les autres ports d'Egypte y des chevaux , des armes, du fer, du bois de construction y des vivres, et toute autre marchandise; de n'en tirer aucune de l'Egypte, et de rendre aux Sarrasins aucun secours, ni leur accorder aucune &veur. Ceux qui enfreindraient cette défense devaient encourir l'excommunication, dont ik ne pourraient être relevés qu'à farticle de la mort, par un mandat spécial du si^e apostolique, et en payant une somme équivalente aux cargaisons qu'ils auraient transportées en Egypte, ou qu'ils en auraient (ait venir. Us devaient être déclarés infâmes , incapables de remplir des emplois publics, de dresser des actes i^ux, de tester, de recevoir dessuccessions, desi^ et des fidéicommis; tous les dimanches, on devait les proclamer excommuniés et ennemis de la foi catholique'.
(1) Brève di monitorio fatto tenere alla republica 6cc.; Marin, Storia &c. , tome V, documento 3.
Cette sentence formidable fut renouvelée peu d'années après par le pape Clément V, qui avait d'autres griefs contre Venise. Cette république s était emparée de Ferrare. Le pape foudroya par une buHe les Vénitiens, comme déprédateurs du patrimoine de ^Saint-Pierre , les déclara infâmes jusqu'à la quatrième génération, les dépouilla de tous droits sur leurs possessions chez eux, sur leurs propriétés mercantiles ftudehors, et autorisa tout acte d'hostilité que l'on commettrait contre ce peuple; défense fut JEaite en même temps à tous les chrétiens de faire aucun commerce avec eux^.
Dçs poursuites aussi rigoureuses n'effrayèrent pourtant pas les marchands vénitiens : ils continuèrent de &ire des expéditions pour l'Egypte, et de s'enrichir par le commerce avec les Sarrasins. Nous avons vu que, dans le traité qu'ils firent en 1302 avec le Soudan Naser , ils stipulèrent que les marchandises qu'ils prendraient en Egypte, en échange des objets prohibés qu'ib ■ y auraient importés , seraient franches de tout impôt ; ainsi donc ils fournissaient aux Sar;*asins ce qu'il était défendis à toute la chrétienté de leur fournir, les armes et les moyens de combattre les chrétiens ; et ils y gagnaient
(1) Balle du pape Clément V dans le Balfar. magnum; Rome, 1691 , Tol. III; — et Marin, Storia del commcrcio de* Veneuani» tome V, docum. 5, pag. 331.
doublement 9 d'abord par leur débit, et puis parie bon marché des cargaisons qu'ib prenaient eo retour. •
Cependant à f approche de la mort, les n^podans, effrayés sans doute par les exhortations du cleigé, se sentaient tourmentés, par leur conscience et pir* l'état d'excommunication dans lequel ils allaient mourir. L'abandon de leur fortune ne leur paraî^yait pas un sacrifice trop grand pour rentrer dans k sein de l'Église , car ib voulaient mourir avec f eqxxr d'échapper aux peines de f enfer. Une foule de tesUmens furent faits en faveur de la chambre apostolique; ils comprenaient une grande partie de la fortune des familles commerçantes; mais il s'agissait de les exécuter; or les familles qui n'étaient pas pressées par l'approche de la mort éludaient la remise des lichasses; deux nonces furent envoyés à Venise en 1322 y par le pape Jean XXU, afin de hâter Fentrée de ces riches héritages dans le trésor de ÏÉ^lix, et excommunier tous ceux qui mettaient obstade à raccomplissement de cette œuvre importante. Le c<ynmerce de Venise fut alarmé; on consulta comme en Espagne les théologiens .et les casuistes du pays; ceux-ci décidèrent que c'était un péché de fournir des armes et des vivres aux Sarrasins , mais qu'on ne pouvait défendre aux chrétiens d'avoir avec eux dci relations de commerce : il s'en suivait que les coin-
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merçans n'avaient rien fait d*illicîte, en portant des marchandises en Egypte/ et en apportant en Europe les productions de l'Orient, et que par conséquent ils n'avaient pas eu besoin de se soumettre à des pénitences. Le pape condamna ces décisions comme hérétiques : cependant le gouvernement de Venise^ voyant le trouble répandu dans tant de familles dont quelques-unes étaient des premières de la république, enjoignit aux nonces du pape ^ comme auteurs de ces troubles , de quitter son territoire. A son tour, le pape cita devant soh si^e à Avignon les familles vénitiennes débitrices du trésor apostolique, mais sans succès : des années se passèrent en négociations entre Rome et Venbe; un nouveau pape , plus conciliant, Benoit XII, consentit à un accommodement : les testamens des marchaiids d'Egypte furent mb de côté, et le pape défendit seulement de faire le commercé avec les infidèles sans une autorisation du Saint-Siège; or ces autorisations se vendirent dèslors, à Rome, et devinrent une source de revenus assez importante pour la chambre apostolique : on l'évaluait à 9,900 ducats pour une setrie année ^
Cependant les dispenses n'étaient encore qu'individuelles : une nouvelle députation envoyée à Rome en 1343 donna beaucoup d'argent à la chambre apos-
(1) Paul Sarpi&c. — Dam, Hiftoire de Veniie; 3« édition, tome III, liv. XIX.
toKque, et obtînt une licence en vertu de laquelle une Ambassade et des galères armées partirent pour l'Egypte ^ Venise obtint ensuite du pape la permission d'expédier pour Alexandrie, pendant cinq ans, quatre vaisseaux et cinq galères , ce qui laissait, comme on voit, aux Vénitiens le moyen de faire un aimmerce assez considérable : les Catalans étaient plus modestes dans leurs demandes ; cependant, quelques années après, Venise sollicita une licence pour l'envoi de vingt-huit galères , outre les six dépi obtenues, promettant de ne les envoyer qu'une seule fois, ce qui leur fut accordé*. Profitant de toutes les occasions, les Vénitiens achetèrent même en 1357 une licence que le pape Clément VI avait accordée à upe escadre de dix navires et trente galères, appartenant à un vicomte italien ^
A l'égard de Gènes ^ les papes protecteurs de cette république ne paraissent pas avoir exercé beaucoup de rigueurs. Un bref de (xr<%oire IX, de l'an lS3d, défend aux Frères Mineurs de l'Espagne et de l'ile de Garbe d'excom munier les Génois portant aux Maures des
(1) Manuscrit de la Biblîothèqae ambrois. , cité par Monlori, Scriptores rer. italic, tome XII, col. 418.
(2) Marin, Storia del commercio de* Veneuaoi, tome VI, pag. 136.
(3) Instnimcntum donationts gratiœ decem navinm , Tel cocbirum &c. ; ibid., pag. 149.
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marchandises non prohibées^ Il ne parait pas que Gènes ait eu (Tailleurs des démêlés avec le Saint-Si^e pour ce commerce. Baudoin, roi de Jérusalem, en traitant avec les Génois en 1 1 57, avait stipulé, à la vérité, que si dans les ports de la Palestine ses gens découvraient sur les bâtimens génois, des armes, du fer, du bois et de la résine destinés pour l'Egypte, les objets seraient confisqués^; mais il est probable que les Génois savaient cacher ces objets -ou leur destination aux douanes de Jérusalem^
Un des griefs que le pape Innocent IV articula contre l'empereur Frédéric II, dans sa bulle d'excommunication , fut f inthnité qui existait entre ce prince et le Soudan d'Egypte, dont les ambassadeurs avaieht été accueillis en Sicile avec de grands honneurs^. Frédéric entretenait en effet des relations intimes avec les Sarrasins; il avait conclu des traités avec eux , recevait du Soudan des présens et lui
f 1) Pièce des archÎTet de GéDei , citëe par M. de Sacy, danf ton Rapport sur ces archiTCS. _
(i) « Excipio tamen cos qoos mei homines inTenerint portantes ferram aot lignamcn aut picem , sca arma , ad Tcndendam in tcrrâ Egypti ) qnod si tùm homines mei rés ipsomm eis abstuierint, proptereà pax non rumpatnr. » InstrnmeQTnm super Balduini pare cum Pisanis inita, et concessa priTilegia, dans le tome I de Lùnig , Codex ilalic. diplomat.» coL 1046.
(3) BaUa exco'mmiinicat. Innocent. IV &c., de fan 1945; ibtd., tome II « col. 906.
en envoyait. On n'avait pas encore vu de souverain chrétien qui eù]t vécu aussi familièrement avec les mécréans de TÉgypte.
Ce qui avait surtout déterminé les papes à interdire toute relation avec les Sarrasins , c'était le projet de nouvefles croisades , et Fespoir de réduire ces ennemis de la chrétienté à un état de Êdblesse et d'abandon qui les forcerait de renoncer à leurs conquêtes dans la Syriç et Tempire grec. II ne manqua pas d'hommes habiles^ qui démontrèrent par des plans profondément médités k possibilité et même la &ciiité de ces expéditions : ces écrivains insistaient fortement sur la nécessité de rompre toute communication quelconque avecies Musulmans. En 1288^ le fameux Raymond Lulie offrit au pape son Art général ^ avec un plan pour ia conquête de la Terre-Sainte. Dans ce projet ^ il insistait beaucoup sur la nécessité de défendre aux chrétiens le commerce des aromates et des épiceries d'Egypte ; il cherchait à prouver qu'en s abstenant de tout commerce avec les Egyptiens, seulement pendant six ans , on parviendrait à les appauvrir à un point extrême : il voulait que les Grënois et les Catalans s'accoutumassent à aller chercher eux-mêmes les productions de TOrient à Bagdad et dans rinde. C'était une grande idée, qui devait concilier un peu au savant philosophe la bienveillance de ceux qu effrayait ridée de rompre tout commerce avec les pays
maritimes occupes {>ar les Sarrasins parcourant rOrient et FOccident. Raymond Lulle ne cessa d'échauflTer le ïkle des princes clirëtiens pour la conquête de la Palestine, la propagation de la foi chrë^ tienne chez les Musulmans, et pour l'adoption de sa propre philosophie. Dans un traité qu'il composa en 1305 S il exposa plus amplement son projet d'aflSuner et d'isoler les Sarrasins, de les convertir, et de chercher par la voie la plus directe les marchandises de Flnde que f Europe recevait par la Syrie et TjÉgypte.
Un Vénitien non moins zélé pour la propagation du christianisme, Marin Sanuto', poursuivit en même temps que Raymond Lulle un projet semblable. II connaissait encore mieux TOrient que ce philosophe; il avait bien étudié la marche et l'étendue des divers genres de commerce que les chrétiens faisaient avec les Sarrasins , et il doime à ce sujet des renseignemens intéressans. Sanuto fait observer que les habitans de l'Egypte n ont pas f esprit bdliqueux ; si donc on n'introduisait pas d'esclaves chez eux, ils n'auraient plus de mamelouks, et ils ne pourraient plus se défendre; de même, comme leur pays ne produit pas de bob de construction, de fer, de goudron, ils ne pourraient plus construire de bateaux
(1) TracUt. de Fine , imprimé à Majorque, en 1665. (t) Marini Sanoti Torcel. , Sécréta fideltom crucia, dans le tome II de Gesta Dei per Prancoa.
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si les chrétiens cessaient de leur vendre ces objets; en outre 9 le Soudan perdrait la principale branche de ses revenus^ si les chrétiens s'abstenaient d'acheter dans ses états les denrées de TOrient. Sanuto vent que les chrétiens tirent ces denrées de l'Asie , ou des Iles de la Méditerranée, sans qu'elles traversent les états^du Soudan ; il veut isoler ce Soudan , en empêchant les Grecs et les Arméniens de trafiquer avec lui 9 et en fermant, ce qui n'était guère praticable, les communications de l'Egypte avec: les états btri»resques. Dans sa ferveur pour le triomphe des chrétiens et pour Fanéantissement de la puissance musulmane, il rappelle les prohibitions du commerce sarrasin, proclamées par les papes ; il en provoqiie de nouvelles, il les demande très-rigoureuses; mais sachant, pir l'exemple de ses compatriotes les Vénitiens, combien les marchands étaient disposés à les éluder , il ne se repose pas sur l'autorité du Saint-Siège, et sui^ les peines formidables prononcées contre fes marchands; il veut qu'une flotte ciirétienne fasse la pofice de b Méditerranée , et empêche tout chrétien quelconque de porter une balle de marchandises chez les musulmans, et de tirer la moindre denrée du Levant. Il pousse l'attention jusqu'à calculer les frais d'entretien de cette flotte, et jusqu'à indiquer comment il fendrait la former et la composer. Rien ne lui parait plus simple que ce plan, rien de plus facile à exécuter.
Sanuto écrit aux papes et aux princes pour les entraîner dans cette nouvelle croisade^ bien plus profondément méditée que les premières.
Le pape consulta le grand-mattre dé l'ordre hospitalier de Jérusalem sur le projet d'une croisade. Dans sa réponse, le grand-mattre indiqua l'Ile, de Chypre comme le point de départ le plus convenable ; il fit Clément sentir la nécessité de défendre sévèrement les transports d'armes que les mauvais chrétiens , disait-ily vendent aux Sarrasins; il conseille de saisir les galères chargées d'armes pour les méci^ans, et de né pas accorder l'absolution aux armateurs aussi Êiciiement qu'on Tavait faXl jusqu'alors ^
Cependant le temps de la ferveur des croitodes était passé; malgré les efforts des Raymond Lulie, des Sanuto, de quelques papes et [irinces, il ne fut plus possible, vers la fin du quatorzième siècle, de rallumer le zèle religieux des peuples au point de leur &ire tout sacrifier pour la conquête de la Terre-Sainte. On tenta',' à la vérité, en 1365, une cinquième croisade pour reprendre les conquêtes de Saladin ; mais cette croisade mal soutenue dut échouer, et ses revers rejaillirent sur le commerce. En eflfet, on ne pouvait se procurer les' marchandises de f Inde que par les
(1) Voyn le Mémoire da grtnd-nultre , dans Balaze, Pap. Ayenion.» tome II, et daos VertoC, Histoire des Cheraliers de Malte; édition in-4<*, tome I, Preayes n<> 4 du livre IV.
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ports des Sarrasins; on avait donc le plus grand intérêt à entretenir des relations amicales avec eiu. En vain clierchait-on dans les écrits et en chaire à inspirer de l'aversion pour les infidèles ; les commerçans trouvaient beaucoup d'avantages à vivre en paix et i Gûre des échanges avec eux. On ne se croisa pins pour les expéditions en Palestine; -et , comme f^iiise n'avait plus le même intérêt à éviter tout contact da musulmans avec les chrétiens , elle se relâchait de si sévérité , et se contentait d'exiger que l'on vint se pourvoir de licences devant la chambre apostolique. Au quinzième siècle on ne voit presque plus de traces de l'influence des papes sur le commerce des Espagnob et des Italiens dans le Levant.
En France il avait été défendu^ comme dans les autres pays de la chrétienté, de porter des vivres, des armes , &c. , dans les pays des Sarrasins. Une ordonnance de saint Louis, de l'an 1254 , contient expressément cette défense ^ , qui existait depuis long-temps pour les Français établis dans le Levant , comme on le voit par les Assises de Jérusalem^. Cette défense
(f ) • Arma dcferri Saracooîs omni tempore prohibemns , eC tàa TÎctualia, qaàm rcs alias tcmpore qoo càm cbristiaiiia goemn habebunt, sine Bostrâ licentià déferre Tolumus, niai cempore qoo treugam babemus cum iisdem. • OrdoaQances des rois df France.
(9) Afsiset de la baase-coor de Jérusalem, chap. XLiv; nianv-
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fut maintenue dans la suite. Au quatorzième siècle, ie fer , Tacier , leà chevaux , les hamois , le suif et les toiles ëcrues , étaient au nombre des articles qu'il était défendu d'exporter du royaume sans une licence particulière du gouvernement ^
Un des griefs qu'on articula contre le riche Jacques Gsur, arrêté en 1451 , et qui avait iait un commerce immense au Levant, ce fut d'avoir vendu des armures aûx^ Sarrasins. Le n^ociant fiançais allégua les permissions qu'il avait obtenues pour cela des papes Eugène rV et Nicolas V , et ces autorisations furent produites en effet , puisqu'on les trouve parmi les pièces de son procès'. Mab comme Jacques Cœur ne les fournit peut-être pas tout de suite, on le condamna sur cet article comme coupable. La Bretagne sollicita et obtint encore, en 1479, du pape Sixte IV,' une bulle qui permettait au duc François dernier et à ses sujets de trafiquer aux pays des Turcs et infidèles : cette bulle se conserve aux archives de Nantes^
Plus d'iui siècle après, le^^pes exigeaient encore
crit de la Bibliothèque da Roi. — Voyex antti PirdeMut, CoDection de lois maritimct, tome I, chap. vu • pag. 973.
(1) Ordonnance de Jean I, de Fan 1358, dans le tome 111 des Ordonnances des rois de France.
(9) Bonamy, Mémoire sur les dernières années de Jacques Cœur, dans le tome XX des Mémoires de l'Académie des inscriptions
(3) Daru, Histoire de Bretagne, tome 111 , liv. VII.
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que les Italiens qui vouLiient faire ie trafic dans les pays non catholiques recherchassent d*abord la permission de 1 église, sous peine d être cités devant l'inquisition ; cependant le commerce avait pris alors une trop grande extension pour quii fut possible, ou du moins aisé de l'astreindre à cette gène. Dans quelques pays on regarda la buile comme non avenue. Le gouvernement de Venise, plus prononcé dans ses démarches , surtout lorsqu'il voyait ses intérêts mercantiles compromis, déclara que le commerce d'outremer n'était point une affaire de Finquisition , et que ses marchands n'étaient justiciables pour ce fait que des tribunaux civils.
En France, les principes du commerce mai entendus , opposèrent quelquefois d autres obstacles aux progrès des relations avec ie Levant, qui auraient pu devenir extrêmement avantageuses pour la Provence et le Languedoc : le gouvernement disposait, de temps en temps, de ia faculté de faire le commerce d'outre-mer, comme d'un monopole, ou dun droit régalien. C'est ainsi que, sous le règne de Philippe de Valois, deux nobles génois, Grimaldi et Doria, obtinrent, pour deux ans, le droit exclusif de tirer des marchandises hors du royaume, et de faire le commerce sur la côte de la Méditerranée, avec défense à tous marchands de trafiquer * saris leur per-
(1) Registres de ia sénéchaussée de Nîmes, cités par D. Vais-
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mission. Une concession aussi exorbitante anéantissait le commerce maritime du midi de la France; aussi les villes adressèrent-elles de vives plaintes au roi 9 et Philippe de Valois, en 1339^ crut qui! était prudent de révoquer un privilège injuste.
Cependant on en accorda encore de semblables dans la suite , du moins pour le commerce du Levant. Par des lettres de grâce expédiées en 1484, le roi Cliarles rappelle que son père accorda à son valet de chambre Jean Moreau le privilège de (aire naviguer sur la mer du Levant deux galéasses, et que nulz ne pussent charger marchandises sur autres navires qu*en y celles galéasses^. Toutefois il est juste de faire remarquer que ces privil^es ne paraissent avoir été que de rares exceptions; c'étaient des concessions arrachées aux rois dans des momens de pénurie , et après des services importans rendus soit à la cour, soit à l'état. Ordinairement on se contentait de mettre de lourds impôts sur les exportations du càxé du midi; elles ne pouvaient avoir lieu que par certaines routes, et par un ou deux ports. Les marchandises dont ia sortie était permise payaient* quatre à sept deniers
tette, dans ton Histoire gënënile du Languedoc, tome IV, ]Mg. 517.
(1) De Guignes, Mémoire sur i'éttt du commerce des Français dans le Le'vant.
(3) Ordonnance do roî Jean I concernant la juridiction du
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Cependant on en accorda encore de semblables dans ia suite , du moins pour le commerce du Levant Par des lettres de grâce expédiées en 1484, le roi Charles rappelle que son père accorda à son valet de chambre Jean. Moreau le privilège de faire naviguer sur la mer du Levant deux galéasses , et que nulz ne pussent charger marchandises sur autres navires qu^en y celles galéasses^. Toutefois il est juste de faire remarquer que ces privil^es ne paraissent avoir été que de rzves exceptions; c'étaient des concessions arrachées aux rois dans des momens de pénurie , et après des services împortans rendus soit à la cour/ soit à l'état. Ordinairement on. se contentait de mettre de lourds impôts sur les exportations du c<3tté du midi; efles ne pouvaient avoir lieu que par certaines routes, et par un ou deux ports. Les marchandises dont k sortie était permise payaient* quatre à sept deniers
•cUe, dans son Histoire génénde du Languedoc , tome IV,
(1) De Guignes, Mémoire sur fétat du commerce des Français dans le Lc'vant.
(i) Ordonnance do roi Jean I concernant la juridiction du
pour livre; et lorsque les exportations avaient lien pour le compte des marchands italiens , les marchandises payaient quatre deniers pour livre en sus; cet impôt s'appdait la boéte aux Lombarde V tine &vear spéciale du roi en exemptait quelquefois un marchand étranger*. Sur les toiles que les Génois tiraient de Troyes, le roi de France levait quinze deniers par livre de leur valeur y et recueillait ainsi plus de deux mille livres par an^. Nous avons vu que les républiques itsdiennes ne Êtctlitaient pas davantage le commerce des étrangers, et grevaient pareillement l'importation et f ex traction des marchandises.
Il suffit de rappeler ce qui a été dit au safet de b conduite des Latins dans f Orient poiy être persuadé qu'ils apportaient eux-mêmes beaucoup d'obstacles au commerce si lucratif avec le Levant, par leur conduite imprudente et quelquefois injuste. Tantôt la rivaJité
raahrc visitear gëricfral des ports et passages du royaume &c^'t. III des Ordonn. — Comparez la ProTision ponr Jean Gaîtte de TolBce de visiteur des ports et passages, do Fan 1360 ; ibifl.
(1) « A indatotà vcteri quatuor dcnar. pro librâ, Tocatâ hutâ Lomhardontni, » Lettres dr naturaliti^ accordées en 1358 à an Florentin; au Trésor des cliartcs, rite« dans le tome III des Ordonnances d(V rois de Franre, p. 255.
(i) lliideni.
(3) Ordonnance du roi Jean I , de l'an 1.')53, sur la fabrication des toile.4 di' TioMS, »li(cs caurrr chch. d;nu; ic inmc II des Ordonnances des loi^ de Franre.
haineuse entre les Vénitiens et les Génois troublait la paix ; tantôt Tairogance des Latins engageait les Sarrasins à les expulser de la Syrie ; tantôt des corsaires sous pavillon latin compromettaient, sur la côte d'Egypte et de Syrie, les propriétés et les établissemens des marchands chrétiens, et donnaient lieu à de cruelies représailles.
Ces corsaires furent un des grands fléaux du commerce du Levant, et le peu d'accord qui régnait entre les Européens fit qu'on ne parvint jamais à le supprimer : les Iles leur oflSraient des repaires contre lesqueb les flottes des principales puissances maritimes furent impuissantes. Nous avons vu que les Génois et les Qitalans se livraient plus que d'autres Latins à la piraterie. Les Provençaux eux-mêmes, victimes sur leurs côtes de Fagression des forbans italiens et espagnols, cédaient quelquefois à la tentation de &ire du mal aux musulmans; en 1272, les Marseillais enlevèrent un navire musulman qui transportait en Tartarie une ambassade de Bibars, Soudan d'Egypte, et ils mirent leur prise en sûreté dans le port d'Acre. Le soudan fut obligé de menacer la ville de Marseille de f anéantissemen de son commerce en Egypte, pour obtenir la liberté de ses agens^ Ce fut par de cruck ravages que
(1) Ibn- Ferai, rite par M. Rcynaud , Eitrait» des auteurs arabes, &c. , relatifs aux cruisailcs; 9^ édition, Paris. 1899, pa^e 530.
le même Bibars se vengea sur la ville d'Acre , dont les habitans avaient dépouillé plusieurs marchands de ses états ^ II reprochait aux chrétiens de nétre jamais fidèles à leurs traités, et ce reproche, qui n'était pas sans fondement , se trouve fréquemment répété dans les écrits des auteurs arahes. Des conventions faites par les soudans avec la vilie d'Acre portaient qu'on ne recevrait point de pirates dans ce port ^ ; cependant il en entrait souvent , et les actes de violence exercés par les habitans qui sortaient de cette place de mer furent une des principales causes de fexpédition des Sarrasins contre Saint -Jean ^d'Acre, et de sa chute définitive.
En Chypre, il paraît que les barons mêmes étaient , en secret, d accord avec les forbans de Catalogne, et intéressés clandestinement dans la traite des esclaves, et dans les pillages exercés par les écumeurs de mer sur ia marine et sur les côtes des musulman^^ Lorsqu'au commencement du quatorzième siècle, le fibdu Soudan d'Egypte débarqua en Chypre, pour traiter, au nom de son père, avec le roi , au sujet de la paix ,
(1) Makrizi^ cité par M. Reynaad, Extraits des antcan arabes , &c. , relatifs aux croisades , pag. 486.
(S) Traité entre Këiaoun et la ville d* Acre , de Tan 1383, citr par le même, pag. 545.
(3) LoredanOy Historié de* re* Lusignani; Bologne, 1647, in-4**, chap. IX.
ENTRE LE LEVANT ET l'EUROPE. 203
les nobles l'empêchèrent de remplir sa mission , dans la crainte qu'une alliance plus étroite du roi de Chypre avec le soudan ne mit fin à leurs spéculations coupables ; le fils du Soudan fut renvoyé dédaigneusement, et cet affront provoqua une expédition qui se termina par Thumiliation des Lusignan , qui devinrent tributaires du Soudan d'Egypte.
D'autres turpitudes ont peut-être troublé et déshonoré les relations mercantiles entre les chrétiens et les musulmans; mais elles sont restées ensevelies dans le secret qui les couvrait; seulement quelques faits publics y rapportés par l'histoire y nous les font soupçonner. En général^ ce qui manquait aux générations d'alors, c'était ie sentiment de la justice, sans lequel les relations pacifiques ne peuvent subsister. Ajoutons que la civilisation n'était pas assez avancée pour inspirer aux nations cette bienveillance charitable qui fait considérer tous les hommes comme frères, sans acception de patrie ou de croyances.
Aujourd'hui , l'imagination ne peut séparer du commerce du Levant un des plus épouvantables fléaux de l'humanité, je veux dire la peste. Au moyen âge, ce fléau exerçait pareillement ses ravages ; il punissait . pour ainsi dire, les Européens de leur contact avec les contrées orientales, et rompait, pour quelque temps, des relations que l'intérêt se hàtiit ensuite de renouer. Ce fut, dit-on, par un vaisseau génois qui
avait fait le commerce en Asie, que iîit répandue , vers ie milieu du quatorzième siècle, en Europe, la fameuse peste noire qui se propagea jusqu'au fond du Nord, et désola, pendant plusieurs années et successivement , toutes les parties de notre continent. L'histoire n'offre pas de second exemple d'une inortalité aussi effrayante par sa rapidité et par l'étendue de ses ravages. Cependant , au lieu de s'adres^r au commerce de Grènes, ce fîit contre la nation [uive que se tournèrent l'indignation et le désespoir des peuples. On persécuta les Juifs, que la haifie aveugle accusait d Savoir empoisonné les puits et les sources, et il ne parait pas que le comnierce avec le Levant ait été vu d'un oeil défavorable par les chrétiens au sujet de ce désastre général. La barbarie des Orientaux, la jalousie des peuples commerçans de la Méditerranée, Fesprit de fiscalité des gouvememens, les armemens en course, les guerres fréquentes , ne présentaient-ils pas , d'ailleurs, assez d'obstacles à ce commerce?
Un effet singulier du mal noir, ce fut le goût immodéré du luxe et des plaisirs qui s'empara de la société; héritiers des familles éteintes, les survivans dissipèrent leurs richesses, et se livrèrent à des prodigalitcs excessives. Il se fit une sorte de révolution dans les mœurs, et le commerce dut s'en ressentir.
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LES TURCS
Progrès des Tares dans TAsie occidcntmle. — II0 passent le Bosphore, et attaquent Tempire de Byzance. — Les places de la Syrie tombent en leur pouvoir. -— Venise et Gènes traitent areo les snltans. — Prise de Gonstantinople* — Capitulation des Gé« nois de Péra. — Traite entre Venise et les Turcs. — Crédit des Florentins à la Porte ottomane. — Marchands y<fnitiens expufsffs deTEgypte. — Nouyeau traité et confirmation de leort franchises. — Florence et TEspagnc traitent aoiti ayec rÉgjpte. — Capitulation entre la France et la Turquie.
A la fin du treizième siècle^ le r^;;ne des Seldjoucides dansTÂsie mineure déclina, et de cette époque date la puissance des Osmanlis. Les chrétiens jatins venaient de perdre leur dernière possession en Syrie^ la place de Saint -Jean -d'Acre; les Grecs aussi se voyaient arracher leur dernière place au-delà du Bosphore , maigre les secours qu'ils avaient obtenus des Mongols : l'islamisme enfin triompha dans TAsie occidentale. Dix princes turcs ou turcomans s'étaient par-
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tagc les possessions des Seidjoucîdes ; maïs Osman ëdipsa bientôt le pouvoir et le renom de tous. Sa tribu étendit ses conquêtes tant du vivant de ce prince que sous son fds Orkhan^ qui fit de la vitle de Bruse, sa conquête^ la capitale de son empire. Cette tribu reçut des lois et des institutions propres à gaijintir la durée de sa supérionté sur les autres tribus turcomanes. Parmi ces institutions , on remarque foi^nisation dune armée soldée et permanente, qui fut formée un siècle avant que la France introduisit cette coutume en Europe ^ Nicée , qui avait été la première résidence des Seidjoucîdes de Roum, et celle des empereurs de Byzance lors de la domination des Francs à Constantinoplcy et qui avait servi de boulevard à la Bithynie contre les Musulmans ^ devint un sandjack turc ; Nicomédie était tombée, vers le même temps, dans leur pouvoir. Fortifiés ainsi en Asie, les Osmanlis résolurent détendre leurs conquêtes sur Fautre rive du Bosphore. Déjà, depuis près d'un demi-siède, les Turcs opéraient des débarquemens et des invasions dans l'empire de Byzance. Leurs pirates infestaient les parages de l'archipel grec; ils avaient dévasté Ttlede Chio; ils ravageaient les côtés de Rhodes, Samos, Lemnos, Candie, Malte, &c. , et se portaient sur celles delà Macédoine et de la Thrace. Les funestes divisions
(1) J. de Hammer, Geschichte des Osmanischen Reicbes; PestB, 18S7, tome I.
qui existaient dans Fempire grec sous la dynastie des Paléologues engagèrent les Turcs à passer dans ce Êiible empire , qui marchait à grands pas vers sa chute. Dans ie combat livré par fempereur Andronic aux GitalanSy entre Apros et Ipsaie, on vit trois mille Turcs combattre du côte des chrétiens d'Aragon contre les chrétiens grecs. En 1327, Andronic fui - même appela les Turcs à son secours contre son neveu et adversaire Andronic -le -Jeune; et, à leur tour, les Génois de Gaiata et de Phocée eurent soin de s'assurer l'alliance d'Orkhan , fils d'Osman , tantôt contre ies Grecs, tantôt contre leurs rivaux les Vénitiens ^
Depuis ce temps, on voit les Turcs tour à tour débarquer sur les côtes de la Grèce, pour porter leurs ravages jusqu'aux murs de Constantinople , contracter des alliances avec les Grecs, et faire des traités avec une ou plusieurs tribus turques. Cantacuzène donna , en 1346, sa fiiie en mariage à Orkhan, déjà sexagénaire, ce qui n'empêcha pas les Osmanlis de continuer leurs excursions et leurs déprédations sur les bords grecs du Bosphore. Après un tremblement de terre qui rendit ies côtes de la Thrace presque désertes, Orkhan s'empara de la vitle de Gallipoli, alors une des places les plus importantes pour les relations commerciales de l'Europe avec l'Asie : c'était , après Constan-
(1) Voyex la Chronique de Micbel Dacu; PArit/ 1689; — et celle de Phrmntza ; Vienne , 1796.
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tinople , le principal entrepôt des denrées de ht mer Noire et de f Asie mineure ^ Les Catakns s'y étaient maintenus un demi-siède auparavant^ en dépit de tous les efforts employés par les Grecs pour reprendre ce port: l'empereur avait promis, dit -on, sa filie à l'amiral génob, s'il parvenait à lui rendre Gallipoii; Doria , ayant tenté un assaut, avait été repoussé par les marchands et les femmes de la vffle*. A la fin, pourtant , les Catalans avaient renoncé à cette possession. .
L'occupation passagère de cette place par les Européens n'avait pas été aussi dangereuse pour Constantinople que le fut la victoire des Turcs en 135 7. En fortifiant Gaiiipoli, ils avaient un poste sur et commode dans leur empire, et de là ils pouvaient menacer la capitale. C'est ce qui ne manqua pas , en effet, d'arriver. v.
Amurat, après avoir débuté par la prise d'Angora ^ un des entrepôts du commerce de l'Asie mineure , et où aboutissaient les routes qui, de la Syrie et de l'Arménie , conduisaient aux côtes de la Thrace et de la Cilicie, s'empara de la ville d'Édrenos ou Andrinople , renommée chez les Orientaux pour ses jardins de rosiers et ses fabriques d'essences et de savons, ég^ux à ceux de l'Egypte. Le sultan turc y fit bâtir
(1) Chroniques de Michel Dacti et de Phranxa. (9) Moncada, Ezpcdicion de los Cattlanes &c.
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UD palais, et y établit sa résidence. Cest ainsi que les musulmans transférèrent en Europe le siège de leur empire» En vain Jean Paléologue alla implorer les secours de f Église latine ; en revenant par Venise , il fut arrêté, à l'instigation des marchands qui étaient ses créanciers; il iàlkit que son second fils, Emmanuel, vendit tout, pour délivrer f empereur de Byzance des mains de quelques marchands italiens \
A l'exemple des Génois qui faisaient des convoitions avec les Turcs ^ d'autres états, trop faibles pour inspirer de la crainte à ces barbares, en obtinrent des concessions ; c'est ainsi que la petite république de Raguse, dont le pavillon se hasardait dans les parages du Levant, obtint, vers l'an 1365, du sultan Amurat, un acte qui lui permettait de continuer son commerce dans cette contrée, moyennant un tribut de cinq cents ducats. Ce que cet acte, conservé aux archives de Raguse, a de curieux, c'est qu'au lieu de la signature, le turc barbare y a appliqué sa main trempée dans l'encre * : il parait qu'il ne savait pas écrire. Amurat fit aussi un nouveau traité de commerce avec les Grénois; il leur permit de trafiquer librement dans ses états, et d'en extraire des grains aux prix auxquels on les vendait aux Sarrasins, aux Grecs , aux Vénitiens , et en général aux nations
(1) Daudoio, Storia di Venexia.
(S) J. de Hammer, Getchicbtc rica Oaman. Reicbea.
II
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fiiTonsées; les esclaves qui senfiiiraieiit de ches les Turcs jusqu'à Përa, et réciproquement, devaient être rendus^.
Quand Bajazel succéda à son père Amurat, qui périt en 1389^ dans la bataiHe de Kossava, contre les Serviens, ia position de h dynastie des Paleoiogues devint encore plus humiliante : elle se rendit tributaire des Turcs. Bafazet exigea , en 1301 , les armes à la main y qu'un cadi turc r^idAt à 1 avenir à Ginstantinople , pour exercer sa juridiction sur les musulmans qui se rendaient dans cette capitale i cause du commerce ou pour d'autres motifs; Jean Paléotogne y consentit'. C'était une espèce de (x>nsulat sembfable à celui du bayle vénitien et du podestat génois. Malgré l'inimitié qui régnait entre les chrétiens et les islamitesy le commerce réunissait dans l'antique Byzance et Grecs et Latins^ et Sarrasins, et bien d'autres peuples, et les guerres n'empêchaient pas les Grecs de faire beaucoup d'afliiires commerciales avec les Turcs. II faut même dire que les Latins avouaient quelquefois qu'ils trouvaient plus de loyauté dans le caractère turc que dans celui des Grecs'. Bajazet ob-
(1) Traite entre les G^noii et Mdrmd- Bey, de Tan 1387, parmi les pièces diplomatiques des Archives de Gènes, tome XI des Notices et Extraits des manascrits &c.
(S) Ducas, livre XV, pag. 30.
(3) Vojex le Voyage de Bertrandon de la Brocqnièrr, de Tan
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tint de plus une mosquée pour ses coreligionnaires à Constantinopte. Nous avons vu qu'une ^lise était au nombre des édifices qui faisaient toujours partie d'un consulat dans l'Orient.
L'antique Grèce , trahie par ses propres habitans , fut envahie par des Turcs; des Turcomans furent transplantés en Europe , des chrétiens colonisés en Asie. Il servit peu à l'empire de Byzance que Bajazet succombât dans une bataifle rangée contre Timour ou Tamerlan , et terminât sa vie dans la captivité. A la vérité y le conquérant tartare se montra disposé à vivre en bonne intelligence avec les chrétiens; il écri* vit même au roi de France , promettant de bien traiter les marchands qui viendraient dans ses états ^. Cependant son armée victorieuse ne passa point en Europe pour délivrer l'empire de Byzance du joug des Turcs. Timour aima mieux porter ses vues vere le vaste em-
143i et 33. «Les Greci, dit re vojmgear boorgoignon , m'ont Uiffë ridée de leur défiance : fai trouvé plot de lojmaté ehei let Tnrca. »
(1) « Oportet mercatores vestro» ad haï parte» mitti , nt qnemadmodam illifl hooorem haberi et rcyercntiam carabimos, itk qaoque mercatorei noitri ad illas partes commcent, et Hlîs honor ac reyerentia habeatur, nec quisquara yim ant angmentiUB eis faciat, quia raundus per mercatores prosperatur. « Voyez le Mémoire de M. Silvestre de Sacy, sar une Correspondance inédite de Tamerlan avec Charlea VI, dans le tome VI des NonTeaux Mémoires de FAcadcmie nj. des inscriptions.
pire de la Chine ^ et il périt en méditant Fenvahissement de l'Asie orientale.
Tous ces bouleversemens faisaient fîiir de l'Asie une foule d*hoinmes industrieux de diverses nations. Cest ainsi que des Arméniens, fuyant devant les Tartares, se retirèrent, avec leurs capitaux peut-être, jusqua Lemberg en GaHicie , et y ouvrirent des maisons et des magasins pour le commerce du Levant, qui leur était familier* Ces maisons existaient encore au commencement du dix*huitième siècle , et deux rues de Lemberg ont conservé le nom des Arméniens ^ Beaucoup d'autres marchands de cette nation étaient allés s'étiblir en Russie , où ils continuèrent Clément de correspondre avec l'Orient,
Mahomet, fils de Bajazet, loin d'alléger le poids de la domination turque dans l'empire grec, poursuivit les projets hostiles de ses devanciers contre les Paloologues. Les Vénitiens voyant leur commerce dans le Bosphore troublé par les Turcs leur livrèrent un combat naval devant Gallipoli, et les défirent. Dans la flotte; vaincue, qui tomba en partie au pouvoir des vainqueurs, on trouva des Génois, des Catalans, des Français, des Siciliens^. A la paix qui suivit cette guerre maritime, en 1416, Venise se réserva le droit de |>oursuivre les corsaires turcs qui trouMeniient la
(1) Archiv fflr Gc»chirhtr; Vienne, 18»9, n' 68. (9) Chronique de Ducat.
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navigation de l'Archipel et des Dardanelles. Un amliassadeur turc se rendit à Venise ^ De leur côté, les Génois qui exploitaient les mines de Eancienne Phocée, dont fai parlé dans le volume précédent', et qui avaient fondé dans ce lieu une colonie avec un fort, payaient r^ulièrement, d'après une convention, un tribut annuel de cinq cents ducats, pour rester dans la possession pabible de ce^ mines d'alun , m profitables pour leur commerce avec l'Europe et TAsie'. Ce tribut a été payé par eux pendant cent quatrevingts ans, et durant cet intervalle ils ont (ait des bénéfices immenses. En plusieurs circonstances les GéncMS de Phocée , ou Fokia , secondèrent sans pudeur les Turcs dans leurs guerres maritimes. Les Vénitiens ayant peu à espérer des Musulmans , qui déjà ravageaient le continent et les lies de la Grèce , avaient occupé la ville de Thessalonique, dont le port était important pour le commerce de l'Archipel ; mais les Turcs vinrent assi^er la viHe, la prirent d'assaut, la pillèrent, dispersèrent les habitans, et la remplirent de Musulmans ^.
Enfin .'en 1453 , Mahomet il vint avec une armée innombrable envelopper G)nstantinople, fermement
(1) Laugicr, Hiftoîre de Venise, tom. V, pag. 438.
(S)t Voyez tome I , chap. il.
(3) Ducas , livre XXV, pa|;. 90.
( î) Voyez le poëmc De ezpugaatione ThesMlmi
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résolu de s'emparer de cette capitale, et de mettre fin à 1 empire des Palëologues. Malheureusement la dm* sion entre les Grecs et les Latins avait encore ajouté à la faiblesse de cet empire. Cependant les Vënitiem, les Génois» et d'autres Latins» aidèrent puissamment à la défense de la ville; la plupart des portes étaient occupées par les étrangers ; et Justiniani , qui commandait les marins vénitiens » forçait d'entrer dans le port tous les navires venant de la mer Noire , pour les fiûre contribuer à la protection de la côte. Cependant les historiens grecs ont accusé dans la suite les Génois de Péra » ou Galata » d'avoir été secrètement d'intelligence avec les Turcs » et de leur avcûr fourni des secours et donné des avis pour s'emparer de b ville. Constantinople succomba enfin; le tr6ne des Paléologues fut renversé » et Byzance devint la capitale de l'empire turc en Europe et en Asie. Cen était fait des chrétiens : le bayle de Venise et d'autres Vénitiens furent décapités; le consul de Catalogne , avec plusieurs de sa nation» éprouva le même sort ^ ; maisles Grénoîs de Galata^ ayant humblement présenté au vainqueur les clés de leur quartier fortifié» obtinrent sûreté et protection pour leurs personnes et leurs pn>-
(1) Voyez la lettre d*nn G<$nois de Përa ëcrite en 1463, et intérée parmi les pièces diplomatiquci \iréeB des Archives de Génef par M. SiIt. de Sacy, dans le tome XI des Notices et Extraits des manuscrits &c.
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priétés , ce qui a bit penser qu en effet ils avaient été d'intelligence avec les Tores. Cependant le sultan ^ s étant transporté à Galata , fit assembler tous les ha* bitans sur la place publique^ les soumit à fimpàC humiliant du karatach, comme étant le seul moyen d'échapper à l'esclavage. Il dépouilla les églises et les monastères, et distribua les religieuses parmi ses soldats. Il se fit présenter la fille d'un des Génois qui l'avaient harangué, et, h trouvant à son gré, ii l'envoya dans son harem ^, Voila comment fut traitée ia nation favorisée. Dévorant tous ces affronts, mé* rites peut-être par leur conduite envers les Grecs, les Génois durent s'estimer heureux de pouvoir conclure avec Mahomet II un traité qui pouvait passer alors pour une grâce insigne*. Dans ce traité, le sultan, en se réservant le droit de raser les murs du faubourg de Galata, assure aux Grénois la possession de leurs maisons, magasins, vignes, moulins; et leur permet d'aller et de venir, de vendre leurs marchandises , en se soumettant au tarif des douanes, et en ne payant d'autre impôt que le karatsch ou la capitation. Il leur permet de conserver leurs lois et coutumes, d'avoir leurs églises, mais sans cloche^ et de
(1) Chronique de Benedctto Dcî.
(9) Ce traitd, conserve à ConsUntinopIc, a cl<f publie par M. dr llammer, dans son ouvrage : Geachichte des Osman. Kcirbt't*; vol. I , Notes, paf^. 075.
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choisir un ancien pour juger leur oontestitîons ; fl promet de ne point fiiire de lenn en&ns des juiissaîresy et de ne point eidevo* leurs jeunes gens pour les forcer d'embrasser Fishmisme K
Maigre les éTénemens qui suivirent , et qui odevèrent peu à peu le commerce de la Romanie et de la mer Noire aux Génois^ il paraît pourtant que ce traité de Tan 1454 fîit maintenu, et on le trouve encore renouvelé par Sélim , en fan 1 6 1 2 ; mab alors les circonstances étaient bien différentes. 'Dans ii même année 1454, Mahomet II signa on acte sol lennel par lequel il promit aux Grecs du Péloponèse de ne point porter atteinte à leurs personnes ni à
(1) • Oi TT^y^iBLnviaJiç Tur TîfovC%(eif fi ^nyetimu9 ^^ fi ip^fim t\tuOi^, ra 'xuwf vtç t^>(MA7ii«c 7a»r, miita wrm îtç Ttarn^ctç^vç ra/oi mpco^ /Mtn Ttra, ftofy/JMTi Tovpw^t fa îTrat f/V 7ùfjuk(nf TWfy AfAji fa ^vcu c^ô^^Cy %ifMi 7a ra &cixfi n' Av^r- Tiia fjLov ffxKaSof fa tsvç Cximi, aviti Ji oî Taxanajoi fa fvpvr àJiiaf fa /3aMovr irpoùiuy/{^f tiç^/juinf 7a»f, iioLtÀ Jïtfii&n Taç JhvKttaç o'Mùv *^vf ci Tt^ytanuitUiç. Tsofrr^ti^t ^ ffiLXaSoi fa /AmJif loiftvouf îiç ta inrina Tur, ibk. xav/u^'imi, iinv ^icùÇ9ur , rà id /uia^aij^ovf t^vf j(p(f Xfioç eLit%pf ofnç « oozt i^oJïvaa.f, %^vf Ttif aSuaf fa vt ija(a>^ouf d^ Tirr /aW Touç, /ta rà a')pvf àm li )^oc. Oi ap^fnç ^^ %i 'w^ayÂOnvidAç 7^f fà yu^/iV eiyyaptveamu. Oi Tr^ybLa'ntrraJiç nn TirovCil^a^f m i^uv aJïiaf va vnyaifouv n^fi '« tp^^irreu i(j4 *^ a^vf Kjou/AÂptuof lutia Ttùç vô/ucuç i^^ ax/rii9(/ar. •• M. de Htmmer, Gcschirlirc drs Osman. Reirhcs, vol. I, Note», p. 67ô.
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leur avoir , et de ■ ne point troubler leurs affiiires^
Les Vénitiens avaient été surpris à Constantinoide les armes à la main; leur bravoure et leur secours avaient contribué à retarder de quelque temps la chute de la vffle. Après l'assaut, le vainqueur les traita en ennemis malheureux ; ceux qui n'avaient pas péri ou qui n'avaient pas été décapités furent fidts esclaves : coup d'autant plus sensible pour la république de Venise, que Grénes restait en possession de son (auboui^ de Galata, et pouvait continuer son commerce dans la mer Noire. Étant alors en guerre contre le duc de Milan , elle voyait en même temps son commerce arrêté dans toute la Lombardie. Au milieu de ces embarras, Venise résolut d'en finir avec l'ennemi le plus redoutable, et se hâta en conséquence d'envoyer un négociateur auprès du sultan, pour obtenir la paix et quelques stipulations favorables au commerce. A force d'instances et de n^[ociations, la paix fut enfin conclue, et le sultan expédia pour les Vénitiens un diplôme, comme il avait fait pour Gênes. Dans cet acte il jure par Mahomet et les vingtquatre prophètes, par sa foi, par famé de son père, par la sienne , et par son épée , qu'il vivra en paix et en amitié avec Tillustre et excellente seigneurie de Ve-
(t) Voyex cet acte en grec dans llanimcr, Gesch. des Osman. Reiches , tome 11 , Notr^ , p. 543.
nise; ii confirme le traité conclu auparavant à nople ; H accorde ou laisse aux Vénitiens la fiicultë de commercer librement dans tout fempire, moyennant un droit de douane de deux pour cent sur toutes les marchandises vendues ou achetées ; les TWcs devaioit ^uir des mêmes avantages en trafiquant dans les clati de la république vénitienne ; les Vénitiens pourraient avoir à Con&tantinople un faayle avec sa suite accoutumée , pour exercer l'autorité civile sur les Vénitiens de cette capitale, et leur adminbtrer la justice. En passant par le canal de la mer Noire , ils seraient tenus à l'avenir de toucher à Constantinople; ils pourraient tirer de la mer Noire, vendre ou conduire affleurs autant de têtes ( probablement esclaves ) qu'ils voo» draienty pourvu que ce ne fussent pas des Musulmans; ils devaient payer deux pour cent du prix des têtes vendues dans les marchés turcs ; les navires qui se réfugieraient dans le port seraient prot^és^.
La paix était donc rétablie pour le moment, et h voie du commerce ouverte de nouveau à Constantinople; de riches Vénitiens surent même obtenir, dans cette capitale, le monopole des aluns, des savons, du cuivre, et la ferme de la monnaie; mais ib furent sans considération ; on les força , comme les
(1) Pftx cum impcratore Turcorum, du 15 avril 1454; parmi les docamcns du tom. VII de Marin , Storia dcl commercîo de* Vr- Dcziani.
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Grecs , de se munir du billet de karatsch ^ Outre les aflSronts et les violences que Venise essuyait de la part des Turcs , elle venait de faire d'autres pertes non moins funestes à son commerce» Déjà, quelque temps avant les demteres invasions des Turcs dans l'empire grec f le Soudan d'Egypte , profitant de la terreur que ce peuple avait répandue au milieu des établissemens commerciaux de Venise dans les Echelles du Levant, avait rompu toute alliance avec la république et détruit ses comptoirs dans les ports de l'Egypte et de la Syrie ; il avait chassé les marchands , et s'était emparé de leurs magasins. Il régnait trop de confusion dans la Méditerranée pour que les Vénitiens pussent chercher à venger ces désastres , qui causèrent à leur commerce des pertes immenses; nous ignorons comment elles furent réparées, et par quels moyens les Vénitiens rétablirent leurs comptoirs en Egypte et en Syrie. On voit y par une lettre que le soudan Meleck-£lmaïdî écrivit 9 en 1461 , au doge de Venise , à la suite dune négociation relative , à ce qu'il parait , au tarif des douanes en Egypte , qu'à cette époque les consuls Vénitiens étaient retournés à leurs postes. Le sultan confirma les anciens privil^es et franchises des Vénitiens en Egypte , ainsi que les droits des consuls ; il écrivit au doge que tous les commerçans de la ré«
(I) Chronique de BencdeUo DeT.
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publique seraient bien accueillis et jouiraioitde b phis grande sûreté pour leurs personnes et leurs marchandises ; qu'ils pourraient coounercer librement , sans payer aucun tribut* Il fixa ie prix: du poivre , en s*excusant de ne pouvoir le baisser^ à cause de la ccmcurrence des Maures et d'autres peuples qui en achetaient clément. Enfin le sultan revêtit f ambassadeur de h robe d'honneur, le chargea de présens pour iè doge, et demanda qu'on lui envoyât souvent des ambassades ^.
La bonne intelligence entre Venise et le Soudan d'Egypte était donc parfaite , et die aurait pu devenir d'une grande importance pour le commerce européen^ si malheureusement l'Egypte n'avait pas fini par être envahie aussi par les Turcs.
Peu à peu, les peuples maritimes de fEUirope se virent enlever tous les ports où ils avaient des comp* toirs ou des colonies. Mdgré le traité condu lors de la prise de Constantinople , les Génois sentirent que leur commerce dans la mer Noire allait être perdu. En vain le pape Calixte III exhorta à voler à la défense des ^[lises catholiques et des possessions génoises dans cette mer *: la ferveur des croisades était éteinte; personne ne défendit les colonies et les comptoirs de Gênes, et elles tombèrent en proie aux vainqueurs barbares de la Grèce. Immédiatement après la prise de
(1) Daru, Histoire de Vcni«e , tom. 111, livre XVII. (d) Raynaldi , Annal, ecclësiast. , tome X , ad ann. 1455.
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Constantinople, la république de Gènes , voyant que ses comptoirs sur la mer Noire exigeaient des moyens qui étaient au-dessus de ses forces , les avait cédés, avec tous les revenus, droits et prérogatives, à la banque y ou, comme on disait alors, aux Compères de Saint-Greorge. Le droit de nommer des consuls fut au nombre des prérogatives cédées k la banque. Dans le préambule de facte de cession, la république reconnaît que les Turcs, depuis la prise de Constantinople, sont devenus des ennemis trop formidables pour pouvoir être combattus avec succès sans f ass»» tance du pape et des souverains d'Occident ^
~Les Ottomans y en effet, éprouvèrent peu de résistance dans leurs progrès; ils enlevèrent aux Génois la place d'Amastro , qui leur avait servi d'échelle commerciaie entre Constantinople etTrébizonde; bientôt ce dernier port, oii jusqu'alors s'était maintenue une dynastie grecque, succomba également aux Musulmans, et fut perdue pour le commerce des Latins et des Francs, Phocée ou Fokia fut saccagée , et les Génois*, qui s'y livraient au commerce de Falun, furent enlevés comme esclaves ou soumisau karatsch. Athènes et Thèbes avaient des seigneurs italiens de la maison Acciajuoli : ces malheureux furent obligés de se faire Turcs et de payer un tribut , pour conserver leurs
(!) Voyrs cet acte parmi les piècra diplomatiqaea extraites des Archives de Gènes par M. Sil?. de Sacy.
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fiefs. En 1459 , le pmt de Raguse et ftle de Scîo, importante alors , comme aujourd'hui , pour son produit en mastic ^, furent également rendus tributaires.
Les nouvefies des succès des Turcs furent des coopi de foudre pour fltalie/ surtout pour Venise et Génei; iltalie avait été divisée et aflbibiie par des qoerefles misérables; on sentit la nécessité dune trêve pour unir toutes les forces contre les ennemis de h foi chrétienne. Le pape prêcha une croisade; mais, pendut que le pontife était à Florence, où Ion paraissait ^^ Gonder les voeux de la chrétienté , des vaisseaux flo* rentins , chargés de brocards d or, de draps, de savons et d'huiles , entrèrent dans le port de Gonstantino{de, avec un consul qui sut captiver la Êiveur du sultam et obtenir des privil^es de commerce^ tandis que les grands états de Fltalie armaient contre les Turcs. Non contens de s'être séparés dmtérêt des autres chrétiens» les Florentins allèrent plus loin : ils exdtèrent les musulmans contre Venise et Grénes, interceptèrent les lettres des marchands d'Italie, trahirent les projets des chrétiens, et se firent les espions des OttomaIls^ Combien Venise paya cher alors l'oppression qu'eOe avait exercée, dans l'arrogance de sa fortune, sur les
(1) Voja^ da P. Jourdain Catalani en Asie , aa qnatoniëoie siècle ; danf le tome IV des Mëmoirei de la Société gébgimphi<)iie de Parts.
(2) Chronique de Benedetto Deî.
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peuples de f Italie 1 La soif de la vengeance stimulait les Florentins s^ se servir des Turcs pour perdre l'orgueilleuse république des iagi|nes« Un des Florentins les plus acharnes contre les Vénitiens au Levant , Be^ nedetto Deî , se vante , avec une joie féroce , dans sa chronique y. où il exhale sa haine presque à chaque page, des massacres qu'il vit commettre , en partie d'après l'instigation des Florentins , sur les Vénitiens qui avaient le malheur de tomber entre les mains des Turcs dans les villes et les colonies prises d'assaut ^. Quel monument déplorable de l'animosité nationale que cette chronique ! On a peine à concevoir comment les Florentins ont pu jouer un rôle aussi odieux parmi les barbares à Constantinople, à fépoqye même ou les Médicis accueillaient à Florence les muses et les arts bannis de f empire grec.
Chaque année fut signalée par de nouveaux revers pour les Italiens en Orient. Un noble Génois, Ghatr talughi, régnait à Métélin,. île fertile en grains, soie, huile et vins. II s'était engagé envers les Turcs à ne point vendre aux Génois lalun, qu'on tirait des mines de l'ile ; cependant les navires génois se chai|[eaient d'alun en secret. Ce comiperce clandestin , dénoncé au sultan, excita sa colère; une flotte fut envoyée
(1) « Qaefto fi ditfe et fc contro à Veneziani per Tare ▼cnifetts dclla goerra che loro feciono • , dit Benedptto Deî , daof sa Chro- •iqne. — Vùytz le tome II de Pai^nini , Delta Décima &e.
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pour investir Mëléiin ; i'tle fîit soumise, le 8e^;iieiir génois enlevé y et chaque habitant cx>n(hmnë à peyer un ducat de capitation. On força les Florentins, à Constantinople , d'allumer des feux de foie,. en réjouissance de la victoire des Turcs sur les chrëtiois. D'autres victoires remportées à Corinthe, i Aigos, et i Misitra en Morée , livrèrent entre les mains des Mih sulmans plus de quatre cent cinquante Vénitiens; ces malheureux , traînés dans ia capitale , et ayant le po> destat Justiniani à leur tête, furent mis à mort en présence du consul et des marchands de Florence. La Bosnie éprouva ensuite la fureur des Musulmans, ainsi que Napoli de Romanie et Durazzo; ils poussèrent même leurs excursions jusqu'à la frontière du Frioul; la peste seule put quelque temps arrêter leurs progrès et leurs ravages. Venise ne fut pas même en état de défendre Die de Négrepont, une de ses plus importantes possessions en Grèce; en vain forma- 1- elle de nouvelles ligues en Italie : ces alliances ins^nifiantes n'arrêtèrent pas un instant un peuple fort et Ëinatique à qui tout cédait , et qui répandait la terreur sur son passage. Le sultan connaissait déjà assez l'Italie pour savoir qu'il n'avait rien à redouter de ia ligue de petits états qui se haïssaient peut-être autant entre eux qu'ils haïssaient les Musulmans. Le Florentin BenedettoDel rapporte une conversation qu'il eut avec le sultan , et dans laquelle le Turc lui montra tout le mépris qu'il
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avait pour les intrigues et ia jalousie réciproque des Italiens.
Catb, cette colonie riche et fortifiée , d'où les Génois dominaient sur la mer Noire , semblait n'avoir rien à redouter des vainqueurs de Byzance; elle avait résisté aux attaques des Khazares et des Tartares de la Crimée; les Génois étaient craints dans cette presqu'île ; les affiiires commerciales de la mer Noire passaient par leurs mains. Peut-être les Turcs indolens les auraient-ils laissés long-temps encore dans la jouissance de ces avantages ; mais les Grénois préparèrent eux-mêmes leur ruine par leur orgueil. S'étant arrogé ie droit de confirmer ou de rejeter le chef ou juge du pays que nommait le khan des Tartares, il plut, en 1474 , au consul génois de Caflfa ^ de refuser son approbation au choix fait par le khan , qui vint dans la ville pour obtenir cette sanction. « Prince , lui dit » avec hauteur le consul italien , vous êtes dans notre » pouvoir; recevez celui que nous avons choisi pour m chef, ou je cours à Soldaïa , et je mets en liberté » les prétendans légitimes du trône qui y sont déte- 9 nus. » Le khan, trop faible, fit ce que l'on voulut; mais le chef qu'il avait protégé marcha contre la ville ; et , pour se venger de ces Francs puissans qui le reje-
(1) On coDferre aa Matée de Cafik ane pitrre ayec le nom da cobsqI gënob JuitiDUni , 1474 ; cependant, lefon rhiatoire, le coninl en foncCiona à cette époque était Antoine Cabcila.
II
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taient y il fit proposer au sultan de Constantiiiopk de faire la conquête de la colonie génoise.
Mahomet était sur le point de fiûre , avec une flotte de quatre cent quatre-vingt-deux bAtimena et bateaux, une expédition contre l'ile de Gindie, ioraquii reçut la proposition du chef tartare. Piller une riche ookMiif chrétienne y détruire le commerce des Francs dans k mer Noire et dans les fleuves qui y débouchent, et se rendre maître de cette mer , était une entreprise trop importante pour ne pas la tenter. Vingt mille hommes furent emborqués sur cette flotte prête à partir; f armée débarqua en Crimée sans éprouver de résistance: une artillerie formidable attaqua la place; les Génois voulurent capituler ; mais les Turcs impitoyables exigèrent que Cafla se rendit à discrétion. Ils s'en emparèrent ^ et pillèrent les richesses qui y étaieii.t amassées; iès marchands furent obligés de se racheter de la servitude; quinze cents jeunes gens furent incorporés dans les janissaires du sultan ; ie reste de la population y c'est-à-dire soixante^lix mille Italiens, Grecs, Ai^ méniens, Vallaques, Circassiens, &c*, furent vendus, comme esclaves, au marché de la capitale ^ Un vaisseau génois chsLTgé de butin et destiné au sultan périt dans la mer Noire. Les Turcs forcèrent les Génois des fau}>ourgs de Péra et Galata d'en payer la valeur au trésor impérial *.
(1) Chronic|ae de Benedetto Deî. — (9) Jbid.
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Après la chute de la principale colonie , les autres écheQes génoises de la mer Noire furent renversées en peu de temps. Sotdaïà et le château de Mancap , où étaient détenus les derniers descendans des princes Khazars , jadis maîtres de la Crimée , furent pris et pillés par les vainqueurs ; les habitans de ces colonies furent traînés à Constantinople, et entassés dans un feuboui^ misérable^. Toute la puissance des Francs dans isr mer Noire fut anéantie pour toujotu^.
Les Vénitiens , de leur côté, avaient perdu fus* qu'aux côtes de l'Albanie, oii ils recrutaient aupara* vant les matelots de leurs flottes; toutefois, en voyant les Génois dans f impossibilité de réparer les échecs de leur commerce , ib ne désespérèrent pas de profiter des avantages perdus par leurs rivaux ; aussi , lorsque k lassitude provenant des longues guerres sur la mer et sur le continent eut fait accepter la paix qu'ifs of* fraient aux Turcs * , ils achetèrent , en 1 478 , pour un tribut annud de dix mille ducats , la faculté de naviguer dans la mer Noire , faculté qui valait bien, à leurs yeux y l'humiliation d un tribut. Ils reçurent , à Venise, un ambassadeur de Bajazet, et envoyèrent, à leur tour, en 1484, une ambassade à Gmstantinople, pour obtenir la libre exportation des grains, que le sultan
(1) Chronique de Benedetto Deî. — Voyez aojsi Pormaleoni, Scoria delU naTigatione &c. nel mar Negro , tqI. II , chap. xxti. (S) Voyex sur eetie paix la CbroBif|iie de Benedetto DeT.
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avaît déjà accordée pour File de Zante, moyennant un tribut de cinq cents ducats^.. Cependant ib ne purent compter sur une longue paix avec les Turcs. L'ascendant quib avaient pris en Chypre déplut à Bajazet; redevenant leur ennemi , il leur ferma Tentrée de la mer Noire , et leur prit plusieurs places dans h Morëe.
Sous le règne de Soliman , ib filant de nouveaux traités avec les Turcs , et stipulèreiit encore ia liberté du commerce de la mer Noire; mais ce 'commerce ne leur profita guère.
A cette époque I Venise était encore une des plus grandes puissances du monde : le littoral de TAdria» tique lui appartenait depuis b Fouille jusqu'à Trieste; son industrie manufacturière et son commerce Élisaient affluer toujours des richesses immenses dans b capitale ; sa marine était une des plus redoutables de l'Europe; mais l'ancienne discipline n'y régnait plus. Jean Bembo, qui voyagea au Levant vers 1506, avoue, dans sa relation , que les corsaires turcs , dans rArchîpel, enlevaient impunément les hommes et les bes» tiaux , tandis que les capitaines des galères vénitiennes passaient leur temps dans les Iles, vivant dans b débauche , et perdant au jeu l'argent destiné à b solde
(1 ) Mar. Sanulo , Commentarii délia guerra di Ferrara , nel anno 1489; Venîie, I8i8, petit in-rolio.
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des équipages ^ Si telle était la licence des chefs, que pouvait faire la marine contre les Turcs, peuple ha-» bitué à la conquête et à la dévastation, et animé, en outre, du plus grand fanatisme contre ie nom chrétien ? Déjà, au treizième siècle, le sénat de Venise avait reproché comme une honte à un capitaine de vaisseau de n'avoir osé soutenir, avec douze bâtimens, le combat contre seize galères génoises; il rappelait, avec orgueil et douleur, le temps des Tiépolo et des Dandolo , lorsque dix bâtimens vénitiens attaquèrent hardiment toute une flotte génoise dans les parages de ia Syrie. Cest dans ces temps , écrivait le sénat, que nous dominions sur toutes les nations, et que notre marine élevait bien haut le nom vénitien *•
Les puissances chrétiennes avaient plus d'un grief contre cette république , trop altière pour ménager beaucoup les autres nations ; on lui reprochait même sa bonne intelligence avec les Turcs. La femeuse ligue de Cambray fut formée pour renverser cette puissance marchande, contre laquelle se déclarèrent la France,
(1) « Pirate turci qaotidiè abigcbaot pecora , et insulanot terri manque capiebant et abdacebant, quia trirrniium Venetarnm ductoret aat Corcyre , ant Zacynthi , aut Cret» pecaniai Indimt, et eas ciim •cortif crapulando confumunt, quibuf triremiam tarmaa legibus alere tf*nentur. • ReUtion de Jean Bembo, dana Morelli , Diatertatioue intorno ad alcuni via|rgiatori; Venise, 1803, in-4".
(S) Andr. DandoloChronicon, dans le tome XII de Maraturi» Script. n*rnm italir.
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t Autriche^ f Espagne » et même le ^ pape. Battus à Agnadd par lea Français, les Vénitiens se préparaient déjà aux plus grands malheurs ; comme les Athéniens d'autrefois , ils voulaient se réfugier sur leurs vaisseaux ou dans quelque tie de l' Archipd. Pour leur bonheur, il r^nait peu de sincérité et d'union dans cette ligue inconsidérément formée. Le pape, se repentant d'avoir attiré les étrangers en Italie, se réconcilia avec, les Vénitiens; le reste de la ligue se dissipa, et Venise^ peu affiiiblie, put reprendre le cours de ses entreprises maritimes'.
On se flattait encore de f espoir de chasser les Turcs de l'Europe ; en feisant des projets de ligues contre les Musulmans , comme on en avait fait contre les Vénitiens, on se partageait d'avance les états qu'on devait conquérir; Venise elle-même entrait dans ces projets, comme on le voit par un traité fait entre cette république, le pape eX l'empereur'. Cependant on ne conquérait rien; les Turcs au contraire enlevaient aux Vénitiens peu à peu ce que ceux-ci possédaient encore dans la Grèce.
En se Ëdsant céder,, moitié par force, ' moitié
(1) Voyex Bembo, Histor. Veneto; — Guichardin, Hist. Sec. — Mocenigo, Hift. belli Camerac.; — et let traites de la ligne , de fan 1508 , dans les Recneili diplomatique* de Lfinig, tome 1, et de Dûment, tome IV, &c.
(2) Voyex fac^e de la ligue entre Venise , le pape et Tempereiir Chariei-Quint contre lea Turcs, date de Rome, 1 638, et inséré desa
par persuasion y le beau royaume de Chypre , qu administrait Catherine Comaro , veuve du dernier roi , et fille d'un patricien vénitien , la république pouvait espérer de réparer tout- à- coup les pertes que les Turcs avaient fait éprouver à son commerce au Levant. Là république s'établissait aux portes de ffÉgypte et de la Syrie; dans file même, elle trouvait des denrées pour lesquelles elle avait sollicité des privilèges chez les Levantins ; et en cédant lés fiefs nobles aux colons vénitiens , elle créait une nouvelle classe de propriétaires dans Tile. Sa politique paraissait avoir fait un coup de maître; mais il semblait que son bonheur était passé avec son pouvoir. Venise , apr«s avoir foui pendant quelque temps de sa* conquête ou de son usurpation , vit encore Tile de Chypre , malgré tous ses efforts pour la garder , grossir le riche et immense butin de la nation ottomane.
TArchir fur Geschichte, Statiftik &c.; octobre 1897, n» 127. On ■tipale danf cet acte : « che in prhnis et an te orania tntte città , CMtefli y inanle et altri loci che aono tuti delIa «gnoria di Venetia, che se acqaialaroDO , tiamo reatiluiti; che Tiniperio di Cooflantinopoli con tatte foc raaon corne posfedeva il ter. impcrator de* christiani, aia data alla César. Majesta , et medeaimamentc quello li competisae di raaon come re de* Napoli e Siciiia ; che U insala di Rodi aia restitnita alU sacra religione , si come era per inanxi. Ei anxio che la saotita del pontefice sia in qnalcbe parte riconosciuta délia continua spesa fata durante ((uesta impresa contra il Turro. sia oxtratto delli stati che si acquistarono uno stato convcniente per la scde apostolica &c. •
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Moins Venise avait à espérer des OttirriMna pmir le rétablissement de son commerce^ pfau^cile nmôt tâche d'entretenir des rehtions commerdaiet avec les soudans d'Egypte, moins barbares^ et plus habitués à des liaisons sociales.
Peu de temps après la prise de Constantinople, le doge envoya auprès du Soudan d^Égypte un ambassadeur nommé Maflfeï Michieli, qui n^oda iong-tempt sans pouvoir obtenir une réduction sur ies prix du poivre. Du reste, il fut bien accueilli, et rapporta pour le doge des présens consistant en benjoin , bois Jaloês, tapis, baume, thériaque, sucre et porcelaine, accompagnés d'une lettre dans laquée le Soudan, après avoir déclaré qu'il n'a pu réduire te prix du ridfaê de poivre au dessous de cent ducats, parce que ies Maures et d'aytres nations sont en concurrence avec les Vénitiens , s'étend complaisamment siir sa bienveillance pour la république : «Nous avons revêtu, écrit -il au doge^ ton ambassadeur d'une robe de » drap de notre pays, doublée d'hermine; nous n avons donné à son secrétaire une autre robe doublée n de vair, et nous avons fort honoré et défrayé ton dit » amliassadeur; suivant l'usage, nous lui avons remis » les présens que nous envoyons à ta seigneurie. Sois » donc satisfait , parce que nous te tenons pour Fami
(1) Dara» Histoire de Venise , 3' cdit , tom. 111 , lî?. XVII.
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chëri <ie notre seigneurie, et purce que nous avons eonfinnë ies anciens traités ^ ainsi que les franchises et droits accoutumés des consuls et de tous ks commerçans qui se trouvent dans nos états, afin que tous soient contens, et qu'ib viennent trafiquer dans notre pays, et y fouissent d'une pleine sûreté pour leurs personnes et marchandises. Envoie-nous souvent des ambassadeurs, et écris-nous pour entretenir notre amitié. . . . Que chacun sache que la nation des Vénitiens est honorée et appréciée dans nos états, et traitée plus &vonblement que toute autre dans ses aflâdres. Tous les commerçans sont libres dans notre pays; ik peuvent y circuler et fiure leur négoce sans payer aucun tribut; car nous leur ferons bonne garde, et nous les maintiendrons sous notre sainte justice. • Ces protestations pompeuses, qui au reste sont rarement sincères en Orient, ne purent fiure refieurir le commerce au point où il avait été un siècle auparavant.
Au lieu d'y apporter tous les ans pour trob cent mille ducatsde marchandises, les Vénitiens, dans les premières années du seizième siècle , n'en apportaient plus en Egypte que pour deux cent mille; au lieu de cinq à sept galères, il n'en venait plus que trois ou quatre; ils n'apportaient plus la quantité d'huile, de cuivre, de peaux, de vif -argent, &c., que TE^ypte était
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habituée à recevoir; après ie départ du oodvoî habituel, il ne restait presque plus de marchands vénitiens. Il est vrai que ie Soudan , en s'emparant du monopole du poivre et d'autres épices dont la vente était si lucrative , en les forçant i vendre leur ^ or et leur argent à ses agens, et en portant d'autres atteintes à la liberté des transactions ccmumerciales y avait contribué à éloigner les marchands vénitiens. Il fut &ity en 1512, une nouvelle capitulation entre l'Egypte et Venise ; on s'y promit reci{»t>quement de remettre les choses, autant que possible, sur l'ancien pied; pourtant il paraît que le soudan se réserva le monopole du poivre, dont il avait fixé arbitrairement le prix à quatre-vingts ducats la couffe^. Il fut stipulé qu'aucun Franc ne pourrait rester plus de trois ans au Caire; qu'il ne pourrait point s'y marier, ni faire le commerce d'épiceries sous le nom d'un maure ou d'un juiP. Le Soudan exigea même qu'aucun Franc ne restât au Caire comme espion, pour donner des nouvelles. De pareilles propositions
(1) Capitali conclasi cnm el sign. soldan, &c.; à U fin da tom. VII de Mario , Storia del commercio de* Veneziani ; et la tradaction française , avec des notes , de M. Reinaird , dans le tom. IV do NooTeau Jouroai asiatiqoe; Paris, 1839.
(S) « Che niooo Franco possi star al Caire pià di mese 3 « et non possi comprar alcon de loro spfcic in nome de Mori ne de Zndci. . . et non possi fuor alcon Franco mog^icr al Cairo, ne restar per spion per dar noticia de le nuoTe. • Marin, Storia &c., L VII.
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étaient un affront; mais il importait d avoir au moins les mamelouks pour amis/ puisqu'on avait ies Turcs pour ennemis. On voit encore, par cette capitulation entre Venise et Camsou-Gouri, avant-dernier Soudan mamelouk, qu'une partie des vins apportés par ies navires vénitiens remontait ie Nil dans des d^ermes, pour être transportés au Caire. La loi du prophète n'empêchait point les mamelouks de profiter de fa* bondance des vignes de tltalie et de f Archipd.
Les Vénitiens ftnouvelèrent.en même temps leur capitulation avec le Soudan pour ies échelles de la Syrie. Les stipulations qu'ils firent à cette occasion ofirent quelques données intéressantes. Le consul de Damas stipula que les Juife de cette ville ne pourraient pas aller faire d'achat d'épiceries dans les ports, et que les al&ires se feraient à Damas ; que les marchands vénitiens auraient la acuité de se livrer au commerce dans tous les pays; qu'on ne pourrait les forcer à vendre des fourrures, draps, verres et autres objets , avant d'être déposés dans les magasins ou boutiques ; que les épiceries ne paieraient que deux pour cent; que, pour l'aigent porté à la monnaie, îl ne pourrait être exigé que deux saraphes pour trois cents; que le consul et le nadrazer auraient seuls la juridiction des Francs , ainsi que le consul de Tripoli; que les Francs ne pourraient être battus^
(\) m Che i nofiri non poMinoda aicuna tignorin etser iNitadi
sans les ordres du seigneur saudan. Cette stipuiatîon humiliante ne se trouve dans aucun traité antérieur; eiie n'aurait probablement pas été fiiite dans le temps de la grande puissance des Vénitiens; ■lais depuis que le Levant était envahi par les Turcs, on s'attendait à toute sorte d avanie de b part des Musubnans ; on croyait devoir s'en prémunir par des clauses de contrat. Le traité que les Vénitiens firent pour leur échdie de Tripoli en Syrie est rempli de ces précautions ; mm seulement 1b demandèrent a n'être pas battus sans un ordre du Soudan , mais ils stipulèrent aussi qu'on ne pourrait rien leur enlever dans le port; qu'aucun seigneur ne pourrait les forcer à lui livrer des marchandises; qu'aucun Vénitien ne serait responsable pour les autres; qu'on ne pourrait contraindre leurs navires à transporter du bois^ et qu'on ne pourrait les empêcher de prendre des cai^gaisons quelconques.
A l'égard de ia factorerie d'AIep^ les Vénitiens convinrent qu'ils auraient la faculté de mettre les sucres de Chypre en entrepôt dans la Syrie, et de les débiter; que les Maures , les Francs et les Chrétiens du pays pourraient seuls tenir des bou*
sensa commandamento dei aoldan. » Traité de Damas. — ■ Che non se possi battcr Franchi salyo pcr commandamento del aignor soldan. •» Traite de Tripoli ; Marin , Storia deî commercio de* Vcneaiani; tom. VU.
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tiques de draperie ; que les juifii ne pourraient &ire le commerce des épices; que les Franqi ne vendraient point de vin aux Musulmans; que le consul ne serait pas responsable des dettes des Francs fugitif ; que les Vénitiens pourraient . foire leurs prières dans la maison du consul.
Laurent de Mëdicis, dont les agens s'étaient si bien insinués dans la feveur du grand sultan , ne n^[lig)ea pas non plus le Soudan d*Égypte; il envoya auprès de lui Louis de la StuBk avec des présens et une demande de concessions commerciales; c'étaient les concessions ordinaires, savoir : d'aller et venir , acheter et vendre , cbaiger et décharger librement des marchandises dans les ports d'Egypte; de n'être tenus à payer que les droits ordinaires 9 d'être aifiranchis de toute avanie aux douanes y de ne dépendre que de la juridiction consulaire. Il demandait en outre que les Florentins pussent porter le costume musulman- pour se dérober à toute insulte , et que leurs ducats eussent un cours légal ^. Les demandes furent accordées par un acteduaoudan\ qui spécifie et prévient tous les cas qui pourraient donner lieu à des contestations commerciales. On reconnaît dans cet acte public une grande habitude des
(1) Document n** 5, dans le tome II de Pftgnini, Délia Décima e délie altro grayezze.
(3) Gimandamenlo del aoltaoo d*Egitto Cbatiin-Abii-Elnatr; ibid.
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relations mercantiles entre Musulmans et Chrétiens» Toujours les Sarrasins , gens d'un caractère rude et Êmatique, étaient enclins à mettre à contribution lei marchands d'Europe. Laurent de Médicis , cherchant encore à prot^er les Florentins contre les avanies quon leur faisait subir à Barut et à Damas en Sjrie, adressa ses griefs au même Soudan,- qui Tenait de rétablir le consulat florentin à Alexandrie. Un autre acte fut donc expédié pour la protection des Toscani en Syrie ^ Us s étaient plaints de ce que les muletiers qui transportaient les épiceries d un lieu à un autre les falsifiaient en route. Lie Soudan veut qu'on donne la bastonnade à ces muletiers infidèles , et qu'on les remplace par d'autres; il défend à la douane de Bamt de mettre aucun obstacle au chargement des navires florentins , à Femmagasinage des marchandises , ao transport jusqu'à Damas, de recevoir plus de huit darems pour le sac de coton brut, et plus de q^ime pour le coton filé ; il veut que le consul florentin i Damas reçoive de la douane les mêmes provisions que le consul vénitien ; qu'il ait toujours accès ao palais du Soudan pour porter ses plaintes contre les Sarrasins, &c.
Les Florentins purent donc continuer de fréquenter les ports d'Egypte et de Syrie tant que ces contrées
(1) Capitoli infra lo illoitre sign. toldaiio e ia exe. sin. diFrrenie, circail traflSco di Damasco e Bamû Della Oecima &c., t fi.
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fiirent sous les ordres des soudans mamelouks; et lorsqu'elles passèrent sous le sceptre des Turcs , H est probable que Florence y envoya enc<H« quelques vaisseaux. Mais après que les Médicis eurent cessé de gouverner la republique , ces expéditions finirent peu à peu ; on en voit la preuve dans une tentative que la Toscane fit, en 1574, pour renouer les anciennes relations avec le Levant , et dans f instruction qui fut donnée à f ambassadeur , pour chercher dans les archives dun couvent italien , à Pcra, les vieilles chartes de privilèges accordées aux Florentins par les musulmans ^
L'Elspagne, devenue une seule monarchie depub le mariage de Ferdinand et d'Isabefle, eut aussi la prudence, depuis l'envahissement de l'empire grec par les Turcs, de se ménager f amitié des soudans d'Egypte. Ferdinand, surnommé le Githolique, avait ouvert le port de Barcelone à tous les navires quel* conques qui voudraient se rendre en Egypte et en Syrie'. En 1481 , les cortès de l' Aragon réglèrent le tarif des droits' que les navires^ à leur retour, de*
(1) Inftnictione a LudoY. Canani, eletteraa frati Zoccalant! in Fera; document n^ 9, Pagnini, dalla Décima &e., toro. IL
(S) Cedula de aalTO condacto j paaaporte &c. ; daoa Capmanjt Libro de I Consulado de mar.
(3) Capitoli j altrea dreU del gênera! de Caulnna deade 1481 ; Barcelone, 1517.
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valent payer pour les marchandises dToatremer. Ba^ celone continua cTenvoyer des consuls à Alexandrie.
Cependant les monarques espagnols ne sih vaient pas ménager les intérêts du commerce comme les Tiiles marchandes, et les sacrifiaient à dTantm vues. Ferdinand expulsa de l'Espagne deux nations , les Juifs et les Maures , qui y avaient répandu l'esprit et le goût du commerce et de l'industrie ^ et y avaient attiré des capitaux considérables. Les Juifs tenaient les banques et correspondaient avec tout le Levant ; ib avaient été appelés plusieurs fois à mettre f ordre dans les finances de Téta t. H est vrai qu'étant presque les seuls financiers de la Péninsule , ils en abusaient pour se livrer à une usure intolérable; toute la nation criait contre leur rapacité , et leur bannissement causa une joie générale. Beaucoup de Juifs se retirèrent en Orient, et ceux qui les avaient chassés ne tardèrent pas à les accuser d'avoir excite les soudans JÉgypte contre les chrétiens pour se venger des injures souffertes en Europe. Le fiinatisme des chrétiens avait des inspirations aussi barbares que celui des Maures ou des Turcs. Eln Italie on avait dépouillé les Juifs des gains amassés par suite des prêts d'argent, afin de fournir aux frais d'armement contre les vainqueurs des Grecs. Au seid bruit des avanies faites à des moines du mont Sion , d'après le conseil des Juifs, on imposa à ceux dltalie un tribut d'un
ducat d'or par tête ^ afin , disait-on , d'indemniser les moines outragés ^
Cependant les Juifs navaient guère de crédit à la cour des Mamelouks d'Egypte ; mais ce qni souleva le Soudan contre les Européens, et surtout contre les Espagnols, ce fut lexpulsion des Maures de l'Andalousie. Ce peuple avait couvert le midi de ÏE&pagne de villes, de châteaux^ de jardins^ de plantations; ses manufactures fournissaient au commerce des produits riches et variés , imités en partie de ceux de f Orient. L'Espagne^ en ménageant ce peuple industrieux^ aurait possédé un trésor inappréciable; Grenade aurait été sa province la pjus importante pour ses relations avec le Levant. Mais déjà, lors de la perte de Grenade, une foule de Maures avait émigré en Afrique; ceux qui restèrent , inquiétés dans leurs propriétés et dans leur religion, prirent les armes y se soulevèrent , et furent expulsés. Ils firent retentir de leurs imprécations les villes d'Afrique où les chrétiens venaient commercer; ils excitèrent la sympathie du Soudan d'Egypte : tous les musulmans se sentirent outragés en eux. On s'indigna contre les Européens, mais surtout contre les Espagnob; ies avanies devinrent plus fréquentes et plus inju-
(1) Vojfz fordonnancf de Jeanne II, reine de Naplei et de Sicile , de Tan 1 499, k la fin da tV de Waddin^ . Annalea minoram ; et la Lettre do pape Caliite III , de fan 1456, dana le t. VI.
II. i
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rieuses ; les pèlerins mêmes , qui ne voulaient que prier sur le tombeau du Christ^ furent injuries: le commerce en souflfrit beaucoup.
Ferdinand résolut d'apaiser le Soudan par une ambassade « afin de rétablir les anciennes relations avec rÉgypte; il fit partir Pierre d'Anghiëra en quilité A' orateur, c'est-à-dire comme un de ces ambassadeurs sans suite et sans pompe qu'on avait l'habitude d'envoyer dans les cours d'Europe. L'orateur a laissé une relation détaillée de cette ambassade^; comme elle jette quelque jour sur les rapports qui existaient alors entre l'Europe et l'Egypte, il ne sera pas hors de propos d'en exposer les principales circonstances.
Pierre d'Anghiéra se rendit à Venise, où l'esçadie de rOricnt mettait à la voile , quoique la saison fut déjà très-avancée : on était au mois d'octobre 1501. Peut-être n'observait-on plus alors les anciens r^femens sur le départ des galères du Levant; aussi le trajet ne fut qu'une suite de tempêtes; et ce ne fut qu'après trois mois de dangers continuels que fescadre entra comme par miracle dans le port d'Alexandrie. Dans la bonne saison , vingt jours suffisaient pour la traversée. Pierre d'Anghiéra se retira chez Philippe de Parèdes, qui exerçait alors les fonctions de consul
(1) Pctri Martyrif de Anglcrià, Lc^rationis babyfonicc ïihri lïl, à la fuite de son ouvrage : De Rébus Oceanicis, et de Orbe noro; ' B4Ie,1533, iD-folio.
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des Espagnols et des Français^ et ii expédia un coarrier au Cahre pour solliciter une audience du Soudan. Un ambassadeur sans cort^e et sans prësens ne parut pas digne de réception; on refusa de le voir. L'orateur, homme de tête , dépécha deux moines de Tordre de saint Françoby comme il en errait alors dans tout rOrient: ces religieux, animés d'un zèie in&tigable, et n'ayant rien à perdre, ne demandaient qu'à prêcher et à convertir^ et se glissaient partout. A Maroc, à Barut, à Gifià, presque partout où les Européens avaient des fiictoreries, il y avait aussi ou des couvens ou de simples prédicateurs de Tordre de saint François. Ib eurent des évéchés dans TInde, avant que les marchands y eussent un comptoir.
Les deux moines mis en avant par l'orateur castillan firent entendre au Soudan que l'ambassadeur n'était pas sans suite, et que s'il n'apportait pas de présens, c'est que le roi son maître avait ignoré les usages du Levant. Ils agirent si adroitement , que le Soudan donna permission à Pierre d'Anghiéra de venir au Caire. Celui-ci se fit escorter de tous les marchands espagnols qui demeuraient à Alexandrie, afin d'imposer par quelque cortège. A Boulak, il reçut la visite du drogman , renégat né en Espagne , et qui , dans sa jeunesse, ayant été pris sur un navire armé en course, avait été fait esclave, et avait abjuré pour améliorer son sort. II parait que les drogmans étaient le plus
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souvent des Européens renégats. Le Florentm Frescol)aIdi, qui visita rEg>'pte en 1383, trouva an Caire un premier drogman originaire de Venise ^ Ces hommes conservaient quelque attachement à leur patrie, et ils se prêtaient probablement à Êiciliter les relations de leurs compatriotes avec les Sarrasins, parce qu'ils y trouvaient leur compte.
Le drogman qui mena l'orateur espagnol à Faodience du soudan lui fut d'un grand secours ; car il protégea le représentant du roi Ferdinand contre les insultes des Maures; et, comme ceux-ci montrèrent une telle exaspération que le soudan résolut de renvoyer Torateur espagnol sans le voir davantage, le drogman, gagné par Pierre d'Anghiéra , obtint de son maître une nouvelle audience. Après avoir écouté les reproches du soudan sur l'expulsion des Maures, le représentant de Ferdinand justifia le monarque castillan en allouant la triple révolte des Maures dans les AlpuxareSy quoique Ferdinand leur eût laissé b jouissance de leurs richesses et l'exercice de leur religion. Enhardi par l'edbt de son apologie, il demanda la protection du soudan pour les pèlerins qui se rendaient au saint Sépulcre, l'abolition des nouvelles taxes et des tarifs imposés aux étrangers , et le rétablissement des coutumes anciennes ^ Le soudan fit expédier des
(1) Viaggio in Egitto e interra lanta.
(3) Legmt. babjf. , liber UI.
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lettres ou firmans conformes aux demandes de l'orateur; et; en le congédiant , il le revêtit ^ la pelisse d'honneur.
Ainsi les relations amicales entre l'Egypte et l'Espagne furent rétablies au moins pendant le règne du dernier Soudan. Le renversement de la dynastie des Mamelouks d'Egypte, en lôlT, suspendit d abord le commerce espagnol dans ce pays; cependant, peu d'années après, on négocia avec les Turcs. Le consulat catalan fut maintenu ou rétabli dans le port d'Alexandrie ; on a des documens qui prouvent qu'il existait encore en 1 539 ^ Dans la surte, on n'y attacha plus la même importance : Barcelone n'avais plus le commerce d'outremer; c était à Cadix qu'arrivaient les vaisseaux chargés des riches productions des autres parties du monde»
La France n^ocia avec l'Egypte, en 1510, par fintennédiaire du même consul Philippe de Parèdes, qui occupait le poste consulaire à Alexandrie lors de l'ambassade de l'orateur espagnol, huit ans auparavant Les hostilités des chevaliers de Malte avaient porté le Soudan à de nouvelles avanies contre le saint Sépulcre; Louis XII obtint que cet édifice (àt respecté; et, en même temps, il reçut de nouvelles garanties de la protection dont jouiraient les Français en Egypte comme par le passé'.
(1) Voyez Capmtnj, Memor. histi^ tome I, partie II , lirre I. (S) Lemaire , lilustrationf def GauIcs; Puis, 1548.
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Enfin ia France se décidsk Clément à traiter avec les Turcs : François^ fut le premier roi de Fiance qui conclut des capitulations avec eux. On conserva de cette manière le commerce d'exporVition en draperie, qui avait été si avantageux pour la Provence et ie Languedoc . La France put se vanter à juste titre de remporter sous ce rapport sur les autres nations européennes au Levant. La chambre de commerce à Marseille acquit l'importance de Fancienne ctaverie de ce port^ et. sans les avanies turques^ que le ministre de la marine, dans une circulaire de 1 776, concernant les échelles de l'Orient, appelfe les vers rofigeurs du commerce du Levant\\A France aurait pu se féliciter de ses rapports avec les nouveaux maîtres de l'empire grec. Le pavillon de sa marine y devint le
(1) « Les draps sont, dans le commerce da Leyant, farticle essentiel et majeur; c*est an moyen des draps qne nous nous sommes empares de la plus grande partie de ce commerce , et qoe nous en avons exclu les nations nos rivales. •• Si par ooelqoe révolution une nation venait à s'emparer du commerce des draps, notre commerce an Levant cesserait &c. • Instruction relative à fordonnance du Roi concernant les consulats &c.
(2) Voyez à ce sujet Tordonnance du Roi du 3 mars 1781 » con* cernant les consulats. La Chambre de Marseille de'livrait des passeports y percevait les amendes décernées dans les Echelles du Levant, et le Parlement d*Aiz prononçait en appel sur les caïucf juçées par les consuls du Levant en première instance.
(3) Instruction sur Tordonnancc du Roi &c. , pag. 4G.
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protecteur de nations qui autrefois avaient eu des consulats à G>nstantinop{e, lorsque la France n'en avait point 9 telles que les Siciliens et les Gitalans. Au lieu de dix pour cent qu'avait exiges la douane des Sarrasins^ les Turcs se contentèrent de la moitié, qu'ils réduisirent même à trois dans le dix-huitième siècle ^
A côté de ces puissances qui traitaient avec les TurcSy se montrait l'ordre chevaleresque de Rhckles ou de Malte, qui se faisait un devoir de les combattre. La guerre r^nait souvent dans la Méditerranée, et dérangeait toutes les combinaisons des commerçans spéculateurs. Les Sarrasins n'avaient pas eu de marine importante ; il n'en était pas de même des Turcs. Le commerce ne pouvait plus se faire sous le pavillon municipal d'une cité : il fallait que la marine marchande fût protégée par de grandes puissances. Aussi les petits états se retirèrent peu à peu, laissant le commerce maritime aux grands états capables de se fiûre respecter par leurs flottes.
On a souvent comparé les Sarrasins et les Turcs, et on a r^rdé avec raison comme un accident funeste au commerce du Levant l'envahissement des terres des Sarrasins en Syrie et en Egypte par les Ottomans. Un auteur vénitien, Filiasi*, compte la chute de
(1) Traite entre Louis XV et le fultan Mahmood.
(9) Sftggio mil* «ntigoo commercio &c. de* Veneuani.
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{'coipire des Sarrasins sur les bords du NU au nombiie des principales causes de la décadence de Venise. tt I^s Turcs , grossiers et guidés uniquement par b » brutalité, dit-il, ravagèrent et changèrent en désert » les contrées les plus florissantes. Les Sarrasins, aa » contraire, quoique avides et despotes comme tous » les Orientaux , et fanatiques comme tous les Mahon mctans, avaient pourtant de l'industrie, et mainte* » naient TEgypte et la Syrie dans un état prospère. » Les Vénitiens , connus depuis des siècles dans les ff ports égjrptiens, y étaient estimés et préférés à tous t> les autres Européens. » La comparaison que Filiasi établit entre les Sarrasins et les Turcs est en générai exacte ; assurément Tapathie des Turcs après leur établissement en Europe nuisit au commerce autant que leur énergie dans ia guerre avait été fatale aui contrées où le commerce florissait auparavant. Oa peut dire des Sarrasins qu'ils pratiquaient avec zèle rindustrie manufacturière ; et, comme le goût des lettres les avait un peu policés, ils accueillaient aussi mieux les étrangers, et entretenaient volontiers avec eux des relations commerciales dont ils savaient ap^ précier tous les avantages. Quoique fanatiques d'abord, surtout pendant les guerres des croisades , ils avaient adopté des sentiniens plus modérés envers les Francs, et les soudans mamelouks, à la fin du règne de leur dynastie, étaient devenus assez tolérans. Cest d'ailleurs
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un grand avantage pour le commerce de compter par siècles la durée de ses relations avec des pays étrangers^ même barbares.
Cependant il ne faut pas s'exagérer les bonnes dispositions des Sarrasins ; leurs pirates infestaient la Méditerranée, surtout dans le temps oii ce peuple occupait les côtes de la Sicile. Chrétiens et Sarrasins se faisaient mutuellement lâchasse, et s'enlevaient des hommes pour en faire des esclaves. Les soudans d'Egypte accaparaient y comme on a pu le voir, presque tout le commerce d'Alexandrie, et vendaient cher aux Européens les épices quils tiraient pour leur compte des ports de la mer Rouge. lis étaient, pour ainsi dire, les seuls commerçans de leurs états, et ne respectaient aucune fortune particulière. Si un Sarrasin recueillait le fruit de son industrie, il était obligé de le cacher soigneusement, de peur detre dépouillé de tout son avoir par son maître. Chacun se faisait passer pour pauvre, afm de n'éveiller aucun soupçon. Alexandrie ressemblait à une ville pillée et ruinée; on tremblait devant le soudan , et chaque Sarrasin à son tour rendait aux Chrétiens , en mépris et en outrages , l'humiliation dans laquelle il vivait. Tel est le tableau que trace d'Alexandrie Pierre d'Anghiéra^, qui la visita en 1502, comme nous l'avons vu. On ne peut
(1) Lcgttionis InibyioD., liv. Il cl III.
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r^retter un pareîi état de choses, qu'en y voyant soocëder un état plus déplorable encpre. Cest ce qui arriva quand le génie destructeur des Turcs anéantît les &ctoreries, et fit succéder dans les places du commerce la misère à l'opulence que le trafic y avait si long-temps répandue. A force d'argent on avait rendu les Sarrasins tiaitables; quant aux Turcs, ib ne connurent long-temps que la violence; et des siècles entiers de leur séjour en Europe ne suffirent pas pour leur faire comprendre les avantages récH proques d'un commerce libre entre les nations.
DÉCOUVERTE DU CAP DE BONNE - ESPÉRANCE
ET DE l'aMÊRIQUE.
Première naTÎgation le ioog de la eètt d'Afrique. — Décourerte de» Canaries, de la Guinée. — On transporte la rigne et ie sncre dans les îles d*Afriqne. — DëconTerte dn Cap de Bonne- Espérance. — Arrirée des Portugais dans les marchés de Tlnde. -*- Jalousie des marchands maures. — Ils sont expulsés des ports dn lAalabar. — Progrès des Portugais dans la mer des Indes* — Leur arrivée en Arabie. — Vains efforts des Vénitiens pour empêcher le commerce portugais de Tendre des denrées orientales. — Echelles portugaises en Afrique et en Asie. ^ Arrivée des cargaisons orientales dans les marchés d^urope. — Projet de Christophe Colomb de se rendre dans flnde par la route de rOuest f pour chercher les denrées de ce pays. — II découvre TAmérique. — Les Européens y fondent des colonies , et y transportent les végétaux de FOrient — - Changement prodigienz dans le commerce des Européens.
On pourrait setonner que la marine des peuples de la Méditerranée se soit confinée si long -temps entre les côtes de cette mer intérieure, sans cher* cher à explorer le vaste Océan , si Ion ne se souvenait de toutes les difiicultés que la navigation dans
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i'Occan atlantique devait présenter aux Italiens, aux Espagnols et aux Français. La boussole ne leur fut connue que tard, et leurs navires n étaient construits que pour le trajet peu considérable de la mer intérieure, ou pour se rendre d'une ile à l'autre. Gommait la marine se serait -elle aventurée dans une mer inconnue, lorsque les moindres voyages dans la Méditerranée même devenaient souvent difficiles et dangereux, à cause des pirates et des corsaires? D'ailleurs ia Méditerranée et la mer Noire ne mettaient-elles pci déjà les peuples maritimes de l'Europe en communication avec les deux autres parties du monde, et ces relations n'occupaient-elles pas suffisamment leur marine, surtout pendant les croisades, qui employaient tant la marine marchande que les galères armées? La routine des peuples anciens qui s'étaient peu souda d'explorer les parages inconnus de FOcëan était détenue une règle de conduite pour les nouveaux états commerçans de l'Italie.
Cependant le génie des spéculations mercantiles, stimulé par l'esprit de rivalité, ne laissa pas reposer long- temps les républiques italiennes et les autres états leurs émules. Nous avons vu que leurs vaisseaux fréquentèrent, depuis le commencement du quator^ zième siècle, les ports de la Flandre; mais nous n'avons point de renseignemens sur les commencemens de ces expéditions hasardeuses dans une mer qui aupa-
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ravant n'était point sillonnée par ies vaisseaux de la Méditerranée. Peut-être, en allant de port en port, s habitua-t-on peu-à-peu à franchir le détroit de Gibraltar, à longer les côtes du Portugal, de TEspagne et de la France , et à pénétrer dans le détroit de la Manche. Les premiers qui firent ces voyages durent passer, aux yeux de leurs contemporains, pour des hommes bien téméraires. Ici comme ailleurs les aventuriers ont probablement frayé la route aux spécula* teurs prudens, qui ont pu profiter sans risque des folies ou des fautes heureuses de quelques étourdis.
A 1 époque même où les marchands de la Méditerranée commencèrent à fréquenter les marchés de la Flandre, nous voyons aussi les marins italiens, espagnols et français explorer lentement les côtes de l'Afrique occidentale. On n'avait pas oublié les notions que les anciens avaient acquises sur ces côtes , et la tradition de l'existence d'un groupe d'îles charmantes que la poésie des écrivains ou la crédulité des peuples désignait sous le nom £Iles Fortunées vivait encore dans le souvenir des nations. Par les relations que l'on avait avec les Maures de l'Afrique septentrionale, on devait d'ailleurs avoir recueilli d'autres renseignemens sur les côtes à l'ouest de cette partie du monde. Ces renseignemens et traditions réunis devaient inspirer quelque assurance aux marins, dans l'exploration des côtes de l'Océan, et sti*
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muler leur zèle. La perspective d'arriver aux iles Fortunées promettait autant de gloire que de pro6L Noa avons vu qu'il n'y avait pas , dans toute la Mëdîterranëe , de marins plus hardis , plus aventureux , que les Genou. Pour eux , ce fut un besoin de tenter des expéditions à-Ia-fois au sud et au nord du détroit de Gibralur; il parait qu'ils eurent la gloire de découvrir ou de retrouver 1 archipel Fortuné, cest-à-diie celui des îles Glnaries^ Cependant on n*a que dès traditions vagues sur leurs premières tentatives, qui d'ailleurs n'eurent pas de résultats, du moins autant que nous sachions. On prétend qu'elles eurent lien une vingtaine d'années avant la fin du treizième siècle*. La chose n'est pas invraisemblable, maison n'a pas de preuves certaines du succès de ces voyages de découvertes.
Ce qui est maintenant bien constaté , c'est f histoire dune expédition qui fut tentée en 134] ; nous en connaissons tous les détails par une relation contemporaine^. Une puissance dont il a été à peine
(1) FoglictU, Histor. gcnnens., liv. V. — Pietro «TAbiBo, Concil., diffcrcnc. G7«. — Consultez sur Ic8 passages de ces deux Auteurs Tiraboschi , Storia dclla Lettcrat. ital., — et Spotons, Storia letter. della Lignria.
(i) Giornaic ligustico di scicnze &c., S« année, I\> cihier; Gènes, 18S8.
(3) Monumcnti d*un manoscritto autografo di Mess. Gîot. Boccacci , tnrfati ed illustrati da Scbast. Ciampi; Florence, 1817,
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question dans fHîstoire du commerce du Lievant, et qui était destinée à en changer la direction, le Portugal^ commençait à agrandir sa marine^ et à prendre part au commerce maritime. Mieux que les états de la Méditerranée y il connaissait FOcéan et la manière d'y naviguer. Ce fut une compagnie de Lisbonne qui envoya, dans l'année qui vient d'être citée, une expédition de découverte aux îles Canaries. L'équipage des trois navires se composait de Génois, de Florentins et d'Espagnob : or trouvait alors des marins de ces nations dans tous les ports de mer, et ils se présentaient partout où il y avait des aventures maritimes à tenter. Ib arrivèrent en peu de jours à la hauteur de l'archipel, en visitèrent dix-huit *à vingt lies, qu'ib trouvèrent habitées par des sauvages à peu près aussi grossiers que les insulaires que le navigateur Code trouva dans la mer du Sud. Rien ne se présenta aux regards avides des marins pour exciter leur cupidité ; ils revinrent en Portugal peu satis&its du résultat d'une expédition qui , en effet , ne leur avait rien rapporté.
Depuis lors les Canaries tentèrent d'autres aventu* riers , et sans se douter encore des avantages qu'elles pouvaient oQrir au commerce, on les jugea bonnes à conquérir. Un prince sans terre, Louis d'Espagne,
iii-S<*. — Comparas TAntoIogia di Pirenie, ooreiBbreetdëcembre 18i6, pag. 133.
descendant d'AIfonse, roi de Castillcy soUicîta d obtint, en 1344, une bulle du pape Clément VI qâ le nommait roi des iles Fortunées , ou, selon Fcipression de la buile , prince de Fortunic, à la éttuft de tenir ces iles en fief du Saint -Si^e; cependant, comme avant tout il fieillait soumettre les sauvages sur lesquels le prince voulait régner, Louis d'Espagne fit avec le dauphin Ilumbert une convention d'après faquelle ce dauphin, qui possédait une petite marine dans la Méditerranée, s'engageait à fournir au futur prince de Fortunie douze navires appelés huissUn^ et six galères , pour la conquête de l'archipel ^ Les projets de conquête échouèrent, et iJ se passa quelque temps avant qu'on essayât de nouveau de s'emparer des Canaries; mais depuis lors ces iles, avec le cap Boïador, situé un peu plus au sud , furent inscrites dans toutes les grandes cartes géographiques qui furent dressées à l'usage des peuples maritimes de la Méditerranée. On les voit indiquées, par exemple, dans latlas catalan de l'an 1346, dresse ou dessiné par Jac(|U( s Ferrer, et conservé à la Bibliothèque du Roi , à Paris ; elles sont figurées de même dans un portulan italien , consistant en huit tableaux sur parchemin , que Ion conserve dans la Bibliothèque d(s Médicis, a Florence, et qui paraissent avoir été des-
(1) Vallionais, Histoire du Dauphinë, tome II, pivam.
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sinës en 1351 ^ Les peuples maritimes avaient même quel<{ues renseignemens sur les pays au-delà du cap Boîador : ou parlait vaguement de la rivière d'Or, fin 1346, une galéasse de Mayorque, conduite par Jacques Ferne, alla hardiment à ia découverte de cette rivière y dont le nom avait en effet de quoi tenter les marins; mais on n'entendit plus parier du sort de ce navigateur*.
Tant d'essais malheureux ne durent pas encourager beaucoup à de nouvelles expéditions. Aussi ne se présenta-t-il pas d'abord d'autres imitateurs des Gé* nois. A la fm du quatorzième siècle pourtant , on aima dans un port de Gistille une escadre de cinq navires y montés par des Andalousiens et des Biscayens, pour reconnaître les côtes de l'Afrique. Ces aventuriers , qui ne parurent avoir d'autre but que de s'enrichir, débarquèrent dans les lies Canaries, enlevèrent au roi sa femme et cent soixante-dix
(1) II Milione di Marco Polo , pablicato ed illostrato dal conte Bftidelli Boni ; Florence , 18i7, tome I , où il y a une copie gravée de i' Afrique occidentale du portulan.
(i) « Recessitde civitate Majoriscarum i^mleatia una Joh. Feme Catalani. . . anno Domini t34G, causa cundi ad Rujaurà, et de iptâ galeatià nunqnîiin posteii aliquid novi babuerunt. ■ Manu crit d*Usodimare , extrait par Graberg , Annali di geografia e di statistica , tome H. — Comparez la lettre de M. Walckcnaer, dans le tome Vil des Annales des Voyages, de Malte-Brun , et la réponse de M. Graberg , dans le tome Viii.
II
insulaires, chargèrent leurs navires de butin, et re^ vinrent à Séviiie, où ils vendirent leur caisson, et excitèrent par leurs récits la cupidité d'autres aven*
turiers V
Soit que Jean de Béthencourt eût entendu parier des Canaries par des pilotes, en Andalousie, soit qu'il en eût été informé d une autre manière, il partit trois ans après, en 1 402, de la Rochelle, avec un vaisseau sur lequel s'étaient embarqués plusieurs aventuriers ; et, après avoir relâché à Cadix, il fit voiie pour les Canaries, et en conquit une partie. Le roi de Castille, qui lui avait probablement fourni des secours, le re* connut comme seigneur des Canaries ; mais , dans la suite , Béthencourt abandonna cette seigneurie à son neveu et à des Espagnols*; et elle est restée définitivement unie au domaine de la couronne d'Elspagne.
Il semblait donc que tous les peuples eussent voulu tenter la conquête de l'Archipel, oii personne ne trouvait pourtant justifié l'ancien surnom de fortuné ; et tous ces efforts demeurèrent sans influence sur le commerce. La révolution s'opéra par une autre série d'événemens dont il faut maintenant parler*,
(1) Mariana, Historia gênerai de Espana, liv. XVI, chap. xiv. — Gomara , Histoire des Indes , liv. VI , chap. xvii.
(S) Bergeron , Voyages faits principalement en Asie , dans let donzième , treizième, quatorzième et quinzième siècles, tome I, chap. vu.
(3) On trouvera de plus amples détails dans le tome I de
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L'infant de Portugal D. Henri ^ déjà instruit des progrès de la navigation européenne sur la côte d'Afrique, où lui-mcme avait aidé à conquérir Ceuta sur les Maures , et où les Portugais faisaient la guerre au roi de Maroc y voulut pousser les découvertes plus loin pour arriver à l'Inde. On prétend que la lecture des voyages du Vénitien Marco -Polo avait excité son génie ^; il voulut arriver, à l'aide de sa marine, dans ces contrées dont Marco-Polo avait tant de merveilles à ra* conter. Si c'est à l'effet d'une lecture qu'est due la découverte de la route de Tlnde, il faut convenir que rarement un livre a produit une telle révolution.
Quoi qu'il en soit, D. Henri expédia, vers 1416, les premiers navires; ils n'allèrent pas au-delà du cap Boïador, ayant été effrayés par les écueils au près de la côte dont ils n'osaient s'éloigner. Peu d'années après ^ d'autres Portugais , envoyés à la découverte, furent jetés à l'île Porto-Santo, trouvèrent l'Ile Madère, et y fondèrent la colonie de Funchal^. Quoiqu'on eût imprudemment réduit en cendre une partie des su*
C. p. Walckenaer , Histoire générale des Voyages; Paris, 1896, in-8«.
(1) « Che tutti qurili screnissimi rc s'infiammassero a voler far SToprir Flndia oricDtaie. « Discours de Raniusio a la t^te des Lettres de Corsali , dan» le tome I de 9a Collection de voyages.
(i) Barros , decad. 1 da Asia do feitos que os Portugueses fazarao no descubrimieuto j conquista dos mares y terras da Oriente , Lisbonne, 1553.
perbes forets, ce qui en restait détermina l'infant D. Henri à y établir des moulins à scie pour couper en planches les beaux arbres de File ; il transporta à Madère la vigne de Chypre et la canne à sucre de la Sicile ^ y où la canne était cultivée depuis près d*un .siècle.
On eut de la peine à trouver des hommes assez courageux pour continuer les découvertes. En 1432, Gilianez, gentilhomme de la cour de l'infant D. Henri , osa doubler le redoutable cap Boïador ; on découvrit les Açores , oîi ensuite des colons vinrent s'établir ; on arriva au cap Blanc ; la Guinée fut découverte et visitée en 1442. L'or qu'on y trouva fut un aiguillon pour le gouvernement et les particuliers; l'élan était donné ; une découverte suivit l'autre. Un boui^eois de Lisbonne, Femandès, ayant armé un navire, alla jusqu'au cap Vert; et Lanzarote pénétra jusqu'au Sénégal. Cadamosto découvrit, en 1456, les îles à l'ouest du cap Vert.Tous ces voyages firent une grande sensation dans le monde maritime. Des marins vénitiens et génois se mirent au service du Portugal, pour prendre part à ces expéditions glorieuses, qui révélaient Texistence de pays entièrement ignorés. Déjà on était si sur d'arriver par mer à l'Inde, que le pape
(1) NaTÎgazioni di Alvisc da Cadamosto, dans le recueil de Ramusio, tome I; — et Plac. Zuria, dei Viaggi e delfe Scoperte africane da Alv. Cadamosto; Venise, 1815.
Martin V accorda au Portugal la propriété de toutes les terres quon découvrirait à |)artir du cap Boïador jusqu'aux Indes orientales ^ Par un traité conclu avec l'Espagne , en 1479, le Portugal se réserva le commerce de la Guinée et de toute la côte occidentale de l'Afrique , en abandonnant aux Espagnols la possession des îles Canaries.
Quand les découvertes se seraient arrêtées là, elles auraient déjà changé beaucoup la direction du commerce, et porté un coup sensible à la suprématie des villes de la Méditerranée. En effet, l'or, l'ivoire, les gommes, le coton, pouvaient se tirer à l'avenir des côtes de l'Afrique^ on trouvait à Madère des bois excellens les vignes que l'infant Henri y avait fait transplanter donnèrent un malvoisie délicieux, et les cannes à sucre y vinrent à souhait. Les Cinariès fournissaient l'orseille, les peaux de chèvres pour les maroquins, h\ cire, les bois fins, les fruits secs, surtout les figues. On pouvait transporter dans ces contrées tropicales les végétaux de l'Orient ; on n'aurait plus eu besoin de les aller chercher dans la Méditerranée; le commerce pouvait se faire presque en entier dans rAtlanti(|ue. Il aurait fallu pour cela plus de lumières, de philantropie et de prudence que n'en avaient les Portugais. Ils piHaient, incendiaient et mas-
(1) Barros» da Asia , dec. I , liv. 1. — Freire , Vida de! infiuite D. ilt'orique, Lisbonne , 1748.
sacraient y lorsquils éprouvaient de la résistance de la part des Africains; ce qu'ils cherchaient avant tout sur la côte d'Afrique, c'était de l'or et des esclaves. Pour protéger ce commerce , on bâtit le fort d'Arguin , et on accorda un monopole à une compagnie marchande de Lisbonne y à laquelle on imposa un tribut annuel et l'obligation de continuer les découvertes en Afrique^ Dès lors, les expéditions se succédèrent rapidement. En 1472, les Portugais occupèrent les lies du Prince, de Saint*Thomas et d'Annobon : la seconde eut bientôt des plantations de sucre, auxquelles on condamna les malheureux nègres de travailler^. Le sucre de Saint-Thomas fut porté par les navires portugais dans les grands marchés d'Europe, comme nous le verrons plus bas.
Après avoir découvert, en 1484, le Congo et la rivière de Zaïre, et, en 1486, le royaume de Bénin, les Portugais , longeant toujours les côtes d'Afrique , arrivèrent dans la même année au cap de Bonne-Elspérance, qui fut d'abord pour eux le cap des tourmentes et des tempêtes; il ne fut doublé que onze ans plus tard. C'est alors que la possibilité de se rendre par cette voie dans l'Inde leur fut démontrée , et qu'ib conçurent une idée de la véritable forme de l'Afrique. Pour en êXie plus sûr, le roi de Portugal (c'était alors
(t) BaiTos, dec. I, da Asia &c.
'%) Ibid.
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D. Juan II ) envoya deux voyageurs par TEgypte en Arabie, doii Tun devait se rendre en Ethiopie, et i autre dans Ilnde , pour bien s'informer de la configuration des terres, de leurs productions, de leurs richesses , et du commerce des habitans.
Après la mort de D. Juan II, son successeur D. Manuel fit continuer les voyages de découvertes vers ilnde. En 1497, Vasco de Gama doubla le cap de Bonne-Espérance ; et , arrivé à file de Mozambique , il vit déjà un marché rempli des productions de ilnde, que vendaient les Maures. La ville de Mélinde faisait Clément le commerce des épices et des tissus de coton de Tlnde. Chaque port de la côte orientale d'Afrique où les Portugais abordaient offrait le spectacle dun marché et d'un mouvement de commerce dont on ne s était pas douté. II régnait chez les noirs d'Afrique plus desprit mercantile qu'en Portugal même. Les tribus d'hommes ayant les traits et la couleur des nègres , et la chevelure laineuse , qu'on trouve disséminées dans les îles de la mer des Indes, sont, au jourd'hui encore, une preuve vivante des relations
qui existaient autrefois entre les Ethiopiens et les peuples qui adorent Brahma^ A chaque pas que les Européens faisaient dans ce monde nouveau , ils
(1) Dihcours de Thomaj» Staniford Rafilcs, dans Ir tome VIII des Vcrhaiidflingen van h«t BaUiviaasch GenooUchap; BaUTia,
voyaient des peuples en communication avec Tlnde , avec la mer Rouge, avec l'Arabie, grâce à l'industrie des Maures qui animaient tous les marchés , allaient partout y et passaient sans cesse d'une côte k l'autre. A Mélinde , Vasco de Gama prit à bord un pilote indien pour le guider sur la côte de Malabar.
Le navigateur portugais, en débarquant à Calicut, fut au terme des vœux de tout le Portugal. Le roi de Calicut accueillit d'abord sans défiance ces hardis étrangers qui arrivaient chez lui par une voie inconnue : il promit de &ire le commerce avec eux : promesse d'autant plus importante pour les Portugais, que Calicut était alors la ville la plus mercantile de tout le Malabar , et le principal entrepôt pour le commerce des drogues et épices, des pierres fines, des tissus de coton et de soie, et des métaux précieux de la péninsule de TlndeV Les Maures étaient les facteurs de ce commerce, tant k Gilicut et dans les autres villes de la côte de Malabar, qua Mélinde, Aden, dans les ports de la mer Rouge, jusqu'au Caire. Cette nation marchande ne vit pas sans frayeur arriver un peuple étranger pour troubler le marché où elle dominait; elle inspira des craintes au samorio, ou roi de Calicut, d'ailleurs assez indisposé contre des étrangers qui ne lui apportaient d'autres présens
(1) Navigat. de Vasco de Gama; dans le tome I du ircucil de Ramusio.
que des pièces de draps, des chapeaux , du sucre et du miel. Sans doute les Portugais étaient mal informés des productions de l'Inde; sans cela, comment auraient-ils osé présenter du sucre à un prince d'un pays qui abonde en cette denrée? Ils eurent des notions plus saines quand le saraorin leur apprit que ses états étaient remplis de canelle^ de girofle, de poivre et de pierres précieuses, et qu'il souhaitait avoir des Portugais de l'or et de l'ai^eAt, du corail et de Técarlate.
Les Portugais aussi cherchaient for; ils en étaient avides : n'étant pas une nation manufacturière , ils n'avaient presque aucune marchandise à offrir à Flnde. Peu de nations en Europe, peut-être, avaient alors si peu l'esprit manufacturier et commercial que les Portugais. On le voit assez par les plaintes de leurs cortès, à cette époque, sur le tort que faisaient au royaume les marchands étrangers qui venaient s'y établir. Les cortès demandaient avec instance au roi qu'il ne tolérât pas de banquiers étrangers, de peur que tout l'or et fargent du royaume ne passassent au dehors. Ils ne voulaient même pas que les navires étrangers vinssent se charger d'huile et de vin dans leurs ports ^; ils toléraient encore moins que les étrangers prissent des cargaisons de sucre et d'autres den-
(1) Vis4*. do SanUrcm, Mémorial para a hitforia c thcoria das cortès gcracft, parte 9' -, Lithonoe, I8i8, petit in-4'*.
rëes à file de Madère. Ils exigeaient que tout fe pro* duit de rHe fut porté à la douane de Lisbonne. Cest avec des vues aussi étroites^ et avec cette rigueur, que les Portugais prétendaient diriger le commerce du monde.
Vasco de Gama revint, en 1 499 , à Lisbonne avec le faible reste de son équipage. Il apportait la nouveDe d'avoir enfin trouvé le pays d'où les Vénitiens tiraient les épices et les pierrfe fines. Dès Tannée suivante » Cabrai fut envoyé , avec une flotte de treize vaisseaux, dans rinde, afin d'y fonder un comptoir de commerce. Ce navigateur fit en effet un traité avec le samorin, et les Portugais eurent un lieu où ils pouvaient échanger les marchandises d'Europe contre les productions de rinde : c'était acquérir le même avantage que les Vénitiens possédaient dans les places du Levant. Cependant les Maures, ayant soulevé le peuple, firent piller et détruire la factorerie. Les Portugais étabUrent Un autre comptoir au port de Cochin, qu'ils trouvèrent plus commode ; mais les marchandises portugaises y étaient peu recherchées. Une autre flotte vint prendre dans ce port des cargaisons de poivre, de gingembre et de canelle ; cependant les Maures étaient toujours là pour inquiéter les Portugais dans les marchés et en pleine mer : ils menacèrent le roi de Cochin de lui fa'.re la guerre. Etienne de Gama vengea , par la destruction de Cilicut, l'affront fait au commerce
{)ortugaiSy et il porta le comptoir à Ginanor, ville dont le roi fit , avec les Portugais , un arrangement felatif au tarif des épices qui leur seraient vendues ^
Les Portugais avaient trouvé de zélés partisans dans les chrétiens de Saint-Thomas qui , habitant G)ulam et les autres villes de ia côte de Malabar, s y livraient , comme les Banians et les Maures , au commerce du poivre. Ces co-religionnaires se virent mal récompensés de leur prévenance. Tourmentés à cause de leurs croyances , que le clergé portugais voulut ramener aux dogmes de T^ise romaine y ils se retirèrent des ports dans les montagnes pour y vivre tranquilles dans de simples villages , abandonnant le grand commerce aux chrétiens venus d'Europe.
Lies commencemens des relations commerciales du Portugal avec Tlnde procurèrent à l'Europe une assez grande quantité de denrées orientales; toutefois ils n'offraient encore rien de ceitain. Le comptoir que les Portugais venaient de fonder à Cochin fut détruit comme celui de Calicut:au lieu de trafiquer, les Portugais furent obligés de combattre. Albuquerque, avec des forces considérables, fonda enfin une puissance solide sur les cotes de Ilnde. Les Maures, obligés de céder aux armes portugaises, se retirèrent à Ceyian et dans ia presqu'île de Malacca pour y continuer le
(I) fiarrot , Decad. 1 , da AtiaCic
commerce. Ainsi les Portugais restèrent maîtres de presque toute la côte de Malabar, et par conséquent aussi du commerce qui s*y faisait par mer; ils firent plus : ils se portèrent sur les cdtes d* Arabie , s'emparèrent de l'ile de Socotora , et rendirent tributaire k roi de Tile d'Ormuz^ Ils délivrèrent dans cette tie plusieurs rois détrônés que Ion avait enfermés après leur avoir crevé les yeux : c'était la coutume cnielie de ces insulaires opulens qui menaient , comme je l'ai dit y la vie la plus dissolue. Scandalisés des mceurs dépravées qui régnaient à Ormuz y les Portugais chassèrent de l'île tous les hommes notés pour leurs infamies*.
Le trouble était jeté dans le commerce du Levant, la communication entre l'Egypte et l'Inde était interceptée : on voyait des navires portugais assez hardis pour pénétrer jusqu au haut de la mer Rouge ; ils pillaient et détruisaient les navires du Soudan d'Egypte qui se rendaient en Arabie , en Perse ou dans rinde. «Ces maudits étrangers, dit le cheïk Kotbed- » din Alhanefin^, s'étaient emparés des ports de llnde; » ils infestaient aussi les ports de TYémen; ils étaient » venus jusque dans le port de Djidda et dans celui
(1) Barroty Decad. I, da Asia &c.
(9) Ibid.
(3) Histoire de la Mecque, manuscrit analyse par M. SîIt. de Sacy, dans le tome IV des Notices et Extraits des maanscritt.
9 de Suez , qui n est qu*à deux journées du Caire ; ils I» prenaient les vaisseaux qui transportaient les péJei> rins y et les bâtimens marchands ; ils pillaient les n biens des musulmans^ et les emmenaient prison- • niers. » Leurs navires croisaient dans la mer Rouge pour empêcher que les épices de l'Inde ne passassent en Egypte; ils voulaient que Venise les reçût, non pas d'Alexandrie, mais de Lisbonne ^ Us avaient défendu aux villes de Tlnde ,''*-60us peine d'esclavage et même de mort, d'expédier de l'épicerie sans leur autorisation. Les Maures surtout furent rigoureusement surveillés. Appelé au secours des sultans ou rois de l'Yémen , en Arabie, et de Guzarate, dans l'Inde, le Soudan d'Egypte Cansour Algouri envoya dans les parages de FArabie et dans la mer des Indes une expcfdition sous le commandement de Témir Hosseïn, qui se porta' sur Diu; mais, au lieu de combattre les Portugais, qu'il n'osait peut-être pas attaquer, il fit la guerre au sultan de l'Yémen qui lui refusait des vivres; il tâcha de s'emparer du port d'Aden , habité par de riches n^ocians, et étant, comme nous l'avons vu, le rendez- vous des bâtimens venant des Indes, et dont les cai^isons étaient destinées pour l'Egypte et la Syrie. H pilla les vaisseaux de ce port, et revint à Djidda avec les dépouilles de l'Yémen. Quelque
(1) Lettres d^AndnS Conali , FforcutÎD, dans le tome I de U Collection de Ramiitio.
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temps QprèSy une révolution dirigée contre les Mtmeloiicks précipita du trône le Soudan d'f^pte, et fit suspendre la résistance faite aux Portugais de rinde^
Le Portugal accusa Venise de n'être pas restée étrangère à la guerre du Soudan contre les conquérans du commerce indien , en représentant virement au Soudan te danger qui résultait pour tous les Musulmans y et pour le commerce dans la mer Rouge et la mer des Indes, des progrès et des établissemens des Portugais sur la côte de Malabar; danger dont m reste le Soudan pouvait se convaincre par la perte de ses bàtimens marchands , et surtout par les victoires d'Âlbuquerque sur les Musulmans. En effet , ne s'en apercevait -ii pas assez à la stagnation subite du corn* merce de transit, qui avait été si lucratif pour son trésor? En 1515, lorsque André Corsali alla dans l'Inde avec un vaisseau du Portugal , il ne partait plus d'épicerie pour TArabie et l'Ethiopie que tout juste ce qu'il fallait pour ces pays : elle y coûtait aussi cher qu'en Europe*.
On dit qu'Albuquerque,, pour porter un coup mortel à l'Egypte , et anéantir son commerce et jusqu'à son existence , conçut le hardi projet de détour-
(1) Le I^vë des astres , ou Particalaritcs de l'histoire de i*Yémen , inanuserit arabe. — Barros, Deead. I de Asia&c. (9) Lettres d'André Corsali , I. c.
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ner le Nil avant son entrée dans l'Egypte , et de le (aire déboucher dans la mer Rouge ^. Ce qu'il y a de certain y c'est que le Portugal entama dans la suite des négociations avec F Abyssinie. L'impératrice Hélène promit de fournir des vivres à la flotte que le Portugal enverrait contre l'Egypte ; cette princesse demandait avec candeur que les jeunes Portugais vinssent épouser des Abyssiniennes, et qu'on envoyât des Portugaises à ses sujets, afin de mieux resserrer, disait-elle, les liens d'amitié entre les deux peuples*. Cependant les Portugais n'étaient pas encore assez solidement établis dans FOrient pour pouvoir exécuter une entreprise telle que la conquête de l'Egypte ; ils en firent de plus utiles. Ayant pénétré jusqu'aux Moluques, ils s'étaient assuré l'achat régulier des épices ; ils avaient pris Malacca , et ils avaient débarqué dans File de Ceyian. Ils obtinrent un établisse» ment à Macao, en face du port chinois de Canton; enfin leurs navigateurs étaient parvenus jusqu'à File Niphon^ Ainsi, depuis l'archipel du Japon, ils avaient une suite d'échelles pour servir de dépôt ou de débouché à leurs marchandises. Dans la Chine, ils avaient
(1) CommeDUriot do grande Alf. de Aiboqoerque &c. ; Lifbonne, 1576.
(9) Voyez sur cet udgociationt U Collecliou de Voyages par Ramiuio.
(3) Commentarioi do grande Alf. de Aiboquerque &c.
Macao ; dans les Moluques y Timor, Temate , Tîdor; dans ia presquile orientale de l'Inde, Malacca; dans file de Ceyian , Colombo ; sur la côte de Coromandely Négapatnam, Méliapour et MasuHpatan ; sur la côte de Malabar, Coulam, Cananor, Ck>chm et Goa ; ils avaient encore Baçaïm et Diu daus le royaume de Cambaie. Puis, en traversant la mer des Indes, et revenant k l'Afrique, ils trouvaient leurs comptoirs à Mozambique, Mombasa et Sofala. S'ils voulaient commercer sur les côtes de l'Arabie , ils étaient sûrs de trouver un asile à file d'Ormuz et au fort de Mëkran. Voulaient-ils doubler le cap de Bonne-Esperance , et revenir le long de la Guinée en Europe, ils y trouvaient le fort de la Mina. Ils avaient d'abord disputé la possession des iles Canaries aux Elspagnols, et ils furent les uniques possesseurs de la riche iie de Madère. Depuis Lisbonne jusqu'à la Chine et au Japon , ils étaient donc sûrs de trouver des marchés et des acheteurs ou des vendeurs.
C'est vers fan 1540 qu'ils eurent consolidé jusqu'à ce point leur commerce avec l'Asie et l'Afrique. Ils purent fournir alors à l'Europe presque toutes les marchandises et denrées que les Vénitiens, les Génois et les Barcelonais lui avaient fournies jusqu'alors; ils les pouvaient même fournir à meilleur marché, parce que leurs vaisseaux , ayant plus de capacité, en transportaient une plus grande quantité à la fois, et parce
que les marchandises ne passaient pas par les mains d autant de (acteurs que lorsqu'on les recevait par la voie de FÉgypte ou de la Syrie.
Auparavant il ne passait guère aux octrois des petites villes de Portugal que des denrées du pays; mais depuis le commencement du seizième siècle, on voit inscrits dans les tarifs municipaux la cannelle, le poivre, la rhubarbe y le coton, la soie, les parfums, le marbre du Levant, et malheureusement aussi les esclaves, pour lesquels on payait à l'entrée des villes comme pour les marchandises ^
En 1503, les Portugais avaient apporté pour la première fois à Anvers, qui attirait^lors à soi le commerce de Bruges, les marchandises de l'Inde^; ils promettaient d'en fournir à l'avenir , et ils firent à cet eflfet un arrangement avec les autorités municipales. Quelques années après, deux navires, venant des Canaries, débarquèrent au même port une cargaison de sucre'; on l'offrit à moins de trois gros la livre pesant. Cependant , soit que le haut prix de cette denrée
(1) Comparez les chartes Forai antij^o et Noyo Forai, de Montemor, des anne'cs 1941 et 1503; de Torres • Vcdras , des an- B^et li8â et 150i, de Tbomar, des années liOO et 1510, dans les volumes V, VI et Vil des Memorias da Acad. real das tcienc. de Lisboa.
(9) Reiflenberg, Mémoire sur la population , le commerce &c. , des Pays-Btt4.
(3) Ibidem.
II
n eut |ias permis jusqualors de la répandre dans les classes inférieures de la société, et d*en rendre Tusage commun y soit que la concurrence fut trop grande, soit enfin qu'on ne fut pas accoutumé encore à recevoir des denrées par les navires de l'océan Atlantique, les marcliands curent beaucoup de peine à se défaire de IviiT sucre , malgré le bas prix auquel ils le vendaient'. II parait que les épiceries apportées par les Portugais furent aussi reçues d'abord avec quelque défaveur en Allemagne : on les crut sophistiquées; projjablement on ne s'imaginait pas qu'on pût donner à bon compte les véritiibles épiceries de Tlnde, qui jusqualors avaient coûté trcs-cher. Ce fut en 1522 ou 1523 que les premières épiceries venant des îlesMoluques furent apportées au marché d'Anvers*. Ce fait éveilla lattention du commerce de la ville ; on envoya aussitôt trois navires dans l'Inde ; mais on n'avait pas en route des échelles comme les Portugais. I^s navires souffrirent beaucoup : il n'en revint qu'un seul'. Une factorerie portugaise s'établit à Anvers;
(1) Reiffcnberg, Mt'moire cité.
(3) « 15i9 ( I5i3) dm 91 januar wirdt alhier te Antwerpen n der Wagen d*iers(c Specerijcn , Nagelen gewogen , die gecoiBea wmren van den nieawen eylanden die gevonden waeren in den faeren 1600, 20, 21 et 2i, gelieeten Moluco, Java, Malacbi, Bftndoi &c. « F. G. V. , Chronyck yan Antwerpen , yan 1500 tôt 1574;Leyde, 1743.
(3) Chronyck van Antwerpen, yan 1500 tôt 1574.
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eiie fournissait aux Pays-Bas et aux villes Ansëatiques des pierres précieuses, des perles d'Orient, de l'or, des épices, des drogues, de l'ambre, du musc, de l'ivoire, de Taloës, du coton, des parfums, du sucre, du bois de Brésil, du pastel, du vin de Madère, des fruits secs^ Elle vendait d'abord beaucoup de piment de nie Saint-Thomas en Afrique, où cette espèce de poivre croit en abondance ; mais dans la suite le Portugal prohiba ce commerce, pour ne pas nuire au débit du poivre de l'Inde* qu'il vendait plus cher et avec plus de bénéfice.
La bonne fortune des Portugais avait produit une sorte de commotion dans toute l'Europe, surtout à Venise. D'abord , en apprenant qu'une expédition portugaise avait mis à la voile pour conquérir des terres dans l'Inde, que l'on venait, pour ainsi dire, de découvrir, on doutait que les navires pussent revenir; ensuite, quand sur cent cinquante navires sortis successivement dans le courant de l'année, il n'en revint que la moitié , on pensait que les Portugais se laisseraient décourager par les périls de cette longue navigation ^. Mais enfm , à la vue des cargaisons d'épices
(t) Reiffcnberg, Mémoire cite.
(9) Memorias economicas da Acad. real daa scieDciaa de Lishoa, tome I, pag. 198.
(3) Voyez le diiicours d« Ramusio tar rhittoiredo commerce des e'piceries , daot ie lome I de m Collection de Toyages.
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et d'autres articles précieux que !es Portugais venaient offrir dans les ports d'Europe , on ne put plus se faire illusion sur la grande révolution qui était sur le point de sopérer dans le commerce. Ceux qui savaient combien la voie de l'Egypte renchérissait les articles d'épicerie, les aromates , (es étoffes de l'Inde; combien la voie de terre par la Perse et la Syrie était longue et peu sûre y comprirent bientôt tout Favantage que la découverte de la nouvelle route maritime donnerait au Portugal. Ce pays , justement enoi|;ueiIIi de son bonheur y se plaisait à laisser subsister de l'obscurité sur ses expéditions. On dit que le roi de Portugal , qui prenait déjà le titre pompeux de roi de l'Inde et de l'Afrique, défendit, sous peine de mort, de dresser des cartes des îles de l'Inde ^
Cependant Venise était trop intéressée à avoir des notions exactes sur des découvertes qui menaçaient de la priver de son plus beau commerce. Ses agens à l'étranger, qui étaient en général des hommes instruits, la servirent avec tout le zèle qu'inspirent le patriotisme et l'amour de la science. Le patricien Conti , qui exerçait les fonctions de consul vénitien à Lisbonne, était versé dans la géographie et la navigation, et il parait qu'il fut consulté par le roi de Portugal. Conti se hâta d'informer sa patrie de la découverte
(1) Consultez les rapports analyses par Foscarini » dans le livre IV de son ouvrage Della Litteratara rcncziana.
extraordinaire faite par les navigateurs de Lisbonne. On racontait les détails les plus merveilleux sur Ca* licut et sur les autres villes et contrées de l'Inde. Trivigiano, secrétaire de l'ambassade vénitienne en Espagne 9 mit par écrit tout ce qu'il put recueillir de renseignemens sur les pays visités par ies £uro« pé^s en Asie ; il en fut de même de Girolamo Priuli , qui enregistra y dans un journal tenu pendant quinze ans 9 les détails qui lui parvenaient sur le commerce de flnde, et qui entremêla ces faits de réflexions judicieuses sur le changement qui allait s'opérer. Foscarini^, qui a vu ce journal, assure que Priuli y discute tous les effets que la découverte des Portugais devait avoir sur la valeur des épiceries, dont il fait connaître les prix à l'époque Ou il écrivait : il en prodisait la baisse inévilable^ En 1 504, un autre Vénitien, Vincent Quirini, étant en mission en Espagne, se hâta de se rendre sur les frontières du Portugal, afin de savoir ce qu'il y avait de vrai dans ces bruits étonnans sur finde, qui s'étaient répandus. II adressa ensuite son rapport à la république qu'il représentait \
(1) Foscarini, DeiU Litteratnrm Tenezimna*
(9) IHiitieorf Prinli ont TÎtitë Flnde ; on a de Maffeo Priuli ane relation sur ce pays , de Tan 1537 ; elle a ëte' publiée sous le titre de Copia di uua lettera veuuta d'india, nella qnale si leggono rose niiravigliose c irarir di quelli paesi; Venise, 1834.
(3) Foscarini , Délia Littemtura Teneumna , Ut. IV.
Roncinotto, qui dirigeait la maison de commerce vénitienne de Dominique Priuli^ à Alexandrie, voulut savoir par ses propres yeux ce qui en était; ii remonta le Nil» traversa la Nubie et fAbyssinie, s'embarqua pour rinde, et s'introduisit dans Calicut; il revînt par la Perse , et à son retour il mit toutes ses observations par écrit*.
Tous les rapports qui parvenaient au gouvernement vénitien devaient le convaincre qu'il avait perdu Tempire des^mers et le monopole des marchandises de rinde ; à l'avenir , le commerce devait se faire dans un vaste océan auquel sa marine n'était pas habituée.
D'autres événemens tourmentèrent Faîtière république des lagunes de f Adriatique. Une ligue plus formidable que toutes celles contre lesquelles Venise avait eu à lutter jusqu'alors , la fameuse ligue de Camoraiy dont j'ai déjà parlé , méditait la ruine des Vénitiens. II fallut tout sacrifier pour résister à la tempête qui allait éclater sur leur cité. Pendant plusieui^ années Venise fut obligée d'entretenir une puissante armée ^ et de négocier partout, afin de briser cette ligue y dont les nœuds à la vérité n'étaient pas étroitement serrés, et qui ne fit pa;} tout le mai dont elle menaçait son ennemie.
(1) Fotcarini , Oella Litteratura Tenexiana , Iït. IV.
'Cependant au milieu des embarras que ia guerre donnait aux Vénitiens, ils n oublièrent point les intérêts de leur commerce en Orient. On ne connaît pas bien ies moyens politiques qu'ils employèrent secrètement pour empêcher les Portugais de profiter de leurs découvertes ; mais il sembie. que ies autres puissances en aient été informées. Du moins, dans une harangue adressée à ia diète germanique, à AugsI)Oui^, et ayant pour but d'exciter de nouveau i'Aiiemagne contre Venise, Héiian, orateur envoyé par Louis XII, roi de France, qui alors était ailié avec lempereur Maximiiien contre le pape et Venise, accusa ouvertement cette république d'avoir essayé de traverser tous ies grands projets du Portugal , et d'avoir fourni des ingénieurs et des secours au Soudan d'Egypte contre *ce royaume, afin de se venger de ce que les Portugais avaient relîisé de s'associer avec Venise pour ie commerce de l'Inde ^ Cette accusation est repoussée par les auteurs vénitiens, comme étant dénuée de preuves. En eflfet , loin de se brouiller avec le Portugal, Venise renouvela, en 1522, d'anciens traités de commerce qui la liaient avec cette puissance. Le roi Emmanuel permit aux galères vénitiennes d'af>porter à Lisbonne des marchandises de toute espèce , moyennant un droit de cinq pour cent à prélever sur
(t) Amelot de la IlouMUiie, Histoire du Gou?erneiiieiit de Venise. — Garnier, Histoire de France, ton. XXU.
la vente*. Ce traité était avantageux pour les deux nations; car, pour le commerce du Levant, ii faliaît au Portugal des assortimens de marchandises que Venise seule pouvait fournir» Lisbonne ayant trop peu de fabriques et trop peu de relation^ avec Fétranger, pour être pourvue d'autant de magasins que Venise. Sur {es bords du Tage, on avait, comme je faî fait remarquer, f esprit de la domination, maïs celui du commerce y manquait; aussi n'y conserva-t-on pas long -temps la supériorité commerciale qu'on y avait acquise par une marine conquérante.
Le Portugal était encore à la recherche de fa voie maritime de l'Inde, lorsqu'un homme, alors inconnu, mais qui depuis est devenu un des plus célèbres dans l'histoire , Christophe Colomb , engagea fa cour à faire les frais d'une expédition qui devait chercher une voie toute différente pour parvenir dans f'Inde. II s'agissait d'aller toujourj» à l'ouest, et de prendre ainsi l'Inde par un côté où personne ne pouvait y avoir encore abordé. Il avait consulté, en 1474, le savant astronome florentin Toscanelli, qui avait été paiement sollicité , au nom du roi de Portugal , de donner son avis sur la possibilité de ce voyage. Toscanelli était
(1) « Che ogni voita che le ditte gaiie veniranno lieno bea ricevute , e tutti queili che in le ditte venira, venirando ben trêr tadi e favoriti. » Traité de ian 153i, dorum. IV dn tnme Vil de Marin , Storia del commercio de* VeneKiani.
bien convaincu que Ion pourrait se procurer les ëpices de rinde par la voie de i ouest ^; il indiquait une ile Antille qu'on devait trouver en route, puis Tile de Cipangu ou Japon y et de la on arriverait sans difficulté à rinde : il avait tracé cette route sur une carte*. D'autres savans avaient des idées semblables : sur le globe que construisit Martin Behaim, en 1492, à Nurembei^, la route pour arriver au Cathay et au Cipangu était aussi indiquée à l'ouest de l'Europe^
Fatigué peut-être des projets et des olTres de service des aventuriers génois, vénitiens et autres, qui accou* raient sur les bords du Tage, le Portugal rejeta ia proposition de Colomb. Le marin génois se rendit en Espagne. Dans ce royaume f esprit d'émulation avait été excité par les succès des Portugais le long de la côte d'Afrique. Cadix, Séville, Palos, Huelva, et d'autres villes, avaient de bons pilotes et des navigateurs qui, plusieurs fois, avaient visité les côtes africaines, et connaissaient bien les parages des contrées
(1) Voyez le tome I de U Coicccioo de loi viagei y deicobrimientos que hicieron por mar Iob Efpaûoles &c. , par M. de Na- Tarrete ; Madrid , 18S5.
(S) « Veo el noble y grao deseo Tiiestro de querer paiar adoodc naceo las eapeceriaii &c. • Lettre de Toscanelli , dans THistoire de Colomb par son fils » D. Ferdinand, et dans le tome II de Na- Tarrete , Colecc. de los viages &c.
(3) Forster, Histoire des de'convertes et des voyages faits dans le Nord» tom. 11, liv III.
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des Maures, et les ties cl« f Océan voisines de l'Afrique. Les Espagnols étaient établis et faisaient d'assez fréquens voyages aux tles Canaries : cette route leur était &DiiIière. Colomb proposa de partir de cet archipd, en se dirigeant toujours à l'ouest, jusqu'à ce qu'il abordât à l'Inde par le côté oriental ^ Le projet fut goûté parla cour d'Espagne : l'expédition (îit année, et mit en mer. Colomb, espérant de trouver cette Inde par une voie nouvelle, crut déjà voir la Tartane quand il découvrit les premières terres et iles de l'Amérique^; il entendit même parier d'un Gange, ce qui dut le confirmer dans l'idée qu'il toucliait au but.
Cependant la forme étrange des hommes, des v^é* taux, des animaux, la configuration et la position des tles et des continens , le convainquirent bientôt qu'un monde nouveau s'étendait devant ses regards, et qu'au lieu de lest de l'Asie, il avait découvert un
(1) Colomb dit lui-même, dans le rëcit de son premîer Tovmge, qae le roi et la reine d*Espagne « pensaron de enviarmc a mi Cristobai Colon à las dichas partidas de India para verlos dichos principes (le grand kan de Tartarie), y los pueblos y tierras y ia ditpof îcion délias y de todo .... y ordinaron que yo no fuese por tierra al oriente por donde se costurabra de andar salvo , mas por el c«mino de Occidente, por donde hasta hoy no sabemos por certa (é que baya pasado nadie. » Pag. 9.
(3) « Por no perder tiempo quiero ir a ver si puedo topar à ia isla de Cipango. » Pag. â3 du même récit. Cette île de Cipango
continent immense dont les richesses égalaient et surpassaient même sous plusieurs rapports celles de rinde^ qui alors étaient un objet d'envie pour tous les peuples de la Méditerranée. Déjà, à ia vue du coton, Christophe Colomb prévit le parti que l'Espagne pourrait tirer de cette production^; mais à Faspect de lor, des pierres fines, des épices, il ne balança pas à déclarer que c'était le plus beau pays du monde '.
A aucune époque de l'histoire , les grandes découvertes ne s'étaient succédé aussi rapidement , et n'avaient produit une révolution aussi prompte dans la direction du commerce. Tandis que les Portugais fondaient des échelles commerciales et des colonies le long de l'Afrique et sur les côtes de l'Inde jusqu'en Chine, les Espagnols exploraient l'Amérique tropicale, et s'emparaient de vastes empires qui mettaient entre ieurs mains des mines de métaux précieux , des
était, selon Marco-Polo, à qoinzc cents milles de Tlnde , et dans la hante mer. Plus tard, il crut y être arrivé, et ronlut aller k Qnisaj, et porter les lettres du roi d*£spagoe an grand khan des Tartares. Pag. 37, 40 et 44 du même rc'cit.
(1) « V tambien aqui se habria grande suma de algodon , y crcoqoe se venderia mur bien aca sin le llevar a Espafia &c. « Pag. 54 de ce récit.
(9) « Cuando jo di'scubri ios Indias dijeque erau el niH^or «c* nonp rico que haj <*l mundo; yo dije del oro , pcrias, piedras pAiosan , cspecerias &r. •* Ibid , pag. 308.
terres fertiles en productions exquises et bien prc^res à flatter le goût des Européens , et à leur faire abandonner l'usage qu'ils faisaient de plusieurs denrées de l'Asie. Ce climat trojpical convenait d'ailleurs à h plupart des productions de flnde, de la Perse ^ de l'Arabie; on ne tarda pas à les y transplanter. Ainsi la canne à sucre , transplantée de Madère et des lies du cap Vert au Brésil , y réussit parfaitement ; il en fut de même du riz et d'autres productions utiles aux Européens. A la vérité , la compagnie portugaise de l'Inde, voyant que ces nouvelles cultures allaient nuire à son commerce, sollicita des prohibitions et en obtint; mais d'autres puissances eurent des colonies en Amérique. Cette partie du monde envoya avec profusion ses richesses végétales en Europe. La médecine y fit des conquêtes importantes : le quinquina , fipécacuana , et d'autres drogues <^ cinales, se répandirent dans nos pharmacies, et nuisirent au crédit des thériaques de Venise.
Pour lors, cen était fait du monopole des marchands levantins : rien ne pouvait les garantir de la perte de leurs avantages. Les nations d'Europe furent pourvues de denrées et de marchandises de tous les côtés, par la marine des grands états; elles n'avaient plus besoin de courtiser les Vénitiens , les Turcs ou les Sarrasins. Il n y eut plus que quelques contrées de la Méditerranée qui trouvassent encore de lavant^ige
h continuer cTavoir des relations suivies avec le Levant. Pour le reste de l'Europe, il eut bien plus d'intérêt à tirer ses denrées de T Amérique , ou de l'Inde par la voie de l'océan Atlantique et du cap de Bonne-Espérance. L'Angleterre et la Hollande, imitant TElspagne et le Portugal, firent, conune ces deux puissances, des expéditions, des découvertes et des conquêtes; ils disputèrent aux Portugais et aux Elspagnols quelques* unes de leurs colonies et possessions d'outre -mer. L'Angleterre chercha même une nouvelle route de f Inde par la mer Blanche ; elle y gagna au moins de nouvelles relations avec le nord de l'Europe. Quant à {'Amérique, toutes les grandes nations maritimes d'Europe y eurent des colonies, ou du moins quelques lies.
Un Génois, Paul Centurioni, conçut le hardi projet de détourner la route du commerce de l'Inde, en la faisant passer par la Boukharie, la mer Caspienne, le Volga et la Dvina. Muni de lettres du pape , il se rendit auprès du czar de Moscovie, pour le déterminer à entrer dans cette entreprise. Par maladresse, il joignit à ce projet utile celui de convertir les Moscovites : il échoua dans sa négociation. Le commerce d'Europe n'aurait pas d'ailleurs tiré beaucoup d'avantages de cette route longue et pénible; cependant elle aurait pu servir pour les marchandises précieuses, si les Russes avaient atteint alors le même
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aussi rtle de. Candie; et, quoique cette riche contrée fut défendue opiniâtrement pendant plus de dix ans, Venise ne fut pas capable de se maintenir dans h possession, de ce royaume : il succomba au croissant mahométan , après avoir coûté aux Vénitiens plus de cent millions de pièces d or, la vie de plus de deux cents patriciens y des armées et des flottes entières. Presque tous les ports et parages du Levant , et toute la mer Noire , étaient alors au pouvoir des Turcs.
Soliman avait même projeté la conquête de {'Inde et la destruction du commerce des Portugais. Ma^pné les difficultés (]ui s'opposaient à son entreprise , le sultan turc avait commencé à la mettre à exécution , en faisant construire une flotte à Suez , sur la mer Bouge^ où tout nianquait pour cela. II avait arrêté tous les'bâtimens vénitiens à Alexandrie^ et forcé les équipages à le servir. Si Soliman avait réussi^ c'eût été un coup décisif pour le commerce des Européens. Heureusement pour eux, la flotte puissante des Portugais arrêta les Turcs dans leurs expéditions; ceuxci se consolèrent en rapportant^ selon leur coutume barbare, quelques tonneaux remplis de têtes, de nez et d'oreilles ^
Les peuples de Tlnde et de l'Arabie, déjà fatigués de l'oppression exercée sur eux par les Portugais, s'é-
(t) Voyci la relation d'mi pilote de Texpedition , dtQi le Recueil de voyages de Ramusio.
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taieat tournés aussi vers ie fameux Thamas , roi de Perse, qui remplissait TOrient du bruit de ses exploits. II reçut des ambassades de l'Arabie, de Spmatra, des Moluqi^s ; eiles se trouvèrent à sa cour avec les envoyés de i empereur Charles -Quint et des Tartares voisins de la mer Caspienne. On le supplia d'être le libérateur de l'Orient, et de chasser les Portugais^; mais Thamas, n'ayant pas une marine égale à celle des Portugais, s'était bien gardé de compromettre sa gloire acquise , et les Portugais étaient demeurés en possession du commerce ou plutôt du monopole des productions de FInde.
Cependant les Turcs, quoique peu £)its pour la vie sociale et active des commercans , ne furent pas insensibles aux bénéfices que donnaient les douanes; les Vénitiens, les Anglais, les Françab, purent enfin négocier avec eux. Les caravanes continuaient de venir de l'intérieur de l'Asie , et de porter des marchandises sur les côtes turques de la Méditerranée. En faciliter le débit était un moyen d'enrichir le trésor du sultan ; il y eut donc du commerce en dépit des antipathies nationales, des guerres et des actes de violence.
Les Vénitiens établirent une échelle de commerce,
(1) P. Bisarri , Histoire de Perte , Ut, X , dans le recueil Script, remm persic.; Fraucfort, 1601 ; et le Tojage de Roncinotio, dans le recueil des Voyages à Taoa, publies par Aot. Mannce.
II
pour les denrées du Levant surtout, à Durazzo, port de la Dalmatie , où les marchandises pouvaient arriver par la Turquie, sans avoir les corsaires à redouter. Malheureusement la bonne foi ne présida pas (oujoun aux transactions mercantiles , et les Latins ne furent pas toujours scrupuleux dans le choix des moyens de gagner au commerce avec les Barbares. Cest ainsi qu'ils fabriquèrent long-temps une petite monnaie , connue sous le nom de temins , que les Turcs prenaient pour de l'argent , et qui n était que du cuivre ai^enté. On en exporta des cai^isons entières des ports d'Europe, pour servir aux achats des denrées orientales. On trompa grossièrement les Turcs, qui ne s'aperçurent que tard de la supercherie, et mirent enfm cette monnaie hors de cours. On pré> tend que les Latins avaient porté l'audace fusquli s'avertir mutuellement par les légendes latines de ces monnaies de leur mauvais aloi , afin que les Turcs seuls fussent trompés ^ C'était au reste une habitude ancienne des peuples maritimes de l'Europe de (abri* quer de la petite monnaie pour le commerce du Levant. Nous avons vu qu'on en frappait à Montpellier pour s'en servir dans les ports de l'Afrique. Les Vénitiens avaient plusieurs petites monnaies, telfes que
(1) Ces iëgendes étaient : « Volait hanc Aaia raercem ■ et « De procùi pretium ejut!* — Archiv fiir Geschichte ; Vienne , 1fti9t n» 70.
les marcelles et les mocénigues (^mocenighi), dont ib exportaient des quantités considérables pour les ports de TEgypte et de la Syrie , et sur la vente desquelles ils gagnaient encore quatre à cinq pour cent^
Une denrée que l'on n'avait pas connue autrefois, et qui commença au dix -septième siècle à prendre faveur d'abord au Levant' , puis en Europe , et qui est restée chez nous un objet habituel de consommation, le café aurait pu devenir une branche considérable d'importation pour les peuples voisins de la Méditerranée y si les vaisseaux de l'Océan n'étaient ailés le chercher eux-mêmes à Moka , et si on ne l'eût transplanté ensuite dans les colonies d'Amérique. Le thé , que Ion connut dans le même temps , ou un peu plus tard, fut un autre article de commerce maritime pour lequel FEurope devint tributaire de l'Asie.
Venise avait sagement commencé de s'adonner davantage à Fagricuiture; elle finit par récolter du riz au-delà de ses besoins. Ses fabriques conservèrent long-temps une réputation méritée, surtout cefles oii l'on apprêtait les objets de luxe; on recherchait ses glaces, son orfèvrerie, sa bijouterie, ses cires, ses riches étoffes : les Turcs en recevaient une quantité
(1) Tariffa de Bwthol. de Paxi; Veniae, 1503. — Filiau, Saggio suir antico commercio de* Veneaiani , part. I.
(S) Vojea le Traite d'Abd-AIkader inr le café , dans le tome I de la Chrettonuuiiie arabe de M. de Sacj.
considérable. On se servait du sucre d'Occident poor confire les fruits destinés pour les contrées d'Orient. Tel était le changement produit dans le com-
merce ^,
Venise se distinguait dans les beaux-arts et dans ie nouvel art de l'imprimerie; pour les af&ires de banque et d'échange y elle était encore une des premières rilles du monde, ainsi que pour la magnificence des fêtes publiques. A la régate , ou joute , donnée en 1&57 pour les noces du doge, toutes les gondoles étaient drapées en velours et en damas ; plus de deux cents femmes couvertes de perles et de bijoux d'une valeur immense briïlèrent au cort^e; les hommes étaient en costume de velours et de Sbie. Les arts et métiers avoient étalé dans des loges splendidement ornées les plus beaux produits de leur industrie ; les orfèvres et les bijoutiers exposèrent aux regards de la jeune dogaresse des richesses auxquelles avaient contribué les diverses parties du monde. Une fête semblable fut donnée en 1571 pour célébrer une victoire sur les Turcs, avec lesquels il aurait pourtant mieux valu (aire un bon commerce que de se battre. A cette fête on vit toutes les boutiques ornées de beaux tapn, les bijoux et les riches parures brillèrent de tous les côtés; la place de Rialto, sur laquelle on avait élevé
(1) Marin, Storia del commercio &c. , toni. Vlli.
le trophée de la victoire, était toute décorée de draperies écariates ^
Ces pompes et cet étalage de richesses acquises dans des temps plus heureux ne couvraient point à des yeux ciairvoyans la décadence de la république. Son monopole d épicerie était irrévocablement perdu ; et telle fut à cet égard la baisse à Venise , que cette puissance altière, qui auparavant n'avait pas permis aux bàtimens étrangers d'apporter des épiceries dans ses ports, jugea à propos, au dix-septième siècle, d'encourager l'importation des épices sur bàtimens anglais, en réduisant pour eux les droits d'entrée jusqu'à la moitié'; démarche qui constatait et la décadence de sa marine et le besoin que Venise avait des autres peuples commerçans. Mais en revanche, les productions de son territoire s'étaient considérablement accrues, et il vint un temps où cette même Venise, qui auparavant allait chercher des soies dans l'Orient pour ses fabriques, en produisit assez sur son sol pour pouvoir en vendre tous les ans à la France et à l'Angleterre pour la valeur de vingt millions de francs^, si toutefois cette assertion d'un auteur vénitien n'est pas exagérée : ce fut à une
(1) SansoTÎno, Iît.X. — lIRicoglitore; Milan, 1899, juillet (9) Marin, Storia dei coinmercio &c., tom. Vlll. (3) Formaieoni , Storia filoior. e polilica dciia navigazioue, del commorcio &c. del mar Negro; tom. I , chftp. xiv.
époque où Lyon surpassait de beaucoup Venise, cc où les soieries lyonnaises étaient recherchées de pré^ férence dans le Levant.
Dans notre siècle , Venise est arrivée au dernier degré de sa décadence , en perdant sa liberté, ses richesses et ie reste de son commerce; el rAutriche n'a pu trouver d'autre moyen de iui conserver quelques affaires qu'en lui accordant b franchise de son port.
Dautres villes commerçantes de b Méditerranée n'avaient peut-être pas éprouvé d'une manière aussi sensible ies suites de la découverte du cap de Bonne- Espérance et de ('Amérique. Gènes , quoique subjuguée et humiliée par Louis XII ^ à qui les bourgeob furent réduits à demander grâce pour leur vie, resta une ville très -puissante; il est vrai quelle ne commandait plus par ses flottes sur la Méditerranée. Nous l'avons vue^ dans notre siècle^ également effiicée du nombre des républiques. Livourne fut plus florissante qu'avant l'arrivée des Turcs ; une partie des affaires commerciales se porta de Venise et de Gènes dans ce port de la Toscane y qui depuis est toujours resté en communication avec le Levant, tandis que les anciennes républiques en ont à-peu-près oublié la route.
Le dix- neuvième siècle nous présente encore, comme au seizième , ies Ottomans en possession
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de tous les ports du Levant, ainsi que de l'entrée de la mer Noire; toutefois la Russie les a forcés , en 1829, à ouvrir cette mer aux Européens. L'Egypte est toujours occupée par les Musulmans; et, comme dans les derniers temps des Sarrasins , les Chrétiens jouissent d'assez de facilité dans leurs relations avec Alexandrie, quoique le pacha exerce des monopoles à Finstar de ceux de l'ancien Soudan. A peu de changement près, les consulats européens subsistent dans les échelles où ils avaient été établis pendant les croisades, ou peu de temps après. La Grèce n'est plus ce qu'elle était lors de la fm de l'empire de Byzance ; après avoir été opprimée pendant trois siècles et demi par les Turcs, étant ravagée, pillée, dépeuplée, elle ne fait que se relever de ses ruines avec le secours de la France et des autres grandes puissances d'Europe; son commerce, si intéressant pour Marseille, a été réduit presqua rien. Cette Romanie, autrefois si impo;*tante pour Venise , compte pourpeu de chose dans le commerce d'Europe.
Aujourd'hui, comme au moyen nge, les peuples éprouvent le besoin d'entretenir des relations mercantiles avec les échelles du Levant capables de fournir une quantité de denrées utiles. Malgré l'extension qu'a prise la navigation de l'Océan, et malgré la variété de productions fournies par le Nouveau Monde, surtout par les colonies d'Europe, on a encore ie
même desîr qu'autrefois d'ouvrir des rentes directes , à travers TÉgypte et la mer Rouge, avec llnde dont le riche sol est constamment un objet d'envie pour les peuples de$ climats tempérés. Malheureusement la barbairie des contrées intermédiaires n'a guère changé; mais depuis les bords de la mer Noire jusqu'à ceux de la Baltique, depuis le Giucase jusqu'aux frontières de la Chine , s'étend un empiré chrétien qui pourra ^ler un jour eh civilisation les principales nations d'Europe, et changer en partie bi direction du commerce de l'Inde, si ce changement ne part pas toutefois de llnde même, où grandit actuellement une race nouvelle, celle des Anglo-Indiens, qui sûrement aura un jour quelque influence sur les destinées du commerce de l'Orient, quand aura cessé le monopole de la compagnie anglaise, la plus pui> santé association mercantile que le monde a vue et verra peut-être, et que l'on était loin de prévoir dans le moyen âge.
triN DU CHAPITRE XII ET DERNIER.
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DIVERS PASSAGES DE CET OUVRAGE
ChAP. n. — COMMBRCB DB l'ÉgTPTB.
Pag. 67. — Esclaves,
Non contens (Talimenter la troupe des Mamelouks , en achetant des esclaves dans la Grèce et dans les pays situes entre la hier Noire et la mer Caspienne, les soudans d'Egypte en tiraient aussi des pays vôisifis. Les auteurs arabes nous ont conserve un traite que le Soudan Kelaoun avait fait, en l'an 1985 de notre ère, avec lé roi chrétien de la petite Arme'nie. Dans cet acte, le Soudan stipulait, non-seulement que tous les voyageurs qui voudraient se rendre de l'Asie mineure, de la Perse , de la Mésopotamie dans l'Egypte, pourraient traverser librement l'Armenife, mais aussi que les habitans de l'Egypte pourraient tirer de PArmenie Us chevaux, les mulets, les esclaves des deux sexes, qu'ik y auraient achetés^. Où est habitue à voir dans les transactions du moyen âge les captifs rangés auprès des bétes de somme.
Pag. 58. — Exportation du bois pour T Egypte.
Venise, située dans les lagunes où débouchent les ri-
(1) Voyez Reinaud , Extraits des auteurs arabes relatifs aux croisades ; 9.<' édition , p. 559.
t-.-^y» jmu
vières de Ilstrie et du Frioul, pouvait se procurer m. pea de frais les bois de toute espèce. Aussi fit - elle toujours un commerce consideVable avec Fe'tranger. Cette facîiite de se prociu^er toute sorte de bois avait donne lieu à la fabrication de la boissellerie , dans un des quartiers de Venise. On y façonnait des vases de toute espèce, des coupesy dés caisses, des boites et cassettes, en chêne, fréoe, sorbier, &c. Cette boissellerie avait beaucoup de débit dans k Levant ; il paraît qu'elle passait en grande partie de l'Egypte et des Etats barbaresques dans l'inte'rieur de l'Afrique, chez les Bédouins, les habitans du Soudan, les Maures du désert^, &o. Peut-être cette marchandise allait -elle de peuple en peuple à travers une grande partie de l'Afrique. Les ports de l'Asie recevaient également beaucoup de boissellerie vénitienne, et il est probable qu'elle se répandait aussi dans l'inteVieur de cette partie du monde. Ce commerce a continue jusqu'à la fin de l'existence de la re'pubiique vénitienne, après avoir dure au moins huit siècles. On sait en effet que déjà au dixième siècle cette branche de commerce était en plein exercice, puisqu'une loi du doge Pierre Candiano IV, de l'an 971 , statua qu'à l'avenir les marchands vénitiens ne pourraient exporter pour les pays des Sarrasins que des planches de frêne longues de cinq pieds , et larges d'up pied et demi , des bassins , des coupes, des tasses , des caisses, des planches de peuplier blanc de la dimension susdite, et que ces objets en bois ne pourraient être décharges que dans les ports de Mogadin et de Tripoli , en Afrique , et dans celui d'Ascalon , en Syrie*. Ce qui prouve combien la corporation des boisse-
(t) Filiasi , Saggio suil* antico commcrcio de* Venesiani, part. I. (i) Codex trcvisau. , cite par ie même.
iiers fut considérable , c'est que plusieurs fois, dans les guerres de la republique , elle fournit à la patrie un grand nombre de barques et d'hommes armes ^.
Pag. 75. — Voyages des Latins dans T Egypte, au
moyen âge.
Déjà au quatorzième siècle les pèlerins de l'Europe éprouvaient , à ce qu'il parait , très-peu de difficultés pour traverser l'Egypte , et se rendre par terre dans la Palestine. Nous avons la relation intéressante d'un de ces pèlerins, Nicolo Frescobaldi, d'une famille très-considéree à Florence, qui s'embarqua en 1384 pour l'Egypte, la traversa jusqu'à la mer Rouge, et se rendit de là en Syrie, pour faire ses dévotions au Saint-Sépulcre. Comme cette relation, que Manzi a tirée il n'y a pas long- temps d'un manuscrit de la Bibliothèque barbcrine, à Rome^, contient plus de détails que celles d'autres voyageurs du temps, sur l'état social et commercial de l'Egypte, un court extrait de son itinéraire ne sera pas déplacé ici.
Au mois d'août 1384, Frescobaldi , accompagné de deux autres Florentins, se rendit à Venise, oii ils trouvèrent beaucoup d'autres pèlerins prêts à s'embarquer directement pour la Syrie. Frescobaldi et ses compagnons voulurent s'y rendre par l'Egypte : aussi , au lieu de s'embarquer sur les galères, les trois Florentins firent marché avec un navire marchand [coccha) de sept cents tonneaux (le tonneau à mille livres pesant) , et appelé la Pola, à raison de 17 ducats pour la traversée à Alexandrie. Le patron
(t) Filitii , Saggio &c. , part. I.
(1) Viaggio di Lionardo Nicolo Frescobaldi Piorentino in Egitto e in Terra Santa , con un diacorso delF editore aoprà il commercio degi* Iialiani ncl sccolo xiv; Hooii', 1818, \u-^.
du navire eUdt an noble , de la famille de Morosini. La niaîson florentine de Portinari, à Venise, qoi avait de gmodei relations et des facteurs dans le Levant, lear donna des lettres de change sur Alexandrie et sur Damas , et ils s'embarquèrent le 4 septembre, après s'être munis de malvoisie et d'autres vivres. Le navire avait une cargaison de draps de Lotabardie, d'argent en lingots, de cuivre raffine , d'huile et de safran. II avait à bord , outré les matelots et les passagers, quinze balistiers où archers. On rencontra en route une galeasse demonte'e, transportant deux cents pèlerins pauvres qui, n'ayant que peu de chose' à donner pour leur passage, Jetaient embarques sur ce vîeox bâtiment pour rcftourtiet en Europe. La Pâlà toucha à Zante et à Lépante, où Ton prit des fafraichissemens. On entra ensuite à Modoh, entrepôt du coifimerce des vins de la Romanie. Le podestat vénitien de la place , nomme Contarini , donna aux voyageurs des lettres de recommandation pour le consul vénitien à Alexandrie, pour celui de Barut , et pour le graiid drogman du Soudan. Ce renégat était vénitien de naissance, et avait pour femme la fille d'un renégat Horendh. On toucha aussi a Coron , pour embarquer des marchandées au compte de quelques marchands qiii étaient à bord de la Pola. Le riavire prit ensuite le lai'ge, et, dans la nuit du 97 septembre, il entra dans le port d'Alexandrie. Ainsi la traversée n'avait été que de vingt- trois jours, y compris le séjour qu'on avait fait dans les places de la Grèce. Dès que la Pola fut entrée , une djermé*, ou barque égyptienhe, portant une vingtaine d'employés et de noirs vint aborder le navire. Ces douaniers enlevèrent la voile et le gouvernail , selon leur eom' tume , dit Frescobaldi. Cétait une des mesures vexatoires auxquelles on soumettait les étrangers dans le port
d'Alexandrie. Dès qu'il arrivait un bâtiment étranger, les douaniers enlevaient les agrès, la voilure et le gouvernail, pour être surs que le navire ne s'en ii*ait pas sans Fautorisation du Soudan. Cette mesure s'exécutait aussi à Aden, et sur la câte de la Barbarie : nous avons vu plus haut ^ un traite, entre l'Aragon etTupis, dans lequel il fut stipule que les douaniers tunisiens n'enlèveraient pas le gouvernail , les agrès et voiles des navires aragonais. Venise se -soumettait apparemment en Egypte à la volonté despotique du poudan. On estima ensuite le navire et là cargaison , et on conduisit les passagers dans un bureau pour j être inscrits sur le registre, après quoi on les consigna entre les mains du consul des Français et des pèlerins , c'est ainsi que le désigne Frescobaldi : Florence n'avait pas encore de consul en Egypte ; celui de France était chargé apparemment du soin de tous les pèlerins qui n'avaient pas de consul de leur nation dans ce pays. Depuis les croisades, les rois de France étaient considères comme les protecteurs du saint Sépulcre et de tou^ les pèlerins quj allaient visiter la Terre-Sainte.
On examina à la douane tous les effets de nos voyageurs, et on leur Ht payer deux pour cent de la monnaie d'or et d'argent qu'ils portaient, ainsi que de leurs effets. De plus, ou les soumit à un tribut d'un ducat par tète. Ils allèrent loger chez le consul de France. Sa maison était vaste , et avait une cour autour de laquelle 'était pratiquée une galerie sur laquelle on passait pour se rendre dans de petites chambres ou cellules; au-dessous de la galerie, il y avait des magasins pour y déposer les marchandises. Ils firent un accord avec le consul pour leur entretien. Ce Français
(1) Voyez ci-dcMus, chap. IX, psg. 148.
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avait epoase une chrétienne da pays sarrasin.; nàmià à eu deox ils n'aràient gaère qu'un grain de foi , à ce qae pratend Prescobaldi. Il les mena chez les consuls des Vénitiens y des Gre'nois et des Catalans , ainsi que chez Gui de Ricci, facteur de la maison Portinari. Nos vojageurs furent bien accueillis de tous ces fonctionnaires.
Alexandrie avait à cette e'poque une population de soixante-dix mille âmes; un amiral, ayant sous ses ordres des troupes tartares, turcomanes, arabes et syriennes, maintenait Tordre. II y avait en outre un grand dignitaire civil, appelé AI-Meleck, auquel le consul de France présenta nos pèlerins. Prescobaldi ne remarqua rien d'interessant^dans le palais de ce chef, que de très-beaux tapis.
Le canal du Nil à Alexandrie était encore en bon état , et la ville recevait par cette voie beaucoup de marchandises , surtout des soieries , épiceries et sucres. Il y avait à Alexandrie beaucoup d'habitans chrétiens; ils ne pouvaient quitter leurs maisons pendant les prières dans les mosquées. A cette époque, on enfermait aussi les Francs dans leurs khans ou fondes.
Voulant se rendre au Caire, les pèlerins furent consignés entre les mains d'un drogman , en payant quatre ducats par tête. Ils se pourvurent de vin chez le consul de Venise, et s'embarquèrent, le 5 octobre, dans unedjerme sur le canal du Nil, dont les bords étaient couverts de maisons de plaisance , de jardins et de vergers , qui fournissaient des cédrats, des dattes, des oranges et des citrons, 6cc. Le delta du Nil était couvert de plantations de sucre et de dattiers. Sur le fleuve , nos voyageurs virent une multitude de bateaux chargés de marchandises, et conduits en partie par des femmes, qui transportaient ces cargaisons à Rosette et Alexandrie.
Ils arrivèrent au Caire le 1 1 octobre , et furent conduits aussitôt chez. le grand drogman, à qui ils remirent leurs lettres de recommandation. Ils virent revenir le soudan de la chasse , avec un cortège brillant. Ce soudan etah Grec de naissance , et avait ete vendu comme esclave , dans son enfance, à un émir d'Egypte. Il parvint plus tard au poste d'un des chefs de quartiers du Caire; puis, soutenu par les Mamelouks, et ayant emprisonne le sultan régnant et sa famille , il s'e'tait empare du trdne.
A Boulak, ou au port du Caire, Frescobaldi vit autant de navires qu'il y en a dans les ports de Venise, de Gènes ou d'Ancdne; ils e'taient pour la plupart de la portée de quatre cents tonneaux. La place devant le château du Soudan était habitée par un grand nombre de joailliers qui e'talaient dans leurs boutiques une richesse e'tonnante en pierres pre'cieuscs et en perles. Les femmes do Caire se livraient beaucoup au négoce , et parcouraient toute rÉgypte pour suivre leurs spéculations mercantiles.
La monnaie qui circulait dans cette capitale e'tait d'abord le besan d'or, qui valait un ducat et un quart, puis le ducat d'or de Venise. Il n'y avait pas d'autres pièces de ce me'tal. Nous avons vu que, dans le siècle suivant, les Florentins parvinrent à faire admettre aussi comme monnaie courante leur florin d'or. Les monnaies d'argent consistaient en da* rems et en gros ou grossi ve'ni tiens , qui avaient la. même valeur. Il circulait en outre une monnaie de cuivre sans coin , appelée folari, dont quatre-vingt-dix valaient un darem, du moins au Caire; ailleurs les folari valaient «presque le double.
On trouvait au Caire un grand nombre de chrétiens des églises grecque, nubienne, géorgienne, éthiopienne , arménienne; il y avait peu de chrétiens latins { mais oo
comptait vingt-cinq mille chrétiens renégats. II est probable que les Mamelouks , qui étaient nés, pour la plupart, de parens chrétiens , étaient compris dans ce nombre. Freicobaidi estimait la population du Caire supérieure à celle de toute la Toscane : dans une seule rue , il y avait plus d'habitans qu'à Florence. On disait que cent mille individus, faute de demeures, couchaient chaque -nuit en plein air. Une foule de cuisiniers étaient occupes nuit et jour à cuire dans les rues et places publiques, pour les passaos; des milliers de chameaux transportaient Peau du Nil dans les maisons, et dix mille coursiers étaient toujours disposes pour le service .des Sarrasins qui voulaient s'en servir pour dés excursions. La ville possédait de grands depâcs de sucre, d'épiceries et de vivres. Les femmes des riches portaient des vétemens de drap fin et de toiles d'Alexandrie, et s'enveloppaient de manière à ne laisser voir que les yeux ; leurs chaussures étaient ornées d'or, d'argent, de pierreries et de perles. Les juifs et les chrétiens payaient un tribut montant à un ducat, et payable chaque treizième lune.
La rareté du bois forçait les habitans a se servir, pour combustible, de feuilles sèches, de paiUe et de bouse de chameau méiec à de la terre.
Les voyageurs florentins, voulant se rendre en Pales* tine, firent une provision de vivres, et conclurent un marche avec le grand drogman , qui se chargea de leur fournir vingt-quatre chameaux arabes , moyennant quatre» vingt-seize ducats d'or; ils achetèrent aussi cinq ânes, pour leur servir de monture, et une tente pour y coucher la nuit. Le 1 9 octobre , conduits par un drogman , ils se dirigèrent sur Mataree, u l'entrée du désert Un intendant du Soudan y était occupe' à récolter le fameux baume.
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Quoique la plus grande sanreîUance s'exepçât pour empdclier qu'il n'en fut rien distrait, nos voyageurs surent gagner l'intendant, et remplirent plusieurs vases de ce iiaume , tant estime alors.
Us voyagèrent ensuite dans le désert, jusqu'au 95 octobre, sans trouver de Peau. Voyant arriver de loin une grande caravane qui apportait des e'piceries de llnde , ils furent obligés de se mettre à l'écart de peur d'être insultés par les Sarrasins. Des Bédouins vinrent lever sur eux un tribut de vivres; ils rencontrèrent aussi une troupe de gentilshommes français qui, de vingt, étaient réduits à neuf; ifs avaient enterré plusieurs de leurs compagnons sous les sables du désert
Le 98, ils atteignirent le pied du mont Sinal. Après ^voir fait leurs dévotions au couvent et dans les chapelles^ ils se dirigèrent sur Gaza , et furent mis à contribution , en route , par une horde d'Arabes. Ils visitèrent Jérusalem à la fin de novembre, et partirent le 8 décembre pour Damas. Cette ville, avec ses faubourgs, leur parut immense; ils virent partir la caravane de la Mecque : près de vingt mille individus en faisaient partie. Chaque métier, à Damas, avait son bazar ou son quartier: de père en fils, chaque famille pratiquait toujours le même art ; de là cette perfection de main-d'œuvre qu'on remarquait dans les produits des fabriques de cette ville. On faisait à Damas la meilleure essence de roses de tout le Levant; on y excellait aussi dans l'art du confiseur. Un facteur de la maison Portinari résidait à Damas; il fut très -utile à nos voyageurs. L'un d'eux mourut en cette ville ; les deux autres se rendirent à Barut, afin de s'y embarquer pour l'Europe. Cette place de mer avait alors une forte gariiis«in de troupes sarrasines. Les Vénitiens continuaient d'avoir un
consul dans eé^jlMrt, et une église desservie par des moines de Saint- François. Nos voyageurs virent arriver à Bamt une troupe de pèlerins français , parmi lesquels il y avait des hommes de grande famille. Aii mois de mai, ils s'embarquèrent sur un navire vénitien , et après une traversée orageuse , ils arrivèrent sains et saufs à Venise , d'où ds partirent ensuite pour leur ville natale.
Les annales de Tordre de Saint-François nous fournissent aussi des preuves de la facilité que les Sarrasins accordaient , après les croisades , aux Européens , pour tîsiter l'Egypte. Albert de Sartène, moine de cet ordre, avait été chargé par le pape Eugène IV, en 1439, de travailler à ramener les Coptes et les Ethiopiens à l'église latine .: sa commission le désignait comme légat papal « in partibus orientalibus Indiœ, iEthiopis, Egypti et Hieni« salem ^. n
Le commissaire du pape, s'étant embarqué à Venise pour la Syrie, se rendit de là au Caire, et demanda surle-champ au Soudan un sauf-oonduit pour se rendre dans l'Ethiopie et dans llnde. La mission secrète de ce moine fut suspecte au Soudan : il craignait qu'il ne s'agît de quelque ligue des chrétiens d'Orient et d'Occident contre lai ; cependant il fit bien traiter l'émissaire du pape,. et l'autorisa même à tenir une conférence avec les docteurs de la loi ipusulmane, sur les matières de la foi. ^bert de Sartène, montrant autant d'assurance que s'il avait été au milieu de l'Europe, et se laissant emporter par son zèle, traita sans ménagement le màhométisme, et se répandit en invectives conti*c le prophète. L'auditoire sVcria qu'il avait encouru la peine de mort , et sa témérité aurait pu en etiet
(1) Wadding, Annales niiuorum , tom. V.
loi coûter la vie. Cependant les chrétiens , employant à ce qu'il parait la voie des presens, obtinrent sa grâce du Soudan, qui fit venir ic moine, raccueiliit très- bien , et lui accorda même la permission de parcourir i'Ëgjpte et la Syrie; mais il lui de'fendît de passer dans VEthiopie et dans Ilnde. Le moine proftiit de se conformer aux ordres du Soudan ; cependant , arrive aux frontières de FEgyptei îi crutitlans son zèle excessif, qu'il valait mieux se conformer aux ordres du pape que tenir ses promesses, et passa secrètement en Ethiopie^. De pareils traits ne devaient pas contribuer à donner aux Sarrasins Uïie haute idée de ia bonne foi des chretieAs d'Europe. - •
J'ajouterai un extrait du voyage de t orateur d^Espagne, Pierre d'Anghiera, en Egypte, dans l'année 1609: j'ai parlé de son ambassade dans le dernier chapitre*; ici je me bornerai à consigner qurfques->^nes de ses observations sur l'état de l'Egypte aods les .dentiers soudant mamelouks*. Alexandrie lui présetita Faspect le 'plus déplorable. m Impatient du repos, dit-il, je^por^ou^us l'ancienne résidence des Ptolémées, cité autrefois sift«célèbre,«si opulente, si belle, si peuplée : he1as ! elb était «tombée en mines , et désecte en ^pNinde partie ; elle avait encore, sa vaste enceinte, ses rues nonibreuses, ses hauts édifices; mais on en voyait j'intérieifr réduit en cendres. On m'a allégué plusieurs causes dé ces tristes cliangemens; les uns attribuaient sa décadence aux ravagps de la peste; d'autres , à la gucrfc et nux séditions ; mais d'autres regardent -le despotisme de ses maîtres et la tyran m'e féroce exercée en Egypte par les étrangers comme la principale
(1) Wadding, Annales minomm ; tom. V.
(i) Ugati«nit Babylon. , lib. II et III.
aw««
cause de sa de'popuiation. Comme Atexandrie est, mwec Damas, la principale place -de commerce de rempire, tous les soudans que Ton proclame les uns après les autres pillent et ecorchent les habilans de cette Tille. Prêtant l'oreille aux délations , ils ont même recours aux tortures pour extorquer de l'argent, sans alléguer d'autre motif que celui-ci : « Nous voulons de l'argent. 9 Aussi tous les marchands de ce pays et tous les habitans riches s'attendent jour et nuit à dcToir leur perte à leurs ricliesses ; ils tremblent, et passent dans des ^ucis affreux une vie miseVable. De lu vient qu'actuellement le commerce languit , et qu'on ne voit presque plus de joaillerie. Toiis les marchands feignent d'être pauvres , se nourrissent et se vêtissent chetivement , et vivent en geneVal avec une grande parcimonie y pour ne pas exciter de soupçons. «
Pierre d'Anghîcra explique l'origine des Mamelouks : «t Ce sont des enfans chre'tiens , achete's dans le Caucase et ailleurs, élevés durement en Egypte, exercés aux ormes, et incorporés ensuite dans la troupe a cheval et dans la secte mahomctane. Habitués aux fatigues , bien nourris et payés, ces cavaliers ne connaissent d'autre occupation que le maniement des armes, et se battent en général bien. De leurs rangs sortent les grands fonctionnaires de l'état , et parmi ceux-ci on élit les sdudans. Les Mamelouks font trembler la population indigène : natioi> faible , efféminée, désarmée, adonnée uniquement aux arts mécaniques et ao commerce. Un Mamelouk insulte impanément un habitant indigène , le tue même sans ^'il lui en soit demandé compte. •>
Les Bédouins infestaient, li cette époque, les rives du Nil ; et il n'y avait de sûreté pour les voyageurs chrétiens que dans les djormes qui remontaient le fleuve. EIntre
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Alexandrie et le Nil , il n'y avait -plus qu'un désert : le canal et cette suite de maisons de plaisance dont parlait Frescobaldi n'existaient plus. Un grand nombre d'Ethiopiens Tenait comme aujourd'hui au Caire pour des affaires de commerce.
Dans toute l'Egypte , les chrétiens étaient méprises, et regardes comme les derniers des hommes; et ce mépris se fortifiait encore , selon Pierre d'Anghiera, de la soumission que montraient les marchands d'Europe , maigre tous les outrages qu'on leur prodiguait Quand 1^ Musulmans voyaient même des nobles vénitiens , qu'ils prenaient, à cause de la richesse de cette nation , pour les chefs de la chrétienté, se soumettre humblement aux avanie», jetés dans les cachots, charges de chaînes, pourvu qu'on leur laissât faire quelque gain dans le commerce , ils concevaient l'idée la plus abjecte de tous les chrétiens, et les traitaient comme un peuple vil et vénal ^. Pierre d'Anghiei*a prétend même que l'avidité' avec laquelle les chrétiens recherchaient en Orient les objets de luxe contribuait à les faire mépriser par les Sarrasins. Peut-être exagère- t-il un peu : puisque les chrétiens étaient munis d'argent pour payer les riches
(1) C&m mercatorcf qui ad eof a«iduè comnieant, ingentesqne opam acenrof» inuliliom aromalum et cffeminantum virilcf animoi gemmamm permutandamin gnitia important, opprohriow ferre paMim ludibrîa, ignominias, continnelinf , injurias, lurri gulotâ rabic captoa vidcant; cùm nacti ocrasHincm quamcunqne levem , nobilrs ctiam vcnetos (quos barbari , quia ex vicino ccteria negotiatoribuf opulrn dores gssc cof^noscunt, rhristianorum principes arbitrantur) cateoia, carceribus, tormentisque interdtim, Qt eos expilcnt quotidii* premant , patienter^ ue omuiu lucri i*aiisi tojcrare conspiciant, viles esse ac nuliius inuin^nti fiomines christiauot omoes auiumaut Légat, babylon , lib. III
marchandises qu'ils recherchaient, il semble qu'il n'y àTaît pas de motif de les haïr ou de les mépriser à cause de ce commerce.
Uzzano ^ a dresse' une liste des prix courans des marchandises qui se débitaient à Alexandrie. Oo j trooTe l'indigo , l'encens , la lacque , les bois de sandal rouge et dianc, le poivre, la girofle, lè borax, Fambre; les mieb de Catalogne, de Narbonné, de Candie , de Coron et du Golfe ; deux espèces d'aloès, appelées /9ii/tco et socolirino; la caneile, le séné, les savons de Gènes, de Venise, de Tripoli , de Gaëte e$, de Pise ; ies vaires et hermines , les velours unis, les soies veloutées à rama|;es blancs , rouges et noirs; les huiles de Lombardie, de Se'ville^ de Majorque et de Tunis; Fenccns, les sucres, Pivoire, le gingembre, les métaux, le cinabre, les camelots, le kermès, &c.
Pag. 119. — Commerce de la Grèce,
La More'e, qui alors n'était pas dépeuplée comme elle l'est maintenant, était un pays important pour le commerce des Francs. Coron et Modon leur servaient d'échelles pour se rendre dans l'Orient; les bâtimens vénitiens y touchaient en se rendtint en Syrie ou en Egypte. La république fit de ces deux places, qu'elle eut depuis la conquête de Constantinoplc par les Latins, des entrepots de commerce, surtout pour les vins, le coton, la soie, le kermès, les laines, les raisins secs. On regardait la Moree comme un des pays les plus fertiles et les plus abondans en productions ^.
(1) Prattica dclla Mercatara, cbap. xvi.
(3) Voyez la lettre de Tëvéque de Tnscalum , de l'an 14{^, dans le tome VI de VVaddiiig; Annales minorum.
Patras vendait de ia «oîc et du kermès ; Chîarcnza ou Clarence expédiait des fruits, des grains, de la vallone'c, du sel, de la soie, &lc. Les marchands étrangers payaient pour les importations trois pour cent , et pour Texportation du bic, trois et demi. L'or et l'argent n'étaient sujets à aucune taxe à Pcntre'e ni à la sortie ^.
Aux échelles de la More'e se liaient celles que la re'publique vénitienne avait wx iles Ioniennes. La Grèce était convertie en une centaine de fiefs vénitiens, qu'il e'tait défendu par la republique de vendre ou de donner à d'autres qu'à des Ve'nitiens. Des feudataires de cette nation étaient seigneurs de Sparte, de Nicopolis, de Prevesa, de Janina; Coron , Modon et Corfou étaient remplis de colons vénitiens ; on y avait envoyé aussi des artisans. Plusieurs îles de l'archipel grec étaient devenues la propriété de familles nobles, sous la suzeraineté de la république; les Pisani avaient les petites ilcs de Cos et de Nio; les Quirini, IIIp de Stampali ; les Favigiosi et Galusi, celle de Lemnos; les Sanudi, qui fmirent par être déclarés archiducs de l'Ar* chipel, furent maîtres de Poros, de Milo, de Micone, &c. C'étaient de pirissans seigneurs , qui avaient leur marine et leui*s troupes armées. Le territoire de l'île de Candie avah été réparti entre les nobles et les roturiers pris dans les divers quartiers de la ville de Venise. Ainsi la Grèce était remplie de familles latines, qui avaient intérêt à seconder le commerce et les vues de lu métropole.
Pag. 141. — Bois de bréail
On tirait le brésiilet, ou boja de brésil, de l'Inde^-l^e P. JcAlan Catalani le cite parmi les productions de ce
(f) Uiuno, Prsttica délia Mcrcatara , chap. ii.
NOTE
pays ^.Marco-Polo appelle ce hoiêverzm, et dit que le meilleur croit dans llle de Ceyian. Le çerzino eolomiino da tarif de Pîse ^ est sûrement le bresîl de Ceyian.
II est probable qu'on trouvait ce bois tant mr le eontinent que dans les îles de PInde.
Pag. 146. — Rhubarbe.
Voyez, sur cette production , ie discours de- Raaiiisio, qui s'entretint à Venise sur ce sujet avec un marchaod qui avait apporte dans les lagunes la rhubarbe de Tartane. Ramusio donne une description trèsr-détaillée de cette plante. La pharmacie emploie plusieurs espèces de rhubarbe provenant toutes (Tun immense territoire, en Aifep de pris de vingt degrés de latitude, comptes depins là pravince chinoise de Setchuen jusqu'aux montagnes entre la Sib«rîe et la Tartarie chinoise.
En longitude^ ce territoire paraît s'étendre enr plus de trente degrés , et comprendre tout ie plateacr de l'Aaie centrale. Selon M. Royie ^, les espèces connues des pharmaciens sous le nom de rhubarbe de Russie et de Turquie sont le rheuvi palmatum, tandis que la rftubarbe dite de Chine appartient à l'espèce appelée rheum undulatum;\t commerce d'Europe en reçoit une troisième espèce , qdi est te rheum eompaetum. Sur le mont Himalaya, cette plante a un port superbe , et sur le plateau de Ja Taitarîe chi*
(1) « Cinnamomum et brefil et alis fpecies omncf . • Description
des merveilleg d*une partie de I^Agie.
•^) VoyeL Gabclia di PisaVdant le tome IV de IHignioi» D«|(la Décima &c. ^-"^
(3) Sur la rhubarbe d'Himalaya , dans le tome III des Tfansacfioiitf of dit' iiicdic. aud physic. liociety of Calcutta; 18:17, itfC^.
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noise y elle prospère encore à une ele'vation de seize mille pieds.
Chap. ni. — Venise.
Pag. 151. — Ravenne.
Du temps du bas-empire, Ravenne avait une marine, et faisait le commerce avec TOrient Les marchandises du Nord 7 arrivaient, et s'expédiaient de là pour les contrées me'ridionales , et réciproquement. Les Vénitiens cherchèrent d'abord à y former des etablissemens de commerce; puis , voyant que les Grenois voulaient faire passer le commerce par Ravennei pour nuire au port de Venise, ils firent des concessions aui Ravennois, afin de les enip^ cher de traiter avec Gènes; ils accordèrent le droit de citoyens venitienf aux habitans de Ravenne , et quand ils furent assez forts pour ne plus craindre cette ville, ils eurent à Ravenne un vice-dominus |>our surveiller leurs inteVâts, c'cst-à-dirc pour empêcher la ville de prospeVer par la liberté du commerce.
Pag. 159. — Transport des pèlerins par la marine
vénitienne.
Quoique Marseille transportât beaucoup de pèlerins en Syrie, il s*en présentait encore un bien plus grand nombre au port de Venise, pour le trajet on Palestine. Riches et pauvres. Italiens et e'trangers, y allluaient pour s'embarquer sur un des batimens qui partaient dans presque toutes les saisons de l'année pour l'Orient. Il y avait des magistrats charges spe'cialemcnt de surveiller l'embarquement de ces pèlerins, ainsi que leur séjour dans une ville aussi grande, où une police attentive était nécessaire, ùcuusc de l'aflluence des étrangers. Une classe d'hommes appelés m«5-
'I éMI I
seti ou tolomazzi, et semblables aux drogmans de POrienc , était chargée, sous la surveillance de ces magistrats, de ' pourvoir au logement, aux changes des monnaies et à Tembarquement des pèlerins : il devait toujours y en avoir deux sur la place Saint-Marc, afin d'être à la disposition des pèlerins qui arriveraient, et ils ne pouvaient quitter la TîHe sans une permission. Ils prêtaient serment d'agir de bonne foi à i'egard des pèlerins qui leur confieraient leurs înterets; il leur était défendu de s'associer à des marchands, et de s'entendre avec les aubergistes et avec les patrons des navires. Plusieurs lois furent faites pour ia protection et la surete des pèlerins qui voudraient s'embarquer sar des navires vénitiens ^.
Pag. 156. — Marine de Venise,
L'arsenal de Venise, qui renfermait aussi les chantiers, excitait l'admiration des étrangers; il n'y avait rien de semblable dons aucun pays du monde. Qu'on se figure un vaste emplacement, entoure de murs, flanque de tours, et semblable à une grande forteresse. C'est là que se préparaient l'équipement et l'armement des flottes et escadres qui allaient se répandre dans la Méditerranée^ ici e'taient les forges et les ateliers pour la fabrication de tous les ouvrages en fer, les ancres, la clouterie, les ai*mes; ià, on voyait les chantiers pour la charpente ; ailleurs , les corderies, les voileries, &cc. Par les rivières qui viennent du Frioul et de l'Istrie, Venise se procurait facilement les fers des mines et les bois des forêts de ces pays et des contrées plus éloignées. Les grosses galères qu'on employait pour
(1) Codex peregrinorum , manoscrit cité parPiliasi, Soggio gnll* ant. commcrcio de Venemni, partie I.
les expéditions mercantiles avaient cent soixante - quinze pieds de long, et étaient munies de deux voiles : c'étaient les bâtimens qu'on employait pour les voyages en Flandre , en Angleterre I et en général pour les expéditions dans l'Océan , où il fallait à-la-fois lutter contre les tempêtes et contre les corsaires. Une autre espèce de galères appelées subtiles (galee sottili) avaient cent trente- cinq pieds de long, et portaient trois voiles. On les manœuvrait trèsfacilement, et leur coursé était rapide. Elles servaient particulièrement à la guerre; aussi avait -on soin de les bien armer. Une troisième espèoe enfin , intermédiaire des deux précédentes, servait uniquement au commerce du Levant; on les appelait mezzane , et on leur donnait quatre voiles. Celles-ci portaient ordinairement deux cents hommes d'équipage, tandis que les grosses galères en avaient un tiers de plus. On avait encore d'autres espèces de navires , tels que les coches^ dont la capacité permettait de transporter des cargaisons considérables, et qui s'employaient aussi au commerce du Levant, comme nous Pavons vu plus haut , par la relation du voyageur florentin Frescobaldi, qui s'embarqua sur un eocke, de Venise pour l'Egypte. On avait des tarèdes, des navires latins, et d'autres.«espèces ^. Quelquefois on construisait des vais* seaux énormes, pour le transport des hommes ou des effets. On vendait des navires aux étrangers, et ceux-ci venaient fréquemment en noliser a Venise, en se munissant d'une permission du doge , et en déposant un gage '. Pour les voyages de long cours, chftfue navire, même
(1) Zanetti, Ongine dell* arti venex.
(9) Chronique mannsrriie eîtëe par Piliasi, Saggi^sair antico rommercio de Veneziani, partie III.
marchand, avait toujours a bord un certain nombre de bfdestriers, ou gens de guerre, aipsi qu'une proTÎsion d'armes, pour servir aux matelots dans les cas d'attaque. Lorsque rartîllerie fut introduite dans la marine, il fallut nécessairement y conformer le système de coastruction et de défense des navires. C'était le gouvernement qui faisait construire, équiper et armer les gidères pour les expedi-* tiens mercantiles ; il mettait ensuite à Fenohère le lojer des galères et le droit de s'en servir pour ces expéditions d'outre-mer. II était défendu à tout autre négociant d'envoyer des navires dans les ports où devaient toucher les gidères privilégiées pour les expéditions de f année. Pierre d'Anghiera trace un tableau intéressant de ces voyages annuels ; je vais traduire les détaîk qu'il en donne.
a Rien n'est plus beau, dit cet homme d*état^, que ia marine vénitienne. En entrant dans l'arsenal on croirait voir Pentrée d'une place forte, car il est entouré de murs flanqués de tours , et gardé par des sentinelles. Là se font toutes les constructions. En avançant entre les ateliers des charpentiers et des forgerons, on est étourdi du bruit des marteaux; les uns forgent des ancres; d'autres, des épées, des pointes de lance, et toute espèce d*armes tranchantes; d'autres fabriquent des bidestres et des seorpions; d'autres , des clous , des. chaînes , et toute sorte d'instrumens en fer. Ailleurs, une multitude de femmes sont occupées à filer, a tisser, et à faire diverses espèces de toiles. Ailleurs on préparc la poudre à canon dans les moulins. Jamais os ne se repose : il semblerait que les forgés de Vulcain et l'antre des Cyclopes ont été transportés dans ce lieu. En un mot , dans cet arsenal , on pré-
(1) Lcgationîs Babyl. , liber 1.
pare tout ce qui est nécessaire à la marine et a Farinée de terre.
9 Quand les galéasses y ont été construites et années , on fait annoncer par un crieur public , dans les rues et carrefours, qu'un certain nombre de galéasses est prêt pour Pexpédition d'Alexandrie ou d'une autre contrée; car les Vénitiens ont l'habitude d'envoyer tous les ans au loin un certain nombre de ces navires, pour acheter diverses marchandises; les unes vont au Tanaïs,^n Scjthie; d'autres , à BeVîth , port àc Damas , en Syrie ; d'autres , à Alexandrie , en Egypte ; beaucoup d'autres se transportent sur les cdtes d^Afrique; quelques-unes se rendent en Espagne, en Flandre, dans la Grande-Bretagne; il y en a même qui vont trouver les habitans des bords de la mer Glaciale. Avant les guerres des Turcs , elles fréquentaient aussi Constantinople , et en rapportaient une grande quantité de tapis.
9 Avertis par la publication faite au nom du doge et du sénat, les nobles livrés aux spéculations mercantiles s'assemblent pour l'enchère ; on met les diverses galères a Tencan , et on les adjuge aux plus offrants. En vertu d'anciennes lois y on fait ensuite un examen sévère pour savoir si ceux qui s'offrent pour conduire les galéasses ont le talent nécessaire; puis on livre ces galères, toutes disposées pour le voyage, a leurs conducteurs nobles; car il n'est pas permis aux gens du peuple dé conduire une galéasse. Chacun de ces navires porte cinq cents tonneaux sous le couvert. On dit qu'il en porte autant au-dessus. Le tonneau est évalué à un millier pesant II paraît que chaque galéasse a l>esoin de deux cents hommes soldés, dont cent cinquante pour les rames et les voiles; car elle a ce nombre de rames, quoiqu'on ne puisse guère s'en servir, vu la
•Si^^ûnO
grandeur du bâtîment. On n'y a recours que dans les temps de cidme plat, lorsqu'il s'agit d'entrer au port on d'en sortir, ou de changer de direction : îb en ont trois rangs sur chaque flanc. On prépose à ces rameurs douze jeunes gens d'une grande agilité, qui montent lestement sur les mats et les hunes, et en descendent de naéme an plus fort de la tempête. On les appelle \eg gaillards ; c'est sur eux que pèse le plus grand fardeau du travail , dans les tempétesftt les combats : ils dirigent les autres matelots. Il y a en outre deux pilotes, sur l'avis desquels les douze gaillards ont la proue ou la poupe a tourner. Un pilote en chef, assiste d'un aide, est à la tête de tous. Enfin le patron a le commandement de tout l'équipage de la galeasse. Pour tout ce qui est nécessaire à la navigation , il y a dans le bâtiment des ouvriers choisis , tires de l'arsenal, et élevés depuis leur enfance dans leur métier; chacun a ses aides et ses outils. Il y a des charpentiers, des forgerons , des archers , dcis armuriers , &c. , ainsi que plusieurs cuisiniers, gaide-magasins , et quatre inspecteurs de portes qui , sous la direction d'un écrivain à qui sont confiées toutes les marchandises, en surveillent l'entre'e et la sortie. Il faut encore remarquer une disposition qui aete' faite par les anciens Vénitiens, dans les premiers temps de la republique , et qu'on a conservée jusqu'à nos temps : c'est que, pour venir au secours de la noblesse pauvre, une loi a statue que le patron de chaque galeasse , quelque part qu'elle allât, emmènerait huit fils de nobles indigens; qu'il leur donnerait une solde de soixante-dix pièces d*or et une nourriture convenable a la noblesse, et qu'il leur permettrait de porter quatre cent quintaux d'e'picerie, sans payer aucun fret. En sorte qu'ils sont entièrement défrayes , et peuvent par leur industrie sortir de la pauvreté'.
Ce sont les suffrages du sénat qui accordent cette faveur à un petit nombre parmi tous ceux qui la sollicitent.
9 On croit que les galeasses, surtout celles qui re« Tiennent de TEgypte et de la Sjrie , rapportent quelquefois une somme de deux cent mille ducats. Elles en rapportent en effet toute espèce de pierres précieuses, des epices , des parfums d^Arabie , et tout ce que la nature produit pour notre luxe , ainsi qu'une grande quantité de drogues médicinales qui se répandent ensuite dans toute l'Europe. Le transport et Fentree de ces marchandises enrichit le trésor; et la république, grâce au commerce des citoyens , devient plus florissante de jour en jour. «
Paul Morosini, dans une lettre au syndic Rimburg,-à Nuremberg, dit que, de son temps, la république avait vingt -quatre grosses galères qui, divisées en escadres ^ sillonnaient les mers, et que Ton eValuait à cent 'mille sequins au moins la videur des objets que chacune de ces galères. rapportait à Venise ^.
Nous avons vu que l'ordre de départ, pour les diverses escadres , a varié selon les temps. Aux témoignages cités dans le texte ii faut joindre la chronique de Robert Lio *, qui rapporte qu'en 1433 il partit une escadre pour les ports de Romanie, une autre pour Barut, une troisième pour Alexandrie, une quatrième pour la Barbarie, une cinquième pour la Flandre ; qu'une sixième transporta dea pèlerins en Syrie, qu'enfin une septième se rendit à Aigues- Mortes, en France.
En touchant aux îles sujettes à Venise, les escadres
(1) Manuscrit citi^ pmrFiliui, Stfifgio rail* ant. commercio de' Venexiani.
(i) Ibidem.
étaient obligeet de prendre les dépêches do goaTemement et les lettres des pmrticuliers tant ponr les |mijs cm^es se rendaient, que pour la me'tropple. On avait des bâtimenstrès-le'gersy appelés grippes, qai servaient d'avisos, quand une escadre, étant sur la cAte dfEgjpte oa de Bar^ barie , avait besoin de donner promptement quelqae avis au se'nat de Venise ^. Le commeree avec le Levant se faisait quelquefois au comptant, et les galeassea rapportaient à Venise des sommes conside'rables en espèces *; mais il paraît qu*à leur départ dldi emportaient beauootip d'argent comptant. Uzzano ^ dit que , depuis le mois de mai jusqu'en septembre, l'argent était plus rare a Venise que pendant le reste de l'année, et que les escomptes coûtaient un pour cent de plus , à cause du départ des galères , qui emportaient beaucoup d'argent comptant , et dont Pexpe'dition exigeait des fonds considérables. Au mois de janvier, il y avait également demande d'argent , à cause du de'part des navires pour la Catalogne ; mais ces demandes étaient moins fréquentes que celles des mois d'été, quand les escadres du Levant mettaient à la voile.
Pag. 174. — Nations étrangères à Venise.
Les. Allemands apportaient a Venise une quantité immense de quincaillerie, d'outils en bois, et autres menus objets , que les Vénitiens débitaient ensuite avec benéiGce dans les marchés du Levant.
(1) Pctri Mart. , Légat. Babylon , lib. II.
(9) «Noscet dominatio vcstra nie de ducatis, pro dommationc vestrà, cuni galcis transmissis pro dcbito Saracinonim saccosduop, item in sacco cnm 9,000 , et alium cum 9,600 , et byzantios albos 4,900 &c. » Lettre du baylc de Chypre au doge, citer par Filiasi
(3) Prattica della Mcrcatura, chap. xlviii.
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Filîaf î ^ dit positivement que les Maures ou Sarrasins avaient une fonde a Venise t elle e'tait située sur la place appelée encore Champ ou Camp des Mauiies ( eampo de Mort). Cetait un vaste édifice décoré d'un portique avec des colonnes de marbre ; on avait sculpté sur la façade des marchands arabes et persans , et des escfaives qui portaient des marchandises , ou qui conduisaient des chameaux. On croit aussi que les «klifices appelés Ruga-JuflSi servaient autrefois de demeure aux Arméniens de Perse , qu'on distinguait des autres Arméniens par le nom de Arment di Juffa.
Les restrictions imposées au commerce des Juifs, à Venise, étaient très-anciennes. Déjâ^, en 945 , une loi faite par le doge Orso Partecipazio défendit aux patrons des navires vénitiens de prendre à bord des Juifs ou d'autres marchands étrangers.
La ville de Venise renfermait, outre les étrangers appelés par le commerce, une fouie d'étrangers d'une condition malheureuse : c'étaient les esclaves. Le gouvernement et les particuliers se faisaient servir par un grand nombre de Sarrasins, de Tartares, de Turcs, d'Arméniens , de Bulgares , de Bosniaques , de Russes , &c. , acquis par la voie du commerce, ou enlevés pendant les guerres. On voit encore auprès du pont de Rialto de vastes souterrains où l'on enfermait chaque nuit les esclaves affectés aux travaux publics. De vieilles peintures et une tradition accréditée chez les vieux gondoliers feraient croire que l'on employait des Maures et des nègres à ramer sur les gondoles des canaux. La morale et la religion du temps ne trouvaient, à ce qu'il parait, rien de
\^) ^g^'o suir ant. comnirrcio de' Vrneftiaiii, partie I.
choqaant dans l'esclavage; et pendant tout le quinaicnie siècle, on Toît les Vénitiens maintenir l'ancienne contune de l'Orient On cite un acte consenré dans les archÎTea de Venise , et dans ieqnei , sous la date de 1 492, an habitant de Venise vend à un autre un jeune esclave sarrasin, pour une somme de vingt-cinq sequins. Quelques auteurs vénitiens, teb que Gallicioii et Filiasi, regardent le grand nombre de ces étrangers répandus dans Venise comme une des causes de la corruption des mœurs de b république^. Il fut fait une loi pour défendre aux esclaves de préparer des herbes destine'es aux philtres enchanteurs. Combien d'autres superstitions et coutumes abominables les esclaves orientaux ont -ils pu enseigner à lears maîtres! Filiasi croit même que l'exemple des religieuses de POrient fut d'une influence pernicieuse sur la conduite de celles de Venise. La dissolution des mœurs arriva au point qu'après le tremblement de terre en 1511, le patriarche de Venise , s'elevant contre la corruption , rcprcfsenta les monastères de femmes comme des lieux de prostitution publics, et les religieuses de la ville comme livrées ouvertement à la débauche ^.
Pag. 191. — Verrerie de Venise.
Murano a ete, pendant quatre à cinq siècles, le lieu de fabrication de cette marchandise, que les Ve'nitiens savaient varier à l'infini, selon le goût des temps et des peuples, et qui trouvait uii de'bit incroyable dans les contrées de l'Orient. Dcjù en 1975 une loi, mentionnée dans la Chronique de Dandolo, défendit d'exporter de Venise,
(1) Piliaai , Saggio suif anCico commcrcio de* Veneziani ; part. 1. (9) Chronique manuscrite de Privli , cite'e par Filiaai, Memorie storiche de* Vencti ; tom. III , cbap. xxxix.
Bon-teulemeDt le sable et les autres natières premières de la verrerie, mais enccnre le verre casse', que d'autres peuples pouvaient fondre et présenter sous de nouvelles formes. U paraît qu'on avait anciennement de grosses masses de verre , pour être employées dans les fabriques. Filiasi présume qu'on les tirait de l'empire grec, où la composition du verre était parvenue à un certain degré de perfection. Une ancienne loi de Venise permet aux patrons d*embarquer ces masses pour leur servir de lest. Sabellico parle avec admiration des travaux qui s'exécutaient au commencement du quinzième siècle dans les verreries de Murano. On j fabriquait des cristaux, on y imitait en verre des fleurs , des fruits et des animaux ; on j apprêtait des colliers, des bracelets, du strass, et d*autre8 ornemens employés à la parure des femmes; des vases, tant en verre blanc qu'en verre de couleur. ÏJk verroterie, à laquelle on donnait toute sorte de couleurs et de teintes agréables , et les fausses peries , étaient recherchées de toute part , surtout dans les contrées orientales.La miroiterie de Venise n'était pas moins renommée , et le Levant n'a connu pendant long-temps d'autres miroirs que ceux de cette ville. Plus tard , Venise eut aussi des fabriques de verres d'optique , et ce fut un nouvel article d'exportation pour les pays d'outre-mer ^ .
Parmi les autres branches d'industrie pratiquées avec succès par les Vénitiens , il faut citer leurs cuirs dorés , portés a un haut degré de perfection , et leurs étoffes de pourpre et de draps d'or, qu'ils surent fabriquer dès le treizième siècle *.
(1) Voyez Zanetti, Dellc Arte &c. — Filiasi, Saggio &c. , partie II.
(9) « Et illis qui pnBenint ad accipiendum, daciam
Chaque meder, à Venise, avait ses statuts et reglemens» son église, ses écoles, sa confrérie, et formait une aorce de communauté particulière.
Pag. i04. — Guerres entre les Génois et les Vénitiens,
dans le Levant,
Quoique le territoire de Gènes fut peu étendu , cette république fut pourtant en état, grâce à sa prospérité, d'armer des flottes considérables. Dans la guerre acharnée au sujet de la possession de Chioggia, dans TAdriâtique, elle mit en mer quatre-vingt-quatre galères, treize gros batimens, et cent treize bâtimens de charge^. En 1990 le gouvernement s'assura que la république pourrait armer cent - vingt galères. On prétend même qu'en 1993, il équipa cent- vingt galères, montées chacune par deux cent-vingt combattans ; mais il est probable que c*est une exagération. Quoi qu'il en soit. Gènes fut assez puissante sur mer pour forcer sa rivide, Venise, à d'importantes concessions. C'est ainsi que dans le traité de paix conclu en 1398 entre les deux républiques il fut stipulé que, pendant treize ans , aucun bâtiment vénitien ne pourrait naviguer dans la mer Noire , ni dépasser Constantinopfe. C'était une conséquence du traité que Gènes venait de conclure avec l'empereur de Byzance, et qui assurait aux Génois le monopole du commerce de la mer Noire. Les Pfdéologues n'étaient pas assez puissans pour faire îooir les Génois de ce privilège. Aussi Gènes fut-elle obligée de se l'assurer par des combats sur mer. Déjà auparavant
hominum qui faciant pannos ad aturum, purparam et cendatum , &c. » ; loi de l*an 1 S48 , citée par ZUinetti»
(1) Chinazzo, Histoire de la guerre de Chioggia, dans le recueil de Muratori.
ils étaient convenus, après une guerre acharnée contre les Vénitiens , que pendant deux ans la marine des deux peuples s'abstiendrait de fréquenter les parages de Tana et de Trëbizonde , et que llle de Te'ne'dos serait confiée à la garde du duc de Savoie.
Ils continuèrent d'être partout, dans l'Orient, des rivaux extrêmement nuisibles pour les Ve'nitiens. Maîtres du faubourg de Péra , ils génèrent l'abordiige des navires de Venise à Constantinople, mirent leurs ennemis en prison, et forcèrent le bajle vénitien dans cette capitale à demander un autre mouillage , pour n'avoir plus rien à dëméler avec les Cre'nois de Pe'ra '.
Pag. 913. — Commerce de Gènes avec le Levant.
Il paraît que les Ge'nois avaient règle à-peu-près comme les Ve'nitiens le départ annuel des galères du Levant; elles partaient le 15 juillet, et emportaient, comme celles de Venise , beaucoup d'argent comptant. Aussi a cette époque Fargent devenait rare a Gènes, parce qu'alors on vidait les banques pour ces expéditions *. Les galères emportaient des cargaisons d%uile, de savon et de fruits, dont une partie e'tait fournie par le royaume de Naples par la Provence et le Languedoc| les safrans et les coraux faisaient aussi partie des envois, ainsi que le vif-argent des mines de llstrie. Uzzano donne une liste des marchandises qui se de'bitaient à Gènes. On y trouve
(f ) • Cùm ftatio na¥ioni noftramm ad palificatam Pens non fil niti cum maximo pericnio tàm de noftrîj hominum quàm de eommdem navibos et causa scandalorum &c. • Codex bajii de Constant., manascrit cite' par Piliasi» Memoric ttoriche de* Vencti, tome III, chap. xxxiv
(S) Uuano , Prattica délia Mercatura , chap. xlviii.
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une grande variété' d'épioes, d'arimei et de-cirogacs da Levant, Par exemple, outre le bob d'aloês fin, cset aatenr dît qmttre antres sortes d'aloës, savoir, le/Ni/ico, le S0leairm0, le eavaUino, leealdamof trois espèces de gingembre, savoir, l'ordinaire, le mecehino et le vert; bnit espèces de sacres, savoir, de Mayorque, de Sicile, de Damas , le sucre damasquin de Chypre , le damasqnin afatoli, le muMmrip le ^embîlltanij et les sacres d'une, deux à trois coissoM; qoatre espèces de cire, savoir de Romanie, d'Espagne, de Barbarie et la cire zavorra; six espèces de InîrobolaBa, qa^ distingue par les noms de eabuU, eietrmi, entriei, iaUe^ ricci, indii, chondici; deux espèces d'azur, l'otitreidcr ci le bleu du Magne ^, &c.
Pag. dl7. — Corsaires gémaiê»
Il faut distinguer, avec Manzi*, les corsaires et les pirates. Les derniers étaient sonvcnt des hommes dTun parti politique, vaincus et expulses de la republique, lesquels, pousses par le desespoir, exerçaient la piraterie contre leurs compatriotes et contre les étrangers. N'ajant pas d'asile sur terre, ils cherchaient leur subsistance sur mer, en se déclarant, en quelque sorte, les ennemis du genre humain. C'est ainsi qu'en 1393 un grand nombre de Génois du parti des Guelfes, ayant succombe' aux Gibelins, et étant bannis de la république, armèrent en course dix galères, infestèrent la Mediterrane'e , en pillant indistinctement les navires et les câtes de Gènes et d'autres nations. On eValiia leur butin à trois cent mille florins d'or. Ils allèrent
(\) Prattica deila Mercatura , rbap. lxyvi. (i) Discours sur io comnirrcc des Italiens au quatorzième fiècle, a la tête du Voyage de Frcscobaldi.
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poursuivre les Getiois jusque dans la mer Noire, et y firent une alliance avec le khan turcoman de Sinope, qui les reçut dans le port de son petit état, et qui avait aussi une petite marine en croisière. Mais le barbare, voulant apparemment s'emparer de leurs navires et de leur butin , médita une trahison contre ses nouveaux alliés. Il invita les chefs et les équipages de la flotte de ces pirates à un banquet, les fit cerner et massacrer. On dit que quinse cents hommes, parmi lesquek il j avait quarante nobles, périrent par cçtte trahison , et qu'il n'échappa de toute la flotte que trois galères, qui réussirent à gagner le large ^.
Les corsaires, au contraire, armés en course, sinon avec l'approbation , du moins avec l'assentiment tacite du gou* vernement, ne faisaient la guerre qu'aux ennemis de la république, et s'emparaient, partout où ils le pouvaient, des effets appartenant aux nations avec lesquelles Gènes était en guerre. Les comraandans des batimens corsaires visitaient même les navires neutres ou amis, pour voir s'ils n'avaient pas k bord des vivres, des armes, ou des mai^ chandises destinés aux ennemis. Le butin qu'ils faisaient se partageait entre les chefs et l'équipage, par portions inégales, et réglées d'après les anciennes coutumes mari* times. Le Livre du consulat de mer indique avec beaucoup de détail la portion congrue de chaque fonctionnaire d'un bâtiment qui faisait du butin. Attendu qu'on regardait les Sarrasins comme les ennemis nés des chrétiens, les corsaires italiens , tant ceux de Gènes que de Pise, Naples, Sicile, les poursuivaient presque toujours dans la Méditerranée. Avant que les Florentins fussent une puissance maritime, ils prenaient quelquefois à leur solde des corsaires étrangers ,
(1) Giov. Viliani . Storia &c. , livre IX , cbap. ccxvii.
pour faire da tort a leurs ennemis; iis sondcjèrent, 1369yPierino GrimaldiydeGéneSyqoi avait deux galè et les ayant unies à deux autres galères, appartenant à la commune , iis firent enlever par cette petite escadre Vtk de Giglio aux Pisans , leurs ennemis ^.
Les corsaires, surtout ceux de Gènes , ne distinguèrent pas toujours les ennemis et les amb, et se livrèrent trop souvent à des actes hostiles , capables de compromettre leur patrie. Cest ainsi que Philippe Doria pîHa la ville de Tripoli , contre laquelle Gènes n'avait pas de motif de plainte; et cette hostilité injuste aurait mérité un châtiment exemplaire, si Gènes, peut-être pour encourager ses marins et les rendre redoutables, n'avait ton|oars usé d'indulgence en pareil cas.
Pag. 335. — Orseille importée d'Orient par les Ruccellaî.
Le lichen connu sons le nom d'orseille [oricella, lichen roccella ) croit dans plusieurs îles de la Grèce , surtout à Candie. II paraît que déjà dans l'antiquité elle servait à la teinture^. Vers l'an 1300, un marchand florentin qui faisait le commerce dans le Levant rapporta de là dans sa patrie le secret de la teinture du drap à l'aide de Forseille. Sa famille se livra avec succès à cette branche dlndustrie, d'autant plus précieuse pour Florence qu'elle était déjà en possession d'autres procédés de teinture pour ses manufactures de draps. Ces teinturiers furent désignés sous le nom Soricellari, mot dont le peuple fit celui de Ruccellaî, qui est resté comme nom propre aux descen-
(1) Matteo VHUni , Storie &c. , livre XI , chap. xxviii. (i) Beckmann, Beytrâge zur Gcschichte der Erfindungen ; Leipzig , 1785 , (om. I , part. III.
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dans da marchand qui avait apporte du Levant Fart de teindre à TorseiHe ^ On fut tonjoun tributaire du Levant pour la plante qui fournit ia couleur rouge ou violette; mais du moins on put imiter ce pourpre qui e'tait tant estime dans les cours orientales. .
Par ia suite , on découvrit que Torseille était aussi indigène dans les iles Canaries , et dans celle du cap Vert Depuis iors , on la tira en quantité de ces deux archipels , et on cessa presque de s'adresser pour cette drogue au Lenwt.
Pag. 941. — Commercé des autres cilles uTItaliê,
Toutes les grandes villes dltalie prenaient une part indirecte au commerce du Levant, soit en fournissant des productions et des marchandises pour les assortimens qui devaient composer les cargaisons des navires destinés pour les ports de FOrient, soit en consommant une partie des denrées et des riches produits que les flottilles d'Europe rapportaient de ces contrées d*outre-mer. Rome, siège du gouvernement papal, qui déployait beaucoup de faste, tant pour le culte que pour ses grands dignitaires, était toujours bien fournie de marchandises d'Orient et d'Occident. Cette métropole était un entrepât pour la draperie du Languedoc, du RoussiUon, de la Flandre et deFAngleterre. On 7 del>itait les fers de llle d'Elbe , de la pelleterie , du pastel, des grains*, &c.
Bologne était renommée pour sa toilerie, ainsi que Ferrare , et pour ses taffetas. Cest par Ancdne que Florence recevait les denrées de FOrient. Un tarif du port réglait
(1) Hanoi, De florentinif ioTcntis commentariom ; Femre, 1741, io-4".
(d) Uuano, Prattira délia Mercatura, chap. Lxvii.
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les frète. Une fSurdelle de soie cTAndrinople^
ÂncâncY et de la par terre à Floreoce, contait huit oentt
aspreS) en été, et cinquante de plus en hhrer; aQ« pièœ
de camelot, cinq cent cinquante; une balle de kermè», sis
cents. Les marins d'Ancâne connaissaient bien les ncn:
on possède encore les cartes nautiques des BenincsMi et des
Freduccî.
Milan était pour la hante Italie ce que Rome éttài poar Iltalie moyenne ; elle attirait tous les produits de Findustrie de la Lombardie. Vérone , Mantoue , Came et Monza fournissaient aux magasins de Milan des draps gros et moyens. Ceux de Monza s'expédiaient sur Venise pour les assorâmens destinés au Levant. Padoue envoyait i Milan son safran et'Son Un , Brescie , ses fers et aciers , le Montférat, du safran, des canevas et du chanvre*. Pour la mercerie, Milan était un des principaux marchés de ntalie. La ville servait d'ailleurs d'entrepôt pour les laines achetées par les marchands italiens dans les marcha de Flandre , et demandées parles fabriques de draperie«
Depuis le milieu du quinzième siècle, les ducs de Milan défendirent les importations de draps étrangers , et peu de temps après, ils prohibèrent aussi l'entrée des soieries do dehors , pour favoriser les fabriques de Lombardie * ; ce qui prouve que ce pays ne commerçait pas directement avec le Levant ; car il n'aurait pu faire des assortimens pour les marchés Orientaux en excluant les tissus étrangers.
Il faut , an reste , que Iltalie , si heureusement pourvue par la nature , ait fourni beaucoup d'objets au commerce
(1) Uuano, Prattica delIa Mercatura, chap. lxxxi. (3) Gioja, Observât, d'ëconomie publique; dans Ta Bibfioteca ital. , novembre I8i6.
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da Lerant. Comment aoralt-eile pu déployer antremeot un si grand iaxe, et consommer une sî granda quantité des objets les plus riches que le commerce d'Orient foomissait alors? Quand on lit le Décaméron de Boccaoe où les mœurs du temps sont fidèlement peintes, puis ie grand nombre de lois somptuaires qui furent faites par les divers états dltalie pour réprimer la somptuosité des parures, des repas, des noces et même des funérailles^; enfin les descriptions que font quelques auteurs du moyen âge des costumes magnifiques pour les hommes et les femmes, on demeure convaincu que lltalie a du absorber une quantité immense de draps d'or, de plumes rares, de pierres précieuses, de perles, de parfums, de soieries &c. ; et on peut se faire quelque idée de Factivité du commerce d'Orient. Il est vrai que ces riches étoffes se fabriquaient en partie dans lltalie ménie; cependant elles ne suffisaient pas à la coquetterie des femmes , et l'Asie était mise à contribution conjointement avec FEurope pour varier les pafures. Tel était le costume qu'on appelait cyprica, et que la chronique de M usso * décrit comme peu décent. Depuis le sein jusqu'au bas du corps ce riche costume étah couvert d'argent doré et de peries. Boccace parie aussi d'une étoffe très-fine, en soie et coton ^ tissée dans File de Chypre , et portée par les femmes riches de lltalie; on appelait ce tissu huckerame
cipriano ^. Les hommes mêmes ajoutaient à leurs vête-
(1) Voyex Manxi, Dtscorso sopni gli spettaeoli, Ito leste ed il fofso dcfrl* Itaiiani nel tecolo xiv ; Rome , 1818 , ia-8*.
(3) Muratori» Script, rernm itai., toni. XVI; — et Maati, Diicorso &c.
(3) Decaméron de Boccace , 8* journée , nouv. z.
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les frets. Une fSurdelle de soie iT Andrinopie ^ tmepmiée a Ancdoe, et cfe la par terre à Florence, coatak bah eeacs aspres, en été, et cinquante de pins en hirer; une picoe de camelot, cinq cent cinquante; one balle de kermca, «i cents. Les marins d'Ancâne connaîisaîent bien les mers: on possède encore les cartes nautiques des Bemnoasa et des Freducci.
Milan était pour la hante Italie oe qne Rome était pour lltalie moyenne ; elle attirait tons les prodnili de Radastrie de la Lombardie. Vérone, Mantoue, Cime et Monza fournissaient aux magasins de Milan des draps gros et moyens. Ceux de Monza s'expédiaient sur Venise pour les assorâmens destinés au Levant. Padoue envoyait à Milan son safran et son lin , Brescie, ses fers et aciers, le Montférat, du safran, des canevas et du chanvre^. Pour la mercerie. Milan était un des principaux marcha de ritalie. La ville servait d'ailleurs d'entrepôt pour les laines achetées par les marchands italiens dans les marchés de Flandre, et demandées parles fabriques de draperie«
Depuis le milieu du quinzième siècle, les ducs de Milsa défendirent les importations de draps étrangers , et peu de temps après, ils prohibèrent aussi l'entrée des soieries do dehors, pour favoriser les fabriques de Lombardie*; ce qui prouve que ce pays ne commerçait pas directement avec le Levant ; car il n'aurait pu faire des assortimens poor les marchés Orientaux en excluant les tissus étrangers.
Il faut , au reste , que lltalie , si heureusement pourvue par la nature, ait fourni beaucoup d'objets au commerce
(1) Uuano, Prattica délia Mercatara, chap. lxxxi. (i) Gioja, Observât, d'ëconomie publique; dans Ta Biblioleca ital. , novembre I8i6.
Page 984. — Embarquement des pèlerins à Marseille.
Une partie des dispositions prises à Marseille an sujet des pèlerins appartient aux coutumes de la Me'diterrannëe, comme on le voit par le livre du consulat de mer qui en contient de semblables. Ce code appelle d'abord pèlerin tout homme qui s'embarque avec des effets qui ne sont pas des marchandises; ainsi pèlerin et passager étaient synonymes. Le code prescrit les devoirs des patrons de navires envers les pèlerins qui ont paye le noiis ; en cas de décès , leurs effets doivent être conserves et remis à leurs familles ( chap. cxvii. ) ; les pèlerins de leur câte ont Fobligation d'aider, de sauver et de garder le navire, de ne l'abandonner qu'à la fin du voyage, et d'assister ^x Conseils qui se tiennent dans le bâtiment pChap. cxxui. )
Page 989. — Tribut de poivre de Provence,
Les «tributs de poivre étaient usités aussi en d'autres parties de la France. En Bourgogne, le prieur de Notre- Dame de Semur se reservait une livre de poivre pour prix de l'affranchissement d'un serf; en 1990 le chapitre de Saint -Vincent à Châlons fit payer un quarteron de poivre par chaque marchand qui del>itait cette denrée de llnde^. Il n'y a pas long-temps que les tribunaux de Corse ont retenti de la plainte des paysans de P(ll*etto non loin de Bastia à qui Rome, en 1505, pour prix de sa protection , avait imposé un cens annuel d'une livre de poivre*.
(1) Amsnton, Annuaire du département de la C6te-d*0r; Dijon, 1897.
(9) Guette def Tribunaux, du 31 iTrii 1898.
mens des parures , et c'e'tait particulièrement leur coifforc qui brillait de perles et de pierres précieuses. Les deux sexes emplojaient les fourrures d'Asie jusqu'à la profusion ; on n'en faisait pas seulement usage pour le vêtement; mais on les étalait même aux funérailles et dana les salles des grands banquets.
Chap. V. — Bargblonb.
Page 989. — Commerce de F Andalousie,
Selon Uzzano ^ /on tirait de Grenade des maroquins rouges, du sucre^en poudre, un peu de soie et de cire de bonne qualité , et des fruits secs. Les marchands italiens y apportaient de l'epicerie, de la draperie, surtout de la florence , de grosses étoffes et des papiers. A l'égard de ce dernier article je ferai remarquer que l'on avait au mojen âge du papier de liii et du papier de coton *.
Un lieu qu'Uzzano appelle la Lamiay et qui est probablement le port d'AImeVia , expédiait des cotons. Seville fabriquait du savon qui surpassait peu en qualité celui de Lisbonne. Ces deux villes fournissaient également du kermès*.
Chap. VL — France, Pays-Bas, Anglbtbrrb. Page 278. — Papier i Egypte,
Mabillon prouve que le papier d'Egypte a été en usage, tant en France qu'en Italie, jusqu'au neuvième et même jusqu'au dixième siècle ^ .
(1) Prattica délia Mercatura, chap. cxxiii. (S) Dans le tarif de Sicue on fait mentioa de • carte bambagine da scrivere. •> Dclla Décima &c. , vol. IV.
(3) Prattica deila Mercatura, chap. lxiv.
(4) De re diplomaticâ » liv. I , chap. viii.
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Page 984. — Embarquement des pèlerins à Marseille,
Uoe partie des dispositions prises a MarseiOe aa sujet des pèlerins appartient aux coutumes de la Médî» terrannce, comme on le voit par le livre du consulat de mer qui en contient de semblables. Ce code appelle d'abord pèlerin tout homme qui s'embarque avec des effets qui ne sont pas des marchandises; ainsi pèlerin et passager étaient synonymes. Le code prescrit les devoirs des patrons de navires envers les pèlerins qui ont paje le noiis ; en cas de décès , leurs effets doivent être conservés et remis à leurs familles ( chap. cxvii. ) ; les pèlerins de leur câte ont Fobligation d'aider, de sauver et de garder le navire, de ne l'abandonner qu'à la fin du vojage, et d'assjster ^x Conseils qui se tiennent dans le bâtiment f Chap. cxxui. )
Page 889. — Tribut de poivre de Provence.
Les «tributs de poivre étaient usités aussi en d'autres parties de la France. En Bourgogne , le prieur de Notr^ Dame de Semur se reservait une livre de poivre pour prix de Faffranchissement d'un serf; en 1990 le chapitre de Saint -Vincent à Châlons fit payer un quarteron de poivre par chaque marchand qui del>itait cette denrée de llnde^. II n'y a pas long-temps que les tribunaux de Corse ont retenti de la plainte des paysans de Potetto non loin de Bastia à qui Rome, en 1505, pour prix de sa protection , avait imposé un cens annuel d'une livre de poivre*.
(1) Amanton, Annuaire du département de la C6te-d*0r; Dijon, 1897.
(9) Gasettc dea Tribunaux , du 31 avril 1898.
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mens des (Mumres, et c'était particulièreinent leur coifiiiie qnî brillait de peries et de pierres précieuses. Les deux seies employaient les fourrures d'Asie jusqu'à im profusion ; on n'en faisait pas seulement usage pour le yétemeatî mais on les étalait mtoe aui funérailles et dans lessaDet des grands banquets.
Chap. V. — Barcblohk.
Page 989. — Commerce de F Andalousie.
Selon Uzzano ^ , on tirait de Grenade des maroquins rouges, du sucre en poudre, un peu de soie et de cire de bonne qualité , et des fruits secs. Les marchands itidiens y apportaient de l'épicerie , de la draperie , surtout de la florence , de grosses étoffes et des papiers. A l'égard de ce dernier article je ferai remarquer que Ton avait au mojeo âge du papier de lin et du papier de coton *.
Un lieu qu'Uzzano appelle la Lamia , et qui est probablement le port d'AIméria , expédiait des cotons. Sérille fabriquait du savon qui surpassait peu en qualité celui de Lisbonne. Ces deux villes fournissaient également do kermès^.
Chap. VI. — France, Pats-Bas, Anglbtbrrx. Page 978. — Papier d'Egypte,
Mabillon prouve que le papier d'Egypte a été en usage, tant en France qu'en Italie, jusqu'au neuvième et même jusqu'au dixième siècle ^.
(1) Pnittica deila Mercatura, chap. cxziii. (i) Dans le tarif de Sicue on fait mcntioD de • carte bamiNigine da scrivcre. •» Dciia Décima &c. , vol. IV. (3) Prattica délia Mercatura, chap. LXIV. (1) De rc diploiuatica, liv. I , chap. viii.
eo Angleterre, gagnèrent noD-teulement an transport, mais ib haussèrent aussi la yaleur da mëtal par le raffinage. Venise surtout apprit à raffiner IVtain d'une manière supérieure. Les Italiens transportaient l'étain en Egypte, en Sjrie, a G>nstantinopIa, à Caffii, et jusqu'à Tauris.
ToM. II. Chap. Vin. — Consulats.
Pag. 11. — Consub sur les navires.
L'ordonnance de Philippe m, dont Torigine remonte à ce qu'il paraît à saint Louis, fut confirmée dans la suite; le roi Jean , par une ordonnance de Pan 1 350 , prescrit à la cour royale dans ce port d'autoriser, sur la réquisition des consuls, pour chaque voyage d'outre-mer, un des habitans du lieu qui s'embarqueront sur le navire a exercer une juridiction pleine et entière sur tous les marchands français, les matelots et sur les familles des gens de Pequipage. Ce consul remettra, lors de son retour, les fonds provenant de Pexercice de sa juridiction (probablement les amendes) à la cour royale, qui le récompensera selon ses peines et son mérite *.
Ces consuls de navires paraissent avoir été en usage chez tous les peuples de la Méditerranée; il en est fait mention plusieurs fois dans le livre du consulat de mer, comme de fonctionnaires habituels dans les navires *• Ce
(!) • Ad reqnisitîonem coninliuii teneatur cnria noftrm in fingalit viagiit maritimis dare plenam juridictionem uni ex habiCa- Coribos loci à coosnlibiu pnetenUUo qui ierit in dicto viagio, f oper omnet de regno nostro mercatoret &e. « Privilèges d*Aignes- Mortes, dans le tome IV des Ordonnances des rois de France.
(i) Livre dn consulat de mer, chapitres cccxii , cccxxix tt
CCCXZXIII.
Page. 300.— jPa&n'jfaftfér de LmLguedœ,
Carcassonne fabriquait, outre les draps, .de la passementerie en coton , comme on le voit par une ordonnance de Philippe de Valois en faveur des pareurs ou passementiers de cette ville ^.
Uzzano indique les prii des pièces de quelques draps languedociens et provençaux; les plus chers, et par conséquent les plus fins « étaient ceux qu'il appelle misehi da Utto, ib se vendaient vingt à vingt-cinq moutons la pièce ; les blancs, hiacci da letto, valaient seize i vingt moutons; les misehi de Grasse dix-huit à dix-neuf; les blanciB de Narbonne quatorze a quinze', &c.
Page 340. — Étain de Comouaîlles.
Le débit de Petain de Cornouailles a du être coiw sidërable dans l'Orient, selon la conjecture de J. HawkînSy auteur d'un mémoire sur le commerce de cette province^. Pendant long-temps on ne connut d'autres mines de ce métal que celles de Cornouailles, et les Orientaux avaient l'habitude d'etamer tous leurs vases de cuisine.
Avant que les marchands italiens vinssent chercher directement l'etain en Angleterre, il paraît qu'il se de'bitait à Bruges, et que de la il passait, soit dans Tinterieur de l'Allemagne, soit à Marseille, pour être transporté plus loin.4jes Italiens , en Tachetant dans la suite directement
(1) « Cufuslibet panni qui fiât in Carcassonâ de cotono ten bombace idbà &c. » Ordonnance de Tan 1335, dans le tome II dea Ordonnances des rois de France.
(3) Prattica deila M ercatura , chap. lziii.
(3) Transactions of (he roy. Geoiog. Society of CornwaK. ▼ol. III, 1898.
en Angleterre, gagnèrent non-teulement au transport, mais ib haussèrent aussi la valeur du mëtal par le raffinage. Venise surtout apprit à raffiner l'etain d'une manière supérieure. Les Italiens transportaient Fe'tain en Egypte, en Sjrie, à G>nstantinopla, à Caffii, et jusqu'à Tauris.
ToM. II. Chap. Vin. — Consulats.
Pag. 11. — CoiMub sur les navires.
L'ordonnance de Philippe III, dont Torigine remonte à ce qu'il paraît i saint Louis, fut confirmée dans la suite; le roi Jean, par une ordonnance de Pan 1350, prescrit à la cour royale dans ce port d'autoriser, sur la re'quisition des consuls, pour chaque voyage d'outre-mer, un des habitans du lieu qui s'embarqueront sur le navire à exercer une juridiction pleine et entière sur tous les marchands français, les matelots et sur les familles des gens de Pequipage. Ce consul remettra, lors de son retour, les fonds provenant de Pexercice de sa juridiction (probablement les amendes) à la cour royale, qui le récompensera selon ses peines et son mérite*.
Ces consuls de navires paraissent avoir été en usage chez tous les peuples de la Méditerranée; il en est fait mention plusieurs fois dans le livre du consulat de mer, comme de fonctionnaires habituels dans les navires *• Ce
(!) • Ad reqnisitîonem coninliuii teneatur cnria noftrm in fingolit viagiit maritimit dare plenam juridictionem uni ex habiCatoribos loci à coof nlibiu pnetentato qui icrit in dicto viagio, aoper omnet de regno noitro mercatores &c. « Privilèges d*Aigiies- Mortef , dans le tome IV des Ordonnaiicea des roif de France.
(i) Livre dn consulat de mer» chapiues cccxii , cccxxix et
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code fliutorise Famîral à créer des consnb avec le consentemeQt de toute la communauté du oayire. II leur accorde la moitié des amendes imposées dans le navire, et dans un autre endroit le code veut qu'ib donnent le tiers de ces amendes au capitaine, et une part à Fécrivain ; mais il leur accorde la moitié des justices ou amendes , ainsi qu'un tapis , pour chaque navire ennemi qui sera pris. II faut que les consuls prêtent serment à la communauté de juger loyalement et de veiller à ce que les distributions sur le navire se fassent sans fraude , ce qui fiiit voir qu'ils avaient la police du bâtiment. Si les vivaiidiers ont de faux poids ou mêlent de Feau au vin mis en vente, et si les consuls sont convaincus de connivence avec eux , ceux-ci doivent être marqués au front et destitués ^. Il est évident que ces consuls étaient une invention des siècles barbares, et que leurs fonctions et les peines dont leurs méfaits étaient punis se ressentaient des temps où il fallait prendre des dispositions menaçantes pour maintenir l'ordre nonseulement sur terre, mais aussi dans les navires. Le même code qui prescrit de marquer au front avec un fer chaud les consuls de navires qui sont de connivence avec des vivandiers frauduleux ordonne d'empaler vivant celui qui par malice coupe le câble du navire.
On peut remarquer la transition des consulats du dedans aux consulats du dehors dans une charte de privilèges accordés en 1 1 39 par Roger roi de Sicile à la ville
(1) « Item, chaque consul est tenu d'agir loyalement, et tili consentent à quelque malversation , ils doivent perdre leur part, leur consulage , et doivent éXre marqués au front. » Livre du consulat de mer, chap. cccxxxiii; traduct. de Boucher, Consu^it de la mer, tome II.
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de Messine. D'abord le roi accorde aux marchands qui ▼ojagent sur mer dans les domaines napolitains de choisir entre trois un consul qui ait plein pouvoir de prononcer sur les contestations qui s'élèveraient entre eux , puis il accorde la même faculté d'élection aux marchands qui ▼ojagent ensemble à l'étranger ^ .
Pag. 39. — BayU vénitien à Constantinople,
Quoique le bajle ve'nitien institue' après la restauration du trône des Paleologues par les Génois n'eut pas la même autorite' et la même pompe que l'ancien podestat de Constantinople , il conservait néanmoins plusieurs privilèges de cet ancien vice-roi ou gouverneur civil , et diffeVait beaucoup des consuls. Il avait une sorte de cour, portait dans les ce'remonies la chaussure pourpre, comme les empereurs, promulguait des edits obligatoires pour tous les Vénitiens résidant en Grèce, arborait les jours de fête le pavillon de Saint-Marc sur les clochers du quartier ve'nitien, et exerçait les droits seigneuriaux dans ce quartier rempli de maisons, e'glises, magasins, et hâtellcries. Il avait auprès de lui trois conseillers, deux juges et an avocat de la commune , un camerlingue et un conne'table. Les Arme'nicns (probablement ceux qui professaient le culte
(1) «Volumus quod ubicumqac mcrcatores navigiomni domioio civitatis pnpdicts fuerintadanati, è tribus unum poMÎnt eltgerc et statuere confirmandum pcr ronsulcs (maris) pnedictos , qai consqI et nallus aiius infrii rcgium dominium aadiat, co^rnoscat et décidât causas ipsorum civium. . . coràm rero console, per eosdem extra uostrum dominium eligendo , omncs de nostri et soccessoram nostromm potestatc se conrenient et accusent, et couTeniantor et accusentur et non aiibî. • Privilégia atque immnnilates &e. ; dans le tome II de LAnig , Codex dipiomat. itai.
II
catholique ) et les juifs de ConstantÎDopie étaient sous sa protection et appartenaient à sa jundîctîon. Plusieurs ëdits des empereurs déclarent positivement que les deux nations Tie sont pas du ressort de la justice impériale; les juifs étaient obligés de pajer pour cette protection des sommes très fortes ; ils devaient de plus à toutes les grandes fêtes un présent au bajie. Dans le code des édits promulgués par les bayles vénitiens à Constantinople ^^ il j a plusieurs dispositions relatives aux Juifs de la ville. Filiasi assure que quelques-unes sont singulières.
Pag. 33. -^ Consuls vénitiens à Damas et à Sinope.
D'anciens documens prouvent que le consul de Damas, ainsi que celui de Sinope, se faisait assister, dans les occasions importantes, par un conseil de douze membres, pris probablement parmi les marchands vénitiens qui résidaient ou séjournaient temporairement dans chacune de ces villes. Un de ces documens contient une délibération faite par le consul et par le conseil des douze dans Téglise de Notre-Dame, à Sinope ^. Selon l'historien Sandi, les consuls vénitiens dans le Levant avaient auprès d'eux un chapelain, un notaire, deux écuyers, sept serviteurs et dix chevaux de selle.
Pag. 39. — Consul génois à Caffa,
Ce consul n'était pas seulement un agent commercial , il était le gouverneur civil de la colonie. C'est à la demande du consul et des recteurs de la ville que le pape envoya, au quinzième siècle, le frère Jacques de Primadice
(1) Codex bajuli Constantin. , manuscrit cité par Filiasi, Saggio suif ant. conimercio de* Vencziani, part. I. (i) Filiasi , Saggio &c , part. I.
dans cette colonie, pour reformer le couvent de Saint François, qui, à ce qu'il parait, s'e'tait laisse' gagner par la corruption de mœurs re'pandue dans ce port, où affluaient des étrangers de tous pays ^.
Chap. Vm. — Traites de commerce.
Pag. 58. — Traité entre Venise et Constantinople.
En Tan 994 «le doge Pietro Orsolo obtint des empereurs grecs Basile II et Constantin VIII des franchises pour les navires vénitiens qui se rendraient à Constant! nople, dans TAchaïe, en Epire, en Thrace, en Macédoine, en Chypre, à Candie, à Rhodes, &c. * ; mais il parait que les bulles d*or des empereurs relatives a ces privilèges n'existent plus. Ce serait le plus ancien traite' de commerce avec l'Orient que Venise pourrait exhiber.
Pag. 95. — Traités entre Venise et les rois d'Arménie.
Le traite' de l'an 1333 exemptait aussi de tout impât les ouvriers ve'nitiens qui tissaient des camelots dans le royaume d'Arménie^. Il parait que les Ve'nitiens transportaient particulièrement en Elspagne et dans les ports de la Barbarie les camelots finstisse's dans ce pays. Filiasi assure qu'il existe parmi les manuscrits d'une collection particulière, à Venise, d'autres traite's conclus entre cette re'puhlique et les rois d'Arménie. II y est stipule, entre autres conditions , que les Ve'nitiens pourront traverser librement
(1) Waddinfif , Annalet minomm , tome V, pa^. 349.
(3) Codex Dandoli , manascrit de la Bibliothèque ambroitienne cité par Piiiasi , Saggio soir ant. commercio &c.
(3) « Concedimuf , Veniticos in terris nostris texcntes xambellotot sint liberi ab omni regalià. » Manascrit* de la collection Svajer, cités par Filiasi , Saggio &c.
les états du roi d'Arme'nie pour se rendre a Tauris, en Perse , &c.
Pag. 106. — Traités entre Venise et les Bulgares.
Selon Filîasi ^, on possède à Venise les teites de plusieurs traites que la republique avait conclus avec les rois de Rascie, les empereurs de Zagorie , et les hans de Croatie. Un de ces traites fut signe' à Varna, en 1346^ par Alexandre , empereur de Zagorie.
Chap. X. — Obstacles du commerce du Levant. Pag. 175. -^ Licences du commerce avec les Sarrasins.
n était prohibe non seulement de trafiquer avecles Sarrasins en certaines marchandises, mais il fallait même une licence pour visiter les lieux de la Terre-Sainte; ceux qui se rendaient dans ce pays sans une autorisation du pape encouraient la peine de l'excommunication. En 1420, le pape Martin V accorda aux moines de l'ordre des frères mineurs la faculté d'absoudre de l'excommunication les marchands vénitiens , génois, catalans, et leurs familles, qui, séjournant pour leur commerce dans les terres de l'Orient parmi les Sarrasins , auraient visite' les lieux saints de la Palestine sans en avoir pre'alablement obtenu la permission. Le pape déclare que c'est en conside'ration des secours fournis par ces Européens aux moines prédicateurs dans l'Orient qu'il leur accorde cette grâce ^.
(1) Saggio suir ant. commcrcio , part. 1.
(3) a NoDnulIi mcrcatores vcneti et januenscs et catalani , nec non aliarura christianitatis partium, aliique Èhristicolœ qui in terris inBdeiium ac infcr schismaticos pi^ luig mercimoniit et aliis in ibi exercendis moram trahunt , et à quibuf non modica per-
Pag. %04,— Peste.
Au onzième siècle, une peste répandue à Venise par un navire venant sans doute du Levant fit peVir beaucoup de monde, ainsi que le jeune doge Jean Orscoio et sa femme Marie, princesse grecque ^.
Chap. XI — Envahissement de l'empire grec par les
Turcs.
Pag. Î87. — Traités entre Venise et les Turcs.
La paix que les Vénitiens firent avec les Turcs déplut beaucoup au cierge'. I! trouvait que c'était une concession e'norme faite au mahometisme de permettre aux Turcs de venir librement à Venise, comme les Vénitiens pouvaient venir a Constantinopie. JEneas Sylvius, qui n'e'tait encore qu'eVéque de Sienne, exhala des plaintes amères a ce sujet dans une lettre adressée a un fameux prédicateur de l'ordre de Saint -François. « Les Vénitiens, écrit -il, ont fait la paix avec les Turcs ; ils ont pris ce parti force pour ne pas perdre leurs possessions dans l'Orient : c'est ce que prouvent les conditions de cette paix , peu honorable pour les chre'tiens. Je n'ose penser à ce que fera cette republique quand nous nous apprêterons à faire la guerre aux Turcs, et je ne sais que dire des habitans de Ravenne; helas! tout le monde est plus empresse à maintenir sa domination qu'à soutenir la foi. La pie'te' est obligée de céder a Tambition, et celle-ci à l'argent. Toute la chrétienté se vendrait si elle trouvait un acheteur ; pourvu que le Turc donne de l'or, il trouvera tout le monde
cipitis iabftidia &c • Regestam pootificium , pièces n^ 54 et 55, dans le tome V de Wadding, Aonaies minorum. (I) Dandolo Cbronicon.
toumU ^. II y a bîeo de la vénalité chez les gens de notre religion! >>
Pag. 991. — Soumission des alunihres de Phocée aux
Turcs.
Jusqu'alors l'Europe n'avait eu d'autre alun pour la teinture selon les procédés des Orientaux que les diverses sortes dont il a été parlé dans le premier volume , et qui venaient toutes dePOrient: telles que l'alun de roche, celui de Focée ou Foya, des environs de Smjrne; celui de Lupaï, qui venait des bords de la mer Noire; celui de Coltaï ou Cottaï j de la même contrée ou de la Sjrie ; celui de Castîglio, qui venait de la Barbarie, &c. La préparation de Falun parut si merveilleuse à un évéque envoyé dans POrient, qu'il déclara que c'était non pas une œuvre humaine, mais une inspiration divine*. En 1459, un marchand génois, nommé Bartolomé Perdix ou Pernîx, qui, à ce qu'il parait, avait étudié l'exploitation des alunières de Syrie, et qui peut-être avait été employé ou intéressé dans cette entreprise, observa dans l'ile dlschia, parmi les roches
(1) « Ematur tota christianitas si reperiat emptorem: parebunt Turco si dabit aurum &c. « Epistola /Rueœ Sylvii, de Tan 1456 ; dans le tome VI de Wadding, Annales minorum. — Comparez la Lettre du cardinal de Cracovic , de l'an 1454 , ibid.
(2) a In Turquià etiam fui in quodam Castro posito super iittus maris, in terra firmâ quod tenetur per unum nobilem januensem , nomine Andreolus Cathani , qui babet secum 53 équités et 400 pedites soinm. Hic multa damna infcrt Turcis. Ibi ipse facit alamcn sino quo nullus pannus bcnè potest tingi, et fit mirabili modo, nec scio quod ilia ars potuit inveniri per hnmanum infi^enium , sod potiùs per spiritum Minrtum. " Le P. Jordan (*atalani . Description des merveilles d'une partie de FAsic.
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volcaniques, des pierres alumineuses, essaya dVti extraire Talun par la cuisson, comme il l'avait vu pratiquer en Orient, et réussit complètement'. Cependant il ne parait pas que cet essai ait eu des suites. Un autre Gc'nois trouva de Falun à Voiterra , et on y e'tablit une alunière qui ne se soutint pas'.
Un autre marchand italien, Jean de Castro, eut des succès plus marquans. Cet homme avait fait a Constantinople ie commerce de draps et de couleurs, et il observa aussi, dans cette contrée, la manière d'apprêter l'alun. Après avoir tout perdu lors de la prise de Constantinople par les Turcs , et oblige de s'enfuir pour n'être pas massacre comme tant d'autres marchands chrétiens, il revint dans les e'tats romains, sa patrie, et occupa une place auprès du Pape. Ayant remarque' à Tolfa qu'une plante ^ fVUex aqui' foliumj commune aux environs des aiunières de l'Orient y croissait en abondance, il con^'u^ l'idée de voir si les pierres du sol ne contenaient pas de l'alun. Ses premières expe'riences justifièrent ses conjectures, et il annonça avec joie au pape qu'il allait lui procurer le moyen de triompher des Turcs, en le mettant à même de fournir de l'alun à toute l'Europe, ce qui dispenserait le commerce de payer des sommes énormes aux Turcs pour cet article. On fit venir des Gkfnois qui avaient travaille' aux aiunières du
(1) Giustiiiiani , Aiinali délia rcpablica di Geiioa: Génet, 1537, iu-folio, lir. V. — P. Piiari , Senatàs populique gcoucni. IliatorÎK; Auvera , 1579, in-folio, pag. 30i.
(f) Supplementum supplem. Cbronicarum ; edit. à V. Jac. Phil. Bergomate; Venise ; 1513 , in-folio. — Vinc. Bruno , Teatro degl* iiiventori di lutte le cote ; Naples , 1013 , in-folio.
(3) Voyet Beckmann, Beytrâge zur Gcacliiclitc der Erfiudungen , tome II , part. I.
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Levant; Talun qu'on fabriqua fut envoyé à Venise et à Florence ; on ie trouva d'une qualité eicellente : les Génois en achetèrent tout de suite pour vingt mille pièces d*or, et Cosme de Medicis en procura aux teinturiers de Florence pour la somme de soixante-quinze mille florins d'or. Le pape Pie II fît ériger une statue à Jean de Castro, inventeur de l'alun f et le recompensa selon son mérite^.
Le succès des alunières de Tolfa encouragea les Italiens à en établir d'autres ; mais celles du pape, soutenues par son autorite' pontificale, étouffèrent les autres etablissemens de ce genre. Après s'être attribué le monopole de Palan ', les papes en fixèrent turbitrairement les prix , et défendirent, sous peine d'excommunication , de faire venir de Falun de Turquie , et de débiter dans la chrétienté Falun oriental, afin de ne pas contribuer , est-il dit dans les bulles pontificales, à enrichir les ennemis de la foi chrétienne. Jules III, en renouvelant les prolfibitions prononcées par Jules II et Paul III, lança les foudres de l'excommunication contre tous ceux qui achèteraient ou vendraient, exploiteraient, prépareraient ou transporteraient l'alun des Turcs, ou qui assureraient les cargaisons de cet alun , les déclarant
(1) a Propter quod Pius Johanncm censait dignnm, quem siiiguiaribus prosequeretur honoribus, et cui stataa* erigeretur in patriâ, in qaâ scriptum csset i^Joanni de Castro aluminù inventort, • Pii II Commentarii rcmm memorabiliam quœ temporibua suiscontigerunt; Francfofft. 1614, in-folio, pag. 185. — Cotnpar. D. Ferrante dciia Marra , Discorsi dciie famigiie cstinte , forestière, &c. ; Napics, 1641 , in-folio ; — et Frangipaui , Istoria della citta di Civita-Vecchia ; Rome, 1761 , in-4«.
(i) Consultez Fermosini , Tractatas criminalium ; Lyon, 1G70, in-fol., vol. II; — et Bcckmann , Bejtrâge &c., t. II, où les diverses autorités relatives à l'hisioire de i*alun d'Europe sont citées.
incapables de tester , de remplir des charges publiques , et de dresser des actes le'gaui ; les villes même qui recevraient les marchands d'alun turc sont menacées de Tinterdiction ecclésiastique.
Charles le TemeVaire, duc de Bougogne, avait consenti, par une composition de Fan 1468, à ne recevoir que l'alun romain ; cependant, comme dans la suite le pape haussa le prix de cette marchandise, Philippe-le-Beau, duc d'Autriche, fit déclarer en 1584, par un comité de bourgeois de Bruges, qu'il y aurait plus d'avantage à tirer l'alun de la Turquie. On le fit venir en effet du Levant, mais le pape Jules n se hâta de défendre ce commerce sous peine d'ei* comunication^. Il ne fut pourtant pas possible à la chambre apostolique de conserver long-temps le monopole d'une denrée que les autres peuples étaient intéressés à chercher dans leur sol, et que les vaisseaux qui allaient en Turquie pouvaient rapporter facilement de ce pays. Il s'établit des alunières dans diverses contrées de l'Europe ^; cependant celles des états romains se sont toujours maintenues, et ont justifié l'exclamation de l'inventeur Jean de Castro, qui dit à Pie II : « J'ai trouvé sept montagnes remplies d'alun : il y aurait de quoi pourvoir autant de mondes différcns ! ^ n
Pag. 34G. Capitulation entre la France et la Turquie,
Déjà le sultan Soliman avait accordé aux consuls, drogmans et marchands de France un sauf-conduit pour la Turquie, et Amurat avait confirmé, en 1514, ce sauf-
(1) Gobet, les Anciens Minéralogistes, vol. II.
(i) Voyez Beckmann , BejU*ige &c. , I. c.
(3) « At ego oeptcin montes inveni , adeo hujascemodi materiK fœcnndos, ut septcm orbibns sufficerc possint. • Piî II Commentarii remm memorab. &c. ■>
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conduit, en permettant aox navires et aux marchands
de France de venir trafiquer en Turquie, pourvu qu'ib
payassent les gabelles, les droits consulaires ', &c.
Chap. XII. — DÉCOUVERTE DU Cap db Bonnb-Ebpbrance
ET DE l'Amérique.
Pag. S73. — Commerce d'Anvers en denrées orientales. Ce commerce s'accrut prodigieusement : en 1550, les Portugais importèrent des épiceries, du sucre, des pierres fines, pour la valeur de trois cent mille ducats; seize ans après , l'importation du sucre et des epices seules se monta tt seize cent mille ducats, et celle des soies, camelots et étoffes d'or, a trois millions '.
Pag. 990. — Fausse monnaie.
Les Sarrasins paraissent avoir eu aussi de la fausse monnaie pour tromper les chrétiens. Léon l'Africain nous apprend ^ que lorsque la ville de Tripoli en Barbarie, oit les Italien s faisaient un commerce considérable, eut e'te' soumise par Aboul-Hacen, roi de Fez, qui emmena le roi de Tripoli en captivité', une flotte de vingt bâtimens génois parut dans le port, et força la ville à se rendre. Les Génois, ayant débarqué, pillèrent les maisons, et firent les habitans prisonniers. Cependant le commandant e'tabli par le roi de Fez négocia avec ces Italiens , et racheta les captifs moyennant une somme de cinquante mille ducats; ayant touche la rançon, les Génois mirent à la voile; mais quand ils examinèrent l'argent qu'ils avaient reçu , ils s'aperçurent que la moitié des pièces étaient fausses.
(1) Sauf-condait (f Amurat , de Tan 1514, parmi les manuscrits de Brienne , tome LXXVIII , à la fiibiiotlicquc du Roi. (i) Compar. Cavallo et Guichardin.
(3) Dcscript. Africip , part. V, article Tripoli.
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— Set jonqnes fréquentent Calicut, 33.
Chypre (He de). — Ses productions, I, 103. — Marchands étrangers, 104. — Privilèges des Vénitiens et des Génois , 105.
— Querelle entre ces deux peuples, i07. — Marchandises qu*on importait dans File , 108. — Fréquentée par les Catalans, 953. — Querelle des consuls de Yen ise et de Gènes , II , 35. — Privilèges accordés aux Marseillais, 83; — aux Catalans, 84; — - aux Vénitiens et aux Génois, 85. — Bayle vénitien , 86. — Les nobles associés aux corsaires et aux marchands d'esclaves , 909. — Cédée aux Vénitiens, 931. — Tissus importés en Italie, 331.
Cires préparées k Venise , 1 , 193.
CocBiN. — Les Portugais y établissent un comptoir , II , 966. — II est détruit, 967.
CcBUR (Jacques) fait le commerce en Syrie, 1 , 100. — Construit à Montpellier une loge des marchands , 304. — Renvoie en Egypte un esclave fugitif, II , 197. — Est accusé d*avoir vendu des armes à TEgypte, 197.
Colomb (Christophe) consn(|^ Tastronome ToscanelU, II, 980.
— Part pour chercher une nouvelle route de Flnde , 989. — Arrive en Amérique , 983.
Commerce du Levant dans Fantiquité, 1,9; —^ avec Tlnde, 97;
— avec TEgypte , 55. — De la Syrie , 81 ; de la mer Noire, 191 ;
— de Venise , 148 ; — de Gènes, 903 ; — de Pise, 999; — de Florence , 997 ; — de Barcelone , 943 ; — de Marseille , 978 ;
— d*autres villes de France , 997 ; — de la Flandre , 391 ; — de r Angleterre , 336. — Obstacles du , avec le Levant, II , 170.
— Licences du, 179.
CoNgTANTiNOPLE. — Sou commcrce , I, 119. — Etablissemens des Francs, 114. — Leurs querelles, 113. — Les Génois occupent Péra et Galata , 116,906. — Marchandises qu^ils apportent, 117. — Draps de France apportés à, 118. — Pour-
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rares nufcs, 1 19. — Les Génon rtmèncnt U àynuMÛe grecqae , 906. — Combat naral entr« les Vénitiens et les Génois, 910. — Podestat génois à , Ils SOi}-^ lies Vénitiens se désistent de quelques pririléges, 65. — Privilèges des Catalans et des Siciliens * 67 ; — des marchands de Narbonne , 68. — Est obligée de recevoir un cadi tnrc, fllO^ — Investie par Mahomet, soltaiiy 913.
— Prise par les Tores, 914. — Génois maintenus à Péra, 915.
— Sort des Vénitiens, 917.
Consulat (livre du). — Son origine, II, 16.
Consuls de commerce en Italie, 11,3; — à Venise, 6; — à Bai» celone, 8; — en ProvetHfe et en Languedoc, 11. -*> Origine des, dans le Levant, 91. — BfarseîIIais dans Acre^ 96; — à Barnt, 97. — De Narbonne en Grèce , 98. — Maison des consob de Venise k Tana, 33.— De Gènes à Caffa, 38 et 398.— De Florence au Levant, 40. — Aragonais en Egypte et en Syrie , 41.
— Règlement pour ces derniers, 43. — Catalans k Damas , 45.
— Dans la Barbarie et en Europe , 46. — Prérogatires des , 51 . — • Revenus des consuls au Levant, 54. — De France en Elgypte , 301. — Choisis sur les navires, 335. — Vénitiens à Damas et à Synope , 338.
CoNTi (Nicoio Di), voyageur véni|ien, visite FOrient, 1 , 900.
CoRNOUAiLLKS. — Exportation de son étain , 1 , 340; II, 334.
CoROMANDEL. — Commerce dVpices, de drogues , d*esclaves , &c., I, 40.
Corsaires , fléau du commerce du Levant , II, 901.
Cotons ( diverses espèces de ) , 1 , 140. — Cultivés par les Maures d'Espagne, 974.
CouLAM , entrepôt pour le poivre , dans l'Inde, 1 , 38. — Chrétiens de Saint-Thomas, II, 967.
Daboul, échelle du Malabar, 1 , 34. — Lieu de relâche pour 1rs navires arabes , 35.
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Damas. — Ses maDnfActares et ses caravanes, I , &0. •— Jacques Ccsor f fait le commerce, 100. — Consul catalan à, 11 , 45. — Fondes des marchands chre'ticns, 50. — Privilèges commerciaux obtenus par les Vénitiens , S35. — Fabriques d'essences de rose et de fruits confits , 305.
Damibttb , port sur le Nil , 1 , 64.
Dbrbbhd, port de la mer Caspienne; son commerce d*escIaTes, 1,196.
Dbrottk , sur le Nil ; ses fabriques de sucre , 1 , 66.
Diu , entrepôt des Arabes dans Flnde , 1 , 35.
Durazzo. — Les Ve'niticnsj établissent uiie ëchelle de commerce pour les denrées du Levant, II , 990.
Egypte. — Son ancien commerce avec Tlnde, 1,4. — Ses ports fréquentés par les Vénitiens, 56. — Mamelouks et commerce d*esclavc8 ,57. — Productions apportées par les Européens, 58.
— Lin et fabriques de toiles,. 59. — Coton , sucre , 60. — Chevaux, 61. — Passage par TEgypte fermé aux chrétiens, 75. — Caravanes , 76. — Monopole des soudans , 77. — Droits de douanes , 78. — Exclusion des marchands chrétiens , 80. — Reçoit de la soie des Maures d*Espagne , 973. -» Consulat génois, 11, 36. — Avait dans Tantiquité des établissemens de marchands étrangers , 48. — Traité de TAragon avec le sultan Kelaoun , 109. — Les rois d*Aragon y envoient diverses ambassades , tt 1 . — Lettre du Soudan k la ville de Barcelone ,119.
— Ambassade de Venise, 118. — Traité entre Gènes et AImanzor, 119. — Ravages causés par un pirate génois, 193. — ^^ Privilèges des Pisans , 194. — Ambassade de Florence , 195. — Jacques Cœur renvoie un esclave fugitif de, 197. — Traité avec Tordre de Rhodes, 198. — Ambassade vénitienne , 939. — Décadence du commerce vénitien, 933. — Capitulation avec Venise, 934. — Ambassade de Florence , 937. — Rétablit les anciennes
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cootumes poar VEttfmgnt , 944. — Accorde m protecdan ma PniDÇftîty S45. — Monopole det touduift 9^9. — Importation de la boîneQerM rénitienne, 997.-^Vojafe de Pkvecoboldieii , 999.
Enni, en Antricbe; tes foires, et ton commerce en denrées dn Leyant » 1 , 336. — Expédiait peat-étre des épiées ea France,
Epigbs qu'on tirait dn LcTant, 1, 143. -^ Fraades, 145. — Expédiées par Breslau , 900. — Exportées par les Ifanres d*Eepagne, 974. — Commerce des , en Provence , 988. -— Importations en Fkance restreintes par des ordonnances ,319.
Esclaves. — Traite des , à Caffa , 1 , 908. — Stipulations reiatÎTcs aux, II, 105 et 997. ~ Traite défendue à Venise, 185. — Grand nombre à Venise, 391. — Leur influence aor les mœurs, 399.
Espagne veut ménager Tamitié du Soudan d*£gypte , II , 939. — Expulse tes Juifs et les Maures, 940.
Etain de ComouaiOes exporté au Levant , Il , 334.
Paîoum ( ie) , en Egypte , fournit de beau iin , 1 , 79.
Ferdinand, roi d*Espagne, envoie un orateur en Egypte, 11,949.
Ferrer. — Son Adas catalan , 1 , 977. — On y trouve marquées les îles Canaries , II , 956.
Flandre. — Ses marchés attirent les marchands de tons les pays, 1 , 399. — Ses navires vont chercher les vins k La Rochelle , 398. -> Temps employé pour les expéditions mercantiles des Italiens et des Catalans , 399.
Florence. — Arts et métiers dans cette viile , 1 , 997. — Moines tisserands, ibid. — Ses relations avec Pise, 998. — Fait Tacqnisition de Livoume, 999. — Envoie des galères en Egypte, 930. -^ Ses convois périodiques, 931. — Opulence de ses négocians , 933. — Apprête les draps de France , 934. — Ses banquiers, 935. — Faillites de maisons du Levant, 936. —
Eloge du commerce de Florence par un ëcrhraîa du pajt , 937.
— Admet la draperie anglaise en entrepôt à Pite , 339. — Set contais de mer, II , 5. — Eubiit det contulatt dant le Lerant, 40. — PriTÎlëget dans Tempire grec , 68. — EsToie une ambassade en Egypte, 195. — S'insinue dans les bonnet grâces des Turcs, 999. — Obtient de nouveau des priTÎlëget en Egypte, 937. — Stipule pour son commerce en Syrie , 938.
PoKi A , ou PoooiA , ou FoTA , cu Asie. — Minet d*alun eiqploitëet par let Génois , II , 913. — Saccagée par les Turct, 991.
Pou A , sur le Nil; ses fabriques de sucre » 1 , 65.
Fondes. — Ce qu*on entendait par ce mot dant le Levant, II, 47.
— A Alexandrie , 49 et 50.
France. — Ses fabriques de draps ,1,319. — Ses ports de TOuest ont fait peu de commerce avec le Levant, 316. — Code des assises en Palestine, II, 93. — Négocie avec FEgypte, 181 et 945. — Défend de porter des armes aux Sarrasins, 106. — Privilège accordé k deux Génois de faire seuls le commerce du dehors, 198. — Monopole du commerce du Levant accordé à un vdct de chambre, 199. — Droits imposés aux marchands italiens, 900. — Conclut le premier traité avec les Turcs, 946. — Importance de son commerce de draperie dans le Levant, ibid.
Frxscobaldi , de Florence ; itinéraire de ton voyage en Egypte et en Syrie , II , 999.
GALsast deê Vénitiens, I, 169. — Des Catalans, 945.— ^rostet , subtiles et moyennes, 315. — Départ des convois de, 317.
GiNOis. — Leur établissement à Constantinople , 1 ,116. — Commercent à Broussa, 190. — Exploitent les mines d'alun de Pbocée, 191. — Demandent Tabolition des droits de douanes à Trébisonde , 195. — Leur commerce maritime , 903 et suiv. — Liaisons avec les Grecs , 905. — Renversent la dynastie latine à Constantinople , 906. — Obtiennent le monopole dans la ner
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Noire, ibid. — ReUtioBi avec Ie« Tutaret , i09. — ComWUcot contre le» V^itieni, SIO. — Riches cargaisons da Lerant, SI 1 .
— Poomissent des aromates ans Allemands, SIS. — Spéculations sur le prix des ëpices, S13. — Leur commerce en Catalogne , Sl4. — Cvnerres maritimes contre les Catalans , 915. — Dominent en Corse, S16. — Banque de Saint-Creorgea , 917.
— Pirates, 918. — Ayentnre de Lescari ,919. — RéToIntions du gonvemement, 991. — Leurs fabriques, 999. — Font exclure les Pisans de TAragon , 996. — Avantages obtenus à Se- Yille ,971. — Consuls de mer, II , 4. — Consuls dans le Lerant, 34 ; — en Egypte et en Grèce , 36. — Leurs priTÎIe'gea à Seville , 47. — Obtiennent à Constantinople des pririlëgea , 61. — Traite qui leur accorde le monopole dans la mer Pioire , 63. — Privilèges obtenus des rois de Jérusalem, 75; — des empereon de Trébizonde , 88; — des rois d* Arménie, 96; — dans la Crimée et à Tana, 103 et suiv. — Traites stcc TÉgypte, 1 19.
— Zaccaria, pirate, 193. — Stipulation du roi Baudoin an snjet du commerce d*Egjpte, 191. — Soumission à un tribut pour les mines de Fokia, 913. — Obtiennent des concessions de la part du sultan Mahomet, 915. — Cèdent les colonies de la mer Noire à la banque de Saiot-Georgcs, 991. — Perdent i*Hc de Méteiin, 993. — Cause de la perte de Caffa, 995. — Guerres dans le Levant, 394. — Départ des galères, 395. — Marchandises tirées du Levant, 396. — Leurs corsaires, 397.
Gingembre (diverses espèces de) , 1 , 143. — Confit en France,
GiTHERKAN, ancien nom d* Astrakan, fréquentée par les Vénitiens, I, 139.
Grec (empire). — Son commerce ,1, 119 et sniv. — Trafique avec les Pisans, 994. — Consuls génois , II, 36. — Traités avec Venise , 58. — Consent à payer une somme d*argent aux Génois , 69. — Fait la paix avec Venise , 65. — Accorde des privilèges à i'Aragon , 67 ; — à Florence et à Narboune , 68. — Commerce de la Moree,310. — Vcnitieus établis dans les lies, 311.
GacH Aoc. — Coltnre de b soie encoarag<$e par lei Maures , I , 973. — RicheMe du roi Aba-Said, 375. — Importationa et exportations , II, 333.
Henri , infant de Portugal , envoie des navires à U dëconverte , II , 959. — Fait planter des cannes à sacre et des vignes à Bladère, 960.
Hollande , tire les laines de FAngleterre , 1 , 397. — Fait des expéditions et des conquêtes, II, 985. — Attire le commerce d*Anvers,987.
Humbles, confrérie de marchands à Florence , 1 , 997; — à Tyr, 11.77.
Incisa , ville du Montferrat, reçoit le ma!s du Levant , 1 , 949.
Inde. — Argent que ce pays tirait de Rome , I » 5. — Expéditions maritimes dans ce pays, 6. — Route commerciale par la mer Caspienne , 8. — • Description de son commerce et de ses ports , 98 et suiv. — EtabliMemcnt des Portugais, U , 979.
Indigo (diverses espèces d*), I, 141.
Ikonium , devenue capitale du pays de Rum, 109. — Soumise aux Tartares, 110. — Privilèges accordés par le sultan aux Vénitiens, II, 78.
Italie. — Commerce de diverses villes , II , 399. — Leur luxe, 331.
Jach AAiA , amiral géaois , obtient de» privilèges de commeree en Arménie, II, 97.
Jacques II, roi d* Aragon , défend le commerce avec les Sarruins, II, 177. — Envoie une ambassade au Soudan, 178. — Sollicite (les licences de eommerce auprès du pape, 179.
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Jappa , port oà dëlNuni|nent let pëlcriiw , 1 , 88. •»• CoBTentMo eatre rëmir de , et Veniie , II , 8S.
JmoDA , port de U mer Roa^ , 1 , 50. — Etait interdit aux chrétienw, 51. — Drotti de douanes exigés par les sondans, 59.
JimusALBM. — Ses foires, 1 , 81.
JoHimiiu ( Hes), fréquentées par les Vénitiens, II, 311.
JuoBS DB COMMBMCB choi les anciens, Il , S ; — k Venise , 5 ; — en France, 10.
Juifs. — Leur commerce d'épiceries en Proyence , 1 , 988. — Paient on tribat en épices , 989. — Restrictions imposées à fenr commerce avec le Lerant, 990. — Venise les empêche d'acheter dt» épiceries à Damas , 935. — Expulsés de FEspagne , 940. — Leur commerce restreint à Venise, II, 391.
Kam BBLBK , ancienne capitale du Kathaj, 1 , 19.
Rabakoboum , résidence du khakan , on prince des Tartares mongols, 1, 15. — Visitée par Plan Carpin, 17.
Kbbmbs ( teinture par le) en Languedoc, I, 300.
Kous, ou Kos, en Egypte, rendes- vous des carayanes, I, 71.
Lainbs fournies k Tltalie par les Anglais, les Français et les Flamands, 1 , 998. — D'Espagne, 975. — Expédition des, par U France ,301.
Lanoubooc. — Ses fabriques de draps , 1 , 999. — Débit an Le- Tant, 300. — Éprouve des disettes, 309. — Obtient la liberté de la traite des grains, 310. «- Prix dt» principaux draps, II , 334.
Latbs, port servant k la ville de Montpellier pour le commerce du Levant , 1 , 309. — Reçoit les galères de Jacques Cœur, 304. — Finit par s'ensabler, 307.
Lascaris , empereur de Nic^e , accorde def prhrilég^s aaz Vénitiens, II y 87.
Lettres de change en mage danf le midi de la France depuii le milieu du treizième siècle, 1 , 309.
Levant. — Marchandises du , importées à Venise, 1 , 161. — Système de Venise au sujet du commerce du , 165. — Fournil des grains à Venise , 1 79. — Denrées expédiées par Breslan , 900.
— Rivalité de Venise et de Gènes dans les comptoirs du , 304. — > Commerce des Maures d*EIspagne, 374. — Consulats dans le , II, 33etsuiv. — Traités de commerce, 57 et suiv. — Défense aux Français de s'y marier, 165. — Douanes du, 167. — Obstacles dn commerce , 170. — Le commerce se fait malgré U défense des papes, 173.
Ligue ans^atique. — Son grand commerce dans le Nord, I, 331.
— Ses principaux comptoirs, 333. — Son ascendant à Fétranger, 333. — Ses privilèges dans les Pays-Bas , 334.
Lille. — Ses fabriques de tissus, teinture, &c., I, 313. — Fête duFaisan-d'Or, 313.
Lisbonne envoie une expédition aux îles Canaries, II , 355. — Une compagnie marchande obtient le monopole du commerce d'Afrique, 363.
LuLLE (Raymond). — Son projet d'anéantir le commerce de rEgypte,II, 193. — Veut diriger le commerce par la Sjrie , 193.
Lton attire les banquiers italiens , 1 , 308. — Conservateurs des foires, II, 19.
MAoiRB (découverte de File de), II, 359. — Ses productions, 361.
Mahomet II investit Constantinople, II, 313. — S'en empare, 314. — Accorde des franchises aux Génois, 315. — Promet de respecter la sAreté et la liberté des Grecs du Péioponèse, 316.
Malacca, entrepôt du commerce de l'Inde et de la Chine, 1 , 43.
— Peuples qui fréquentaient ce port , 43. — Ses navires portent
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dea marcbandlfetà Adeo , 49. — Pris paries Portagmb, II , 971.
BlâLAGA. — Ses fabriques de soieries , 1 , 974.
Maroc traite avec le roi d*Aragon, II, 155.
Marseille. — Antiquité de son commerce maritime , 1 , 978. — ^Prend part aux croisades , 979. — Secours donnés aux croiacs, 980. — Privilèges accordés à ia marine des Templiers, 981. — Transport des pèlerins , 989. — Obligation imposée aaz navires levantins , 983, — Mesures de police à leur égard ,' 984. — Statuts municipaux , 985 et 991. — Bureau de la Table de mer, 986. — Taxes des denrées du Levant , 987. — Tarif de douanes , 988. — Fournit du sucre à la cour d* Avignon , 990. — Règlement pour Findustrie, 999. — Cotonnades et cairs, 994. — Droit de faire des traités avec le Levant , 995. — Dè<radence de son commerce , 997. — Tentative de faire passer les galères de Marseille à Brest, 316. ^ Ses consuls, II, 11. — Consulats à Tyr, 25 et 71 ; — dans Acre , 96; — à Bérithe , 97. — Comment on nommait les consuls, 53. — Leurs devoirs, 53. — Privilèges accordés par les rois de Jérusalem , 70. — Fournit des secours au siège d*Acre , 79. — Se fait remettre en possession d*nne me d'Acre , 73. — Privilèges en Chypre , 83. — Sa marine enlève un navire musulman, 901. — Sa chambre de commerce, 946.
Matar^b, en Egypte , renommée pour ses arbres k baume, I, 73.
— Visitée par Frescobaldi, 11, 304.
Maures. — Leur commerce à Caiicut, 1, 39; — au Bengale, 41.
— Relations de ceux d'Espagne avec FOrient , 979. — Fabriquent de ia soie , 973 ; — des maroquins, &c. , 974. — Expulsés de TEspagne , II , 940. — Indisposent le Soudan contre l'Espa^^ne , 941 .—Établis à Mélinde et à Mozambique , 963. — Font détruire le comptoir portugais à Calicut, 366. — Sont obligés de se retirer à Ceyïan, 967. — Avaient une fonde à Venise, II, 391.
Megollo Lescari , corsaire génois , obtient des privilèges à Trébizonde pour sa nation, I, 919.
M^LiNDE , en Afrique; son commerce d*épi€ef et de coton d'Inde, II , 363.
Milan, entrepôt du commerce de G^nes et de fAIIemagne, 1,913; II, 330.
MooÈNB ( tarif des douanes de ) , 1 , 341.
Mongols. — Leurs conquêtes dans TAsie occidentale, I, 15. — Relations ayec les princes de fEurope , 1 , 1 7, 1 8.
MoNSTANSER-BiLLAH. — Détails du trésor de ce sultan d*Egyp(e, 1 , 70.
Montpellier. — Teintures de draps, l, 300. — Foires, 301.
— Reçoit les denrées du Levant par le port de Lates', 303. — Aloi de ses monnaies, 303. — Bourse des marchands, 304. — Confrérie des poivriers, 305. — Fabrique des élec^uaires, 306.
— Consub de mer, II , 11. — Consul à Rhodes, 38. — Bourgeois.de , vont en Egypte, 43. — Traité avec les chevaliers de Rhodes, 99.
MoR^E. — Ses productions , II, 311.
Narronnb. — Ses teintures et ses draps, I, 899, 300. — Miel envoyé en Egypte, 301. — Ses relations avec les villes de ritalie et du Levant , 308. — Consuls en Grèce , II , 38. ~ Privilèges du commerce obtenus d*Andronic, empereur, 68; — dans rîle de Rhodes , 99.
Noire ( mer ). — L'entrée réservée aux Génois, 1 , 306. — Consulats de Venise et de Gènes , II , 37.
Ormuz. — Marchands opulcns de cette île, 1, 45. — Commerce avec Ilnde et la Chine , 46. — Est soumise par les Portugais , Il , 368.
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Orssillb importëe dn Levant à Florence , II » 3S8. — ladigcnc des Canaries, 329.
Papes (les) défendent ia vente d^armes et de vnrra destinés ans Sarrasins, II , 173. — Prohibent Falnn de Tnn|aie , S44.
Papier d*Egypte employé en Europe, II, 333.
Paris. — Sa draperie , 1 , 31 1. — Expédie les draps de Bmxefles ,
Pats-Bas.— Lenr commerce avec le Levant, i , 380. — ^Fréquentés par les Italiens depuis le quatorzième siècle, 331. — Tirent les laines de TAngleterre , 333. — Sous les ducs de Bourgogne le commerce déchoit , 383. — Alarchandises qu*ils tiraient du dehors , 337. — Voyageurs des , dans TOrient , 330.
P^u. — Commerce de pierreries ,1,41.
Pékin. — Ses relations avec divers états au moyen âge , 1 , 91.
PiÂLBRiNS. — Leur embarquement à Marseille , I, 384; — à Ve> nise, 11,313. — Agens désignés pour leur service, 314. — Articles du Livre du consulat de mer à leur sujet , 333.
Perpignan. — Ses manufactures de draps, 1 , 31 1 .
Perse. — Son commerce en soie, 1, 10.
Pettau , en Styrie ; son commerce avec Venise, 1 , 198.
Peste noire, répandue en Europe par un navire du Levant, II, 304. — A Venise, 341.
Phiâniciens (ancien commerce des), 1 , 3.
Pierre d'Anghiera. — Son ambassade en Egypte, II, 343. — Obtient par des moines une entrevue avec le Soudan , 343. — Est revêtu de la pelisse d'honneur, et obtient un traité favorable, 345. — Détails qu il donne sur Alexandrie , 307.
Pierres priâcieuses tirées du Levant, 1 , 146. — Classées par un auteur arabe, 147. — Vertus occultes qu*on leur attribuait, 148.
DBS MATIÈRB8. 360
— LaÏM^et |Mur Pierre de Ceitilie , 875. — Prtnchet fTinp^f à Tana,ll,100; — en Egypte, 115; — àTonif, 136.
PiSAKS. — Trafiqaent ayec ief Grecs, 1 , 993. — SVtabiiaaent en Syrie, 994. — Prennent part aux croiiadei, 995.
Pi8B. — Splendeur de cette vilie , 999. — Son administration , 995. — Ses manafactores , 996. — Reçoit en défài les tissus de Florence, 998. — Ses consuls des marins, 11 , 3. — Obtient des privilèges à Constantinople , 69 ; — k Antioche , 76; — à Tyr, Tripoli et Acre ,77; — en Egypte, 194.
PorvRB, payé comme tribut en Provence, I, 989. — En Bourgogne et en Corse , II , 333.
Portugais. — lueurs découvertes sar la côte d'Afrique , II , 959.
— Cherchent de Tor et des esclaves, 969. — Mesures commerciales proposées par les cortès, 965. — S'établissent dans Tlnde» 967. — Inrestent les côtes d*Arabie et de Perse, 968. — Défendent sous peine de mort fezportation des épices de i*Inde , 969. — Prennent Malacca , et pénètrent dans les Moinques, 971 . -— Etendue de leurs conquêtes , 979. — Apportent les épiceries en Flandre , 973. — Etablissent une factorerie à Anvers , 974.
— Défendent sous peine de mort de dresser des cartes de Tlnde,
Protshcb. — Commerce des épiceries , 1 , 988. — Essaie la culture de la canne à sucre, 990. — Acclimate les versa soie, 991. — Fabriques de draperie, 993.
Ragusb fait un traité avec le sultan Amurat , II, 909. — Rendue tributaire des Turcs, 999.
Ratisbonnb. — Son commerce en denrées du Levant, 1 , 196.
Ravbnn B. — Ses relations avec TOrient, II , 31 3.
Rbims ( toiles de ) chargées dans un bâtiment caulan pour le Levant, I, 919. — Envoyées en présent au sondan d*Egypte, 966. -— Ses serges, 311. ^ Taie qu'elles payaient k Aleiandrie, il, 191.
II
Rhodbs ( tie de), fi^ge de Tordre hospitalier,!, 111. — Fréquentée par les Caulans, 353. — Loia maritimca. 11, 14. — PrÎTiie'gef des habitans de IlontpeUier et de Narbonne , 99. — Traité entre FOrdre et TEgypte , 138.— Ses cheTalicra coniiat tent les Turcs , 347.
Rhubarbe tirée de Snccoir, I, 145 ; — de la Sjrîe, 146. — Diyerses espèces cmplcjées dans les pharmacies, II, 313.
Rochelle ( La ) reçoit les épiceries du Levant, 1 , 317. — G>mmcrce maritime des Templiers, 318. — Exportation de Tins par ie s Flamands ,319.
Rome. — Son commerce d^entrepôt , Il , 339.
Salohique. — Poire de Saint-Démétrins , 1 , 1 19. — Avait an consolât génois, II, 37.
San UTO (Marin), insiste sur la prohibition du commerce d'Egypte, II, 193. — Propose Tarmement d*nne flotte de police,
Sarrasins. — Leurs tarifs de douanes, II, 166. — Défense faite aox Chrétiens de commercer avec eux, 173. — Comparaison avec les Turcs , Il , 347.
SartÈne (Albert de) , moine, visite FEgypte, II, 306. — Passe en Abjssinie, 307.
Satalie, échelle fréquentée par les Européens, I, 111. — Reçoit des draps de Narbonne et de Perpignan , 300.
Sel. — Pays d'oà Venise le tirait, 1 , 183.
Sbville. — On y construit un navire pour ie commerce d'Egypte, I, 373. — Ses fabriques d*armes, 375.
Siooif , port de la Syrie , ses verreries, 1 , 97.
SiNOPE(port de), pris par les Turcs de Rnm, I, 133. — Commerce en poil de chèvre, 130.
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SocOTORA , lie produisant le sang-de-dngon et laiocs, I, 47. -« Prise par les Portugais, II, i68.
SoiBRiss fabriquées à Venise , 1, 188. — Corporation de fabricaiis de, 189. — Fabriquées par les maures d'Espagne , S73.
SoLOAiA. — Comptoir des Génois dans la Crimée , 1 , 138. — Consulat à, II, 38. — Traité du khan de, avec Gènes, 101; — Avec Venise, lOi. — Villages qui en dépendent, 104. — Pris et pillépar les Turcs, Si7.
Stbin, sur le Danube , reçoit des épiceries de Tempire grec , I, 118.
SucAES, diverses espèces de, I, 140. — Cultivés en EIspagnc, â74.
Syrie. — Son commerce avec les Romains, I, 7. — Du temps des Croisades, 81. — Seigneurs francs établis dans !a, 83. — Les aventuriers y accourent, 84. — Ordres religieux, 85. -» Envahie par les Tartares , 8G. — Ports de la, 88 et suiv. — Commerce avec les Maures d'Espagne, i74. — Avec Marseille , S87. — Consuls d'Europe , II , 25. — Privilèges de commerce obtenus par les chrétiens , 69 et suiv. — Sur les factoreries des Latins ,157. — Privilèges accordés par les rois de Sicile^ 160 — Factoreries européennes sous la protection du Saint-siège, 161. — ^Tauz mojen des droits sur les marchandises, 167. — Comparaison entre les prix en, et en Egypte, 169. — Capitulation entre Venise et l'Egypte au su|ct des échelles de , i35.
Tana, sur la mer d*Azof, fréquentée par les Vénitiens et les Génois, I, 137. — Bayles vénitiens à, II, 33. — Traités de Venise avec les Tartares de , 1 00.
Tartarie , visitée par plusieurs voyageurs au moyeu âge, 1, 19, 30. — Commerce avec Tlnde 34 -, — Avec la Russie , 35.
Tartares de la Crimée, font des traités avec Venise et Gènes, 11, 99. — Chassent les marchands de Tana, 100. — Traités
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de Vernie arec Smnibeck, 101 ; — De Gènes «Tec EIju-bey » 1 03 ; — Ayec TocumlBcb , 1 05.
TAftirs DS DOOAHS8 » trèf-^eTét dani iet poin sareMiu , Il , 166. — Ceux de Syrie, 167. — Ceux dee ufitee de Jënuaiem, 168.
Tauhis. — Son commerce en marehendiset de TAsie et de fBnrope, I, 134
Tsiinrs, petite faufte monnaie, fiibriqnée en Europe pour le Levant, II, 990.
Tbmplikrs. — Lenrs prÎTilèges à Marseille , 1 , 981. -— Leur commeree maritime à la Rochelle , 318.
Tennis, fabriques de tissus à, I, 65.
Thamas, roi de Perse, est sollicité de chasser les Portugmis de rinde, II, S89.
Traites de commerce entre les Grecs et Venise, II, 58 et 65. — Traité entre les Grecs et Gènes, après le rétablissement de la djDsstie grecque a Constantinopie, 64. — Entre les Grecs et i' Aragon , 67. — Entre les Grecs et Florence , ainsi que Narbonne» 68. — Entre les rois de Jérusalem et les Marseillais, 70.
— Entre Venise et les princes de la Sjrie , 74. — Entre les Génois et la Syrie , 75. — Entre les princes Francs en Palestine et les Pisans, 76. — Entre Venise et le sultan d*Icone, 78. — Entre Venise et Alep , 79. — Entre Venise et Jaffa, 81. — Des Latins avec les Grecs de Nicée , 87. — Des Génois et Ae% Vénitiens avec Trébisondc , 88 et sniv. — Entre Venise et TArménie, 93 et 339. — Entre TArménie et Gènes, 96. — Entre Montpellifr et Rhodes, 99. — Des Italiens avec les Tartares, 100 et suiv. — Entre i* Aragon et TEgypte, 109 et suiv. — Entre Venise et TEgypte ,114. — ^Entre Gènes et TÉgypte, 119.
— Entre Rhodes et i'Égyptc ,138. — Entre Pise et Tunis, 131 et 134. — Entre Tunis et Venise, 135. — Entre Tanis et FAragon , 140. — Entre Venise et Tripoli , 153. — Entre F Aragon et Maroc , 155. — Clauses insérées dans les , avec les Sarrasins, 164. >- Entre les Turcs et les Génois de Péra, 915. — Enure
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let Turci et les Vënitieoi , 917. — Entre VeDtte et Constandnopie, 339. — Entre Venise et lef Bulgares, 340.
TRéaisoNDB, empire de, 1 , 131. — Etablissement des Francs à, lâ4. — Description du pays, 196. — Fabriques, 138. — Ronte de la Perse, 139. — Traités avec Gènes, II, 88. — Arec Venise , 89.
Tripoli en Barbarie , négocie avec Venise , II , 153. — Son tarif de douanes , 154. —Prise par les Génois, U riile paie en fausse monnaie, 346.
Tripoli en Syrie, ses fabriques, I, 100. — Consulat pisan , II , 39.
Tunis. — Traité entre, et la France, II, 130. -^Traité avec Pise, 131.— Avec Gènes, 133.— Autres traités avec Pise, 134. —Avec Venise, 135. — Avec TAragon, 140.
Turcs. — Origine de leur puissance , II , 305. — Rayageùt les parages de Farchipel grec, 306. — Font des alliances avec les Grecs, 307. — SVmparent de Gallipoli , 308. — Traitent avec les Italiens , 309. — Envahissent la Grèce , 31 1. —Sont battus sur mer, 313. — ^Envoient un ambassadeur k Venise, 913.— Enlèvent aux Génois plusieurs places de la mer Noire, 391. — S'emparent de Caffa, 996. — Traitent avec Venise, 997. — On veut les chasser d'Europe , 930. — Traitent avec François I.*' roi de France , II , 946.— Comparaison avec les Sarrasins, 947. Prennent goàt an commerce, 989. — Trompés parles Européens, 990. — Efforts du clergé pour soulever les chrétiens contre enz, 341.
Tyr ou Sur, port de la Syrie , 1 , 96. — Vicomte pisan à , II, 99. Quartier vénitien, 30. — Serment du bayle vénitien, 31. — Consulat génois à, 34. — Confrérie marchande des Humbles , 77. — Établissemens des Pisans, 78.
Veif ISS- — Origine de sa prospérité, 1 , 150. — > Privilèges qu'elle
•e réfenre duu FOrient, 151. — BëDéScei qu'elle retirait de* croisades, 153. — Son ponroir dans le Levant, 153. — Etat de sa marine an moyen âge , 154. -—Ses galères, 155. — Expéditions commerciales, 156. — Convoi de Flandre, 157. — Convois au xiv." siècle, 158. — Convoi d*AIexandrie , 159.-^ Galères de Chypre , 160. — ^Importation des denrc'es du Levant, 161 , 163. — Patrons de gidères, 163. — Exportations pour le Levant, 164. — Système mercantile , 165 et suiv. — Condif^'e envers les marchands étrangers, 171. — Loges des Orienunk, 174. — Banqae, 175. — Discours d*nn doge sar le commerce de la république , 176. — Commerce de grains , 179. — Id. de sels, 183. — Ses fabriques , 184. — Importation de draps étrangers , 1 86. —Toilerie , 187. — Soieries , 1 88. — Armurerie, 190. — Verrerie, 191. — Orfèvrerie, 193. — Cireric , 193. — Routes de commerce, 195. — Par F Allemagne, 196. — Voyageurs de , 300. — Magistrats de commerce , Il , 5. ^ Conseils des Prcgadi , 6. — Consuls en Syrie et en Grèce , 30. — Traités avec Tempire grec, 58, 65 ei suiv. — Marchands arrêtés à Constantinojile, 60. — Traites conclus avec les princes croisés pour le commerce de la Syrie , 74 et suiv. — Ses privilèges en Chypre , 86. — A Nicée , 87. — En Arméuie , 93. — Dans la Crimée et à Tana , 99. — Traités avec les soudans d'Egypte, 114. — Stipulation sur les marchaudiscs prohibées, 117. • — Envoie une ambassade au Soudan, 118. — Traites avec Tunis, 135. — Prohibition de fexportation des bois pour les ports des Sarrasins, 185. — Défenses des papes au sujet du commerce d*Egyp te, 18G. — Effets des excommunications , 188. Victoire sur les Turcs, 313. — Traités avec les Turcs, 317. Décadence de sa marine, 338. — Instruite par ses agens des découvertes des Portugais, 376. — Ligue de Cambrai, 378. — Accusée de menées sourdes contre le commerce portugais, 379. — Renouvelle ses traités avec le Portugal , 380. — Etablit un entrepôt à Durazzo , 390. — Ses petites monnaies pour le commerce du levant , 391 . — Perfectionne fagriculture, ibid. Fêtes splendides , 393. — Décadence de sa puis-
nnce , 993. — Commerce de boissellerie au moyen âge » 997.— Sonancmil, 314 et 316. — Dhrenet espèces de bâtimeni de mer, 31 5. — Départ des convois an commencement dn seixième siècle, 317. — Dispositions en fayeur des nobles indigcns, 318.—- Époques de Tannée où Targent était rare à , 390. — Grand nombre d'étrangers ,391. — Influence des esclaves, 399. — Ses verreries , 399. — Miroiterie, 393. — Corporations des arts et Qétiers, 394.
l^KRREaiB de Venise, 11,399.
ViBNif B. — Lien d'entrepôt et d'étape , I, 199.
ViLLACH. — Place dn commerce entre Venise et l'Allemagne, I, 198.
Xativa. — Ses fabriques de papier, 1 , 974.
Ypbes. — Draps fins de cette vifle , 1 , 396.
Zjêdoairb. •— Drogue du Levant , 1 , 396.
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